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La vie, les idées et l'oeuvre de Jean-Antoine de Baïf
Je ne sais plus par quel chemin, voici hien des années, je suis venu à BaïF. C'est, j'imagine, le goût des hommes et des choses de la Renaissance, si vif dans cette génération, qui m'a conduit vers lui, et aussi peut-être l'attrait de l'inconnu. Ceux à qui j'exposais mon projet me disaient : « Vous ferez œuvre utile ; mais Baïf est bien ennuyeux. » Je ne serai ni étonné, ni déçu et je m'estimerai honnêtement payé de ma peine si l'on juge ce livre fait à l'image du poète, hérissé, broussailleux, ennuyeux, — mais utile.
L'œuvre de J3aïf est méprisée, ignorée. Il a trop écrit et son style pénible ou négligé rebute la plupart des lecteurs. Sa réputation de « docte » poète en éloigne d'autres cpii, s'ils surmontaient leur répugnance, auraient la surprise de constater qu'il est plus savant sans doute, mais aussi moins pédant que Ronsard. Estil besoin d'ajouter que son orthog-raphe phonéli(|ue et ses vers mesurés — presque tous inédits — n'allèchent et n'attirent personne? C/est à peine si, dans ces dernières années, MM. Francesco Flamini, Francesco Torraca, Edgar Shugert Ingraham et Joseph Vianey
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oui l'cclicrclK* les sources des Amours. La partie la j)liis considérable el la iiK^iiicufc de rceuvr-e est restée jusqu'à ce jour enlièreuienl inexplorée.
On méconnaît de même, en g-énéral, le sens et la portée des idées de Baïf, qu'on détache les unes des autres, qu'on isole des infhuMices, des circonstances qui en ont. préparé et rendu possible l'éclosion. Tel critique croit j)ouvoir étudier V Académie en néglijoeant les vers mesurés et l'histoire des musiciens de Baïf. La plupart ne voient dans le poète que le créateur du vers baïjîn — invention insignifiante — ou un précurseur de Gonrart. Il ne mérite ni ce mépris ni cet lionneur.
La place (jue doit occuper Baïf dans la Pléiade n'est certes pas la première, ni peut-être la seconde; elle est cependant plus haute qu'on ne Ta faite jus(pi'ici. A la lui rendre, on s'expose au reproche d'exagérer le mérite et l'importance de son auteur. Je ne me flatte point d'y échapper. Pourtant aucun des défauts de Baïf n'a été dissimulé dans ce livre; partout je me suis eftbrcé de taire la sympathie que m'inspirent son application énergique, ses échecs répétés, et d'éviter le panég-yrique pour ne donner qu'une analyse impartiale des faits. Mais il a été nécessaire à plusieurs reprises d'écarter les prétentions de Ronsard, dont la primauté envahissante est par trop dédaig-neuse de l'initiative d'autrui, et de ramener son rôle, (pii reste très i^rand, à de plus justes proportions.
Ce livre n'inaugure pas une méthode critique nouvelle. A un sujet complexe, et qui m'a amené à faire bien des métiers, je n'ai pas voulu imposer une unité factice. J'ai dit les liaisons que je croyais découvrir entre
rx
les (livei's poônies ou iii\ ciilioiis de linïl, je iTiii C'U'Im'' ni les solulions de coiifiiuiilé, ni les incohérences. I/liisloifc (les idées est associée à l'histoire des oiiivrcs; toutes deux suivent pas à |)as les étapes de la biographies La fornialiou, puis l'évolulion de res|)rit de JîaïC, les iulluences du milieu hunianisle, des modes poétiques, des événements contem])orains explirpient en parlie les (l(''marclies de sa [»ens(''e, les progi'ès, les teiuj)S d'ari-i''!, ou uKMiie les l'cloui's momentanés vers le passé; mais il ne faut négliger ni l'action continue et profonde, ni les réactions soudaines de son caractère original.
Parfois, semble-t-il, le poète disparaît de cette étude ([ui prétend lui être vouée toute; d'autres hommes occupent la scène : le chapitre premier, dans sa partie essentielle, analyse les méthodes éducatives de Toussain et de Dorât. Des procédés faciles et connus permettaient de faire paraître ici Baïf à la cantonade. J'ai cru ces petites habiletés inutiles. L'enseignement de Toussain et de Dorât explique l'hellénisme de leur disciple, sa prédilection pour les poètes alexandrins et néo-latins. Quoique invisible, Baïf est partout présent eu ce chapitre. Mais pourquoi si longuement parler de Jac([ues Mauduit, le musicien, et de l'inmianiste Paul Schede? J^irce qu'ils ont été les amis de Baïf, parce qu'ils ont vécu avec lui en commerce intime et quotidien, parce que leurs idées ont coloré de nuances nouvelles la pensée du poète, — pour que rien ne fût omis de ce qui pouvait faire ce livre plus complet, plus vrai, plus vivant.
Je terminerai celle courte préface en remerciant les archivistes et les bibliothécaires qui ont obligeamment
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collaboré à mes t'ii(|iirles hioi^rapliicjues et bil)liograpliiqucs. Je dois iino particiilirre reconnaissance à M. Hugues Vaganay, qui m'a prêté quelques ouvrages fori rares de sa collection particulière; à M, Emile Picot, qui, à deux reprises, m'a ouvert libéralement le trésor de ses fiches; surtout à M. Joseph Vianey, professeur à l'Université de Montpellier, (|ui, dans l'étude du pétrarquisme de Baïf, m'a aidé, avec une bonne volonté inlassable, de ses livres et des consei-ls précieux de sa longue expérience. Enfin comment exprimer ma gratitude à mes maîtres de l'Université de Toulouse, qui ont encourag-é mes premiers essais, stimulé mes hésitations, relevé mes défaillances, à celui-là entre tous, dont j'inscris, avec un filial respect, le nom en tête de ce livre et à qui je dois le meilleur de ce qui est en moi? Puisse mon travail n'être pas trop indigne de leur confiance.
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i5Ô2. Lr Rdvisseineiit d luiropc j»ar J. Aiil. df liait. A Paiis, chez la veulvo Mauiici' de la Pmtr, an clo/ lîruneau à reiiscii^'nc Saiiicl (llaiidc lâôa. Iii-S". 8 tV. iiuii cliit".
i552. Les Amours de Jaii Antoine de Bai'/. A Paris, cliez la veulVe Maurice de la Porte. i552. I11-8'', io4 ]>[). — Privilèi^'e du 10 décembre i5Ô2.
i555. Quatre livres de l'A/tiour de Franci/te i^r ian Antoine de Bail'. A Jaques de Cottier Parisien. Première impression. A Paris, chez André Wechel (date : i555, à la fin du volume). In-8°, 128 fl".
1050. Traitté de l'Imaginât ion, tiré du latin de ./. Franrotjs Pic de la Mirandole par J. A. D. B. A Paris, chez André Wechel, demeurantà l'enseis^ne du Cheval volant, rue S. Jean de Beauvals. i55(k In-8°.
Cet ouvrap^e, que nous n'avons pu consulter, est siqiialé par Ma rty-La veaux (A'otice ljio;//'ap/iique sur Jean-Antoine de Baïf\ p. xxii). DuA'erdier le cite ég-alement. mais avec la date de i557 [Bibli otlieifue franroise, II, 336).
i5ô8. Chant de joie du jour des espousailles de François roidaufin et de Marie roi ne d'Ecosse par J. Ant. de Baïf. A Paris, chez André Wechel, à lensei^nc du Cheval volant, rue S. Jean de Beauvais. i558. In-Zi". 8 |.p.
i562. « Adriaii le Piov a mis en musique à quatre parties douze chansons spirituelles, dont la lettre est de J.-A. de Baïf, imprimées par lui. iii-S". à Paiis. ir)02 » (Du A'erdier,
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(irl. Adiiaii le R<»v). Je n'ai trouvé nulle part trace de cet ouvra;;»e.
15G7. Le premier des Météores de .lau Antoine de Baïf. A Caterine de MedicisRoyne mère du roj. A Paris, Par Robert Estienne Imprimeur dudict seig-neur. 1007. In-4''. ^opp., 4 ff. n<)n (hif.
I 5O7. Le Brave ((Uiiedie de Jan Antoine de Baïf, jouée devant le roy en I liostel de (iuise a Paris le xxviii de janvier MULXVIl. A Paris, par Robert Estienne Imprimeur du Roy. 1507. In-8", (') fl". non cbif. . ()r> fV.
1572. I/nifations de quelques r/tants de l'AriosIe, par dîners > Poètes François nommée en la quatrième page sui-
vante. A Paris, chez Lucas Brejer. 1572. In-S^, 72 ff.
Ce livre renferme, entre autres poèmes, « le commencement de riiistoire de Genèvre, par Melin de Saint- Gelays : et la suite par Jean Antoine de Baïf : Fleur d'Epine par le même de Baïf ».
1073. Euvres en rime de Jan Antoine de Baïf Secrétaire de la Chambre du Roy. A Paris, pour Lucas Breyer. marchant libraire tenant sa boutique au second pilier de la grand' salle du Palais. 1,573. 2 vol. in-S", 5o4 et 356 pp.
Au Tcrso du froutispice :
IX livres des Poèmes.
VII livres des Amours.
V livres des Jeux.
V livres des Passetems.
Les seconde, troisième et quatrième parties sont précédées du titre g-énéral (Euvres en rime etc..) et d'un titre particulier : Les Amours de Jan Antoine de Baïf a Monseigneur le duc d'Anjou fils et frère du Boij — Les Jeux de Jan Antoine de Baïf a Monseigneur Je duc dWlençon — Les Passetems de Jan Antoine de Baïf a Monseigneur le Grand Prieur. Pour la seconde partie, la date du titre g-énéral est 1672. Dans plusieurs exemplaires de Jeuxei Passetems, il apparaît nettement que la. troisième barre du millésime MDLXXIII a été ajoutée au composteur. D'autre part . il résulte de l'étude des Poèmes et des Passetems, que plusieurs pièces en ont été composées dans les de-rniers mois de l'année 1 672 :
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lépilaphc (le Catherine Jakel nous apprend que celle femme est morte le lO décemlire 1672 (édition Martv- Laveaux, IV, ^A?)- Nous savons aussi que l'exemplaire offert en lioinmaj^e à JMaximilien d'Auli-iche, sans nul doute l'un des premiers (jni sortirent des presses de J^ucas Br<'\('i', l'ut [jréscnlé à ce j)riiicc le i*''' avril 1578. 11 faut en conclure (|ne l'édition, pr(''pai'éc pour la fin de 1072, ne fui donnée au puMic (pie dans les premiers mois de 157.'^. !.(> privilèg'e est du :'.(') juillet lôyi.
1073. Quatre /inrcs de C Ainonr de Francine par Jan Antoine de Baïf. A Jaques de Coltier Parisien. Seconde Impression. A Lvon, par Benoist Rigaud. \h~j?). In-i(î, 108 (T. chif. et 7 non cliif. (Bibliothèque de Grenoble, n" -ï^i)?-)). C'est la repi'oductioUL de l'édition de i555.
1.Ï74. Ef rênes de fioézie fransoeze an vers ine-ziirés . f<> roe . a la reine niere . oj roe de Piilorie . a nwnséiiie'r duk d'Alanson . a rnonséine^r le grand prieur . a nionséine)r de IVevers é rotres. Les Bezones é Jërs d'Éziode. Les vers dorés de Pif agoras . Ansénemans de Frokilides . Ansénemans de No)maçe cos files a marier. Par Jan Antoéne de Baïf, Segretere de la Çanbre du Poe. A Paris, de l'imprimerie de Denys du \ii\, rue S. Jan de Beauvais, au Cheval volant. 1574. In-/)", iG tf. non chif.. 20 ff.
1574. Oe profectione et adventu Ile nr ici Régis Polonurum Aiignsti in regniim siium Ode Joannis Aurati Poetae Pegii, ex Gallico Joannis Anfonii Baifii, Sur le voéiaje é l'arivée du roe de Pulone an son roéicome, code de Jan Antoene de Baïf sekrelére de la Çanbre du Roe. Parisiis, apud Dionysium Vallensem, sub Pégase in vico Bellovaco. i574. In-8', 4 ff-
i574- Complainte sur le /respjas du feu Rog Charles IX par Jan Antoine de Baïf, secrétaire de la chambre du Roy. A Paris. De l'Imprimerie de Federic Morel Imprimeur du Roy. 1574. In-40, G ft".
1570. Première salutation au rog sur son avènement a la couronne de France par J. Antoine de Baïf. A Paris, par Federic Morel. imj)rimeur du roy. 1575. In-4°, H ff.
1075. Seconde salutation au rog sur son avènement a la cou-
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roiine de Fninrc |iar J. Antoine de Baïf. A Paris, par Federic Morcl, imprimeur du roy. 1576. In-4", 8 fï".
\^)-l'). Ejiislrc nu rnij. sous le nom de la ror/ne sa tnere : pour /'/ /isfruc/io/i d'u/i bon roi/ par J. An toi 110 de lîaïf. A Paris, par Federic Morel , imprimeur du Vxny. lï^t-jï). InV,", 7 ÏÏ.
i^)-ji'). Mimes, e/iseif/ziemens ef jiroverbes de J. Antoine de Baïf. A Paris, pour Lucas lîreyer Marchant lilnaire tenant sa l)outique au second pilier de la ^land'salle du I*alais. 1076. Petit in-12, 4^ tt- 'i<"i ^li-
1077. ('arminum Joui Aji/onii Bai/ii liber 1. Liiteliae, apud
Mamertum Patissonium, in olHcina Kol). Stepliani. 1077. In- 16, 32 fï.
1577. MeBxv'.ç, Trît'/îij.a âXéYstcv. 'iâvou ''hnMvizuWfxiy.t^j. Medanls, poema elef/iacum J. Ant. Baijii. Parisiis, apud Joannem Bene-natum. 1077- In-4°, 18 ff. : 11 -f- 7 (Bibl. Mazar., 10, 4893).
1078. Eglogue latine et française, avec autres vers, recitez
devant le roy au festin de Messieurs de la ville de Paris le 6^ de Février i5y8. Ensemble l'Oracle de Pan, présenté au roy, pour Estrènes. Jean Daurat, Poëte du Roy, Clovis de Hesteaa, sieur de Nuise ment, et J. Antoine de Bayf aucteurs. A Paris, de l'imprimerie de Federic Morel Imprimeur ordinaire du Boy, en la rue S. Jaques, à l'enseig^ne de la Fontaine. 1578. In-4°, 24 pp.
i58i. Les Mimes, enseignemens et proverbes de Jan Antoine de Baïf. A Monseigneur de Joyeuse duc et jiair de France. A Paris, par Mamert Pâtisson Imprimeur du Boy, chez Bob. Estienne. i58i. In-i(), G ff. non chif. et 108 ff.
i586. 'Opçéioç Y) 'Ep[;,cD tcl) xç)\'j]}.f^([^-zc\j izçtz-^^nsi'Z'zv/A T,ep\ aôicixwv. Orpj/iei seu Mercurii ter maximi prognostica a Terrae mo/ibus : interprète J. Ant. Baifio. Lutetiae, ap. Fed. Morellum. i586. In-40, 8 pp.
i580. (.'/lansonnettes mesurées de Jan-Antoine de Baïf, mises en musique à quatre parties j)ar Jacques Mauduit. Parisien. Paris. Adrian le Boy et Bohert Ballard. i58('i. ln-4'' carré.
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1087? E ni 1(1 feu de feu moni^ciijucnr Anne de Joiciisi' bcaiifverc du lioij : Dur Pair et Aniii'ul de France, Gouverneur de Xorniandie. A Madame la Maréchale de Joi/euse. S. 1. 11. d. (Paris, 1087). Iii-4°, "« H- et :io pp. ( lîiltliothcMpio James de Holliscliilil . (lataldyiic Emile PicDt. 11° CiS.')).
Nous n'avons pas ici l'édition princops : Paris, 1087, in-4'' de 12 ff. (Catalog-ue de la vente Maunie, 1874; de la vente Lebœuf , 187G ; voir aussi la discussion au cha- [)itre xiv). Il semble que ce recueil augmenté ait paru on i588, Bruuet siynale à cette date une édition des Epitafes, Paris. Morel. in-4''.
1087? Prières. In-4° de 10 pages (Bihl. Nat., Ye 4o32).
Le titre manque. A la Hn. une note manuscrite : AXT. BAYFII MDLXXXVll. Ce recueil contient sept des ti'ente-cinq sonnets qui composent les Epitafes et Job. les IX leçons des Vig"iles. 11 est vraisemblablement postérieur à l'année 1087 : Baïf ne pouvait publier les mêmes œuvres à la fois dans ses Prières et dans une plaquette dédiée à la mémoire de Joyeuse.
i5f)7. Les Mimes, enseiç/ne/nens et prcjverbes de Jan Antoine de Baïf. Reveus et auijmenlez en ceste dernière édition. A Paris, par Mamert Pâtisson, imprimeur du Rov, cbez Robert Estienne. 1097. In-12. G tl'. non chif. et io8 ff., plus 4 ff. non chif. et 50 ff.
La première partie est arrêtée par le mot FIN. La seconde est précédée d'un avertissement de l'éditeur et [)orte ce titre : Continuation des Mimes, enseignemens et proverbes de ./. Antoine de Baïf.
1Ô97. Les Mimes, enseignemens et jtroverbes de Jan Antoine de Baïf. Reveus et augmentée en ceste dernière édition. A Paris, chez Jean Houzé. i5(]7. In-12, 6 ff. non chif. et 108 ff., plus 4 ff. non chif. "et 56 ff. (Bibl. de Tournai).
Mêmes cai^actérisques que l'édition de Roliert Estienne. Seul le feuillet du titre a été changé.
i(')o5. Les Mimes, enseignemens et /proverbes de ./. A. de Baïf A Tolose, pour Jean Jagourt. i6o5. In-12, 4 ff. non chif.. i(j4 ff. cliif. (Bibl. rie Perpio'nan).
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iOdH. Les J/ifiii's, cnsrif/ncr/iens cl proverbes de J . A. de Bai'f. A Toloso, pour Jean Janoiirt. it)o8. I11-12, 4 i\. nonchif., 1O4 fl". chif.
C'est l'édition de i0o5; le millrsimc a été gratté et corrigé au composteur.
1G12. Les Mimes, enseigiiemens et proverbes de ./. A. de Baïf. A Toiose, pour Jean Jagourt. 1G12. In-12, 4 ff. non chif., i()4 ff. chif.
IMème remarque que pour la précédente édition.
161 (). Les Mimes, enseit/nemens et proverbes de J. A. de Bai'f. A Toiose, pour Jean Jagourt. 1O19. In-12, 4 ff- non chif., lO/, ff. chif.
INIènie remari|uc (|iic jmur 1rs deux [ii-écédentes éditions. Papier de (piahli" inférieure.
iGk). Les Mimes, e use i(/ ne /ne as et proverbes de Jean-Ant. de Baïf. Reveiis et augmentez en cesfe dernière édition. A Tournon, pour Guillaume Linocier. 161 9. In-24, 3 ff. non chif. et 827 pag-es chif. (Bibl. de Roanne).
Marty-Laveaux avait noté que le.s 827 pag-es de l'éditi(Mi de Tournon correspondent aux 164 feuillets de l'édition de Toulouse. En réalité cette correspondance n'est qu'apparente; si les deux éditions reprodui.sent le texte de 1697, la distribution des vers dans les pag-es et feuillets est toute différente. L'épître dédicatoire, signée G. Linocier, est adressée à <( Monsieur Estienne Empereur, sieur de la Croix, con.seiller du Roy et auditeur en la Chambre des Comptes séans à Grenol)le ». L'éditeur y déclare : J'ai ajouté aux poèmes déjà connus « quelque pièce qui n'a encore cy devant esté veue, l'ayant recouvrée n'a g'uierc après l'avoir laissé eschapper, lors que son ouvrier Du Baïf me la donna pour l'imprimer, il y a environ trente ans ». Cette pièce, composée de ving-thuit quatrains, occupe les pp. 817 et suivantes sous ce titi'e : Autres mimes et enseignemens ; nous la donnons en appendice (App. II).
Charles Nodier possédait un exemplaire des Mimes dont les caractéristiques étaient : à Tournon, par Claude Michel, imprimeur en l'Université, 1619, in-i6 (Gataloi^ue Thouveuin, n" 4^8). Nous ii;norons ce qu'est
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devenu cet ouvrage; très vraisemhlaljlcmenl il a|»|iart('iiait à l'édiliou faite pour le lihraire F^inocior. 187/4. Poésies c/ioisies de ./. A. de fiai'/' siiinies de Poésies inédites |uil>liées avec une nolicc sur la vie cl les œuvi'es des liait", des appendices l)iltli(t;.;i-aplii([iies, des spécinions des étrennes et des chansonnettes, un tableau de la prononciation au xvi« siècle, des notes et des index par L. Becq de Fouquières. Paris, Charpentier, i874.In-8*', xL-392 pp.
1880. Les Mimes enseignements et proverbes de J. A. de Baïf, réimpression complète collationnée sur les éditions orig-inales avec préface et notes par Prosper Blanchemain. Paris, Léon Willem, 1880. Pet. in- 12, 296 pp.
i88i-iS()o. Eavres en rinie de Jiin Antoine de Baïf secrétaire de 1(1 Chambre du roi/, avec une Notice biographique et des notes par Ch. Marty-Laveaux. Paris, Alphonse Lemerre, 1881. 5 vol. in-80, lxiv-4i8 (I). 47<J (H), 892 (III ), 480 (IV) et 422 (V) pp.
Sous ce titre, Marty-Laveaux a réuni non seulement les E livres en rime proprement dites, mais les Mimes, les Etrénes et toutes les œuvres françaises imprimées du vivant de Baïf. Ces volumes font partie de la collection La Pléiade française.
1888. Jean Antoine de Baïfs Psaaltier melrisclw Bearbeitung der Psalmen mit Einleitnng , Anmerkungen iind einem Wôrterverceic/inisc. Zum erslen Mal herausgegeben von D'' Enist Johann Groth. Heilbronn, Verlagvon Gebr. Henninger, 1888. In-iO, xiv-iio pp. (Sammliing franzôsischer Neiidrake lierausgegeben von Karl Vollmôller).
1899. Chansonnettes mesurées de J an-Antoine de Baïf, mises en musique à quatre parties par Jacques Mauduit, Parisien. Rééditées par Henry Expert, Les Maîtres musiciens de la Benaissance, Paris, Alphonse Leduc, 1899. 10® et 1 1^ fascicules.
1904. Epitaphes de feu monseigneur Anne de Joyeuse, rééditées par M. Auguste Bailly dans la Bévue d'histoire littéraire de la France, 1904, pp. 88 et suiv. (dix-sept des trente-cinq sonnets, une épitaphe latine, et les neuf pièces des Vigiles de Job).
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Autres ouvrages imprimés attribués à Baïf .
S. (I. i< Il il (•ciit... (juciqiics l'uil doctes (jeu\ ros en jnatliem;ili- (|ues, imprimées il v a fort long-temps. »
(La Croix du Maine, I, 44o.)
157;'). « H a écrit ... Advertissement Saint et Chrétien , touchant le port des armes, écrit en Latin par Jaques Charpentier, Jurisconsul deTolose, etc.. imprimé à Paris chez Sebastien Nivelle, l'an 1575 : je ne sais s'il en est le traducteur, comme l'assurent aucuns. » (La Croix du Maine, I, 44o. I
L'auteur de ce traité est Pierre et non Jacques Charpentier. Il avait paru en latin à Lyon la même année : Peiri Cnrpenfaril Jareconsiilfi, piam et Chrisiinniim de armis consiliiirn, ad Dorninum Lomanium Terridae ei Sereniaci Baronem. iô']ô. Pet. in-4'', 55 fF. nura. La traduction française a pour titre : Advertissenioiil sainrl et chresfien, touchant le port des armes. Par M. Pierre Charpentier Jurisconsulte. A Monsieur de Loinanie, Baron de Terride et de Seriniac. Traduict du Latin. Paris, Sebastien Nivelle, 1675. Petit in-4°, 70 fl". num. Elle est signée de la devise T(T) OsÇ) Gcça. Or cette devise se rencontre ég-alement dans le manuscrit autographe de Baïf (Bibl. Nat., ms. fr. 19140. f*^ 120. On est donc fondé à croire que la tradition rapportée par La Croix du Maine est véritable.
Avant 1087. Il est dit dans une délibération des Jeux Floraux de Toulouse (i^f avril 1587) : Baïf « a traduit les psaumes de David en vers françois desquels les sept penitentiaulx sont imprimés et mis en lumière » (Archives des Jeux Floraux, Registre des délibérations de i584 à i64o, f>J 24 vo).
Manuscrits.
Bibliothèque Xationale, ras. fr. igi^o. — Quatre manuscrits in-folio y sont réunis. Le premier comprend 120 feuillets et contient le Psautier en vers mesurés terminé en 1578;
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l(- sccdiid coiiiitrciKl ()2 feuillets et coiitictit le l^saiilier leriniiie en h^Cm) (les s()ixante-dix-hull[)rcmiers jisamnes; le dernier est iiu()m[>let ) ; le troisième, (|ui comph' 120 fenillels. cDnlieiit le Psautier en vers riniés terminé en 1087; le (lualrième, d'un format [»lns pelit, est le manuserit des (chansonnettes. Il compte 72 feuillets. Ihiit fenillels manijiieni, (jui contenaient les vinul-cini] premières pièces et le début de la ving't-sixiènie. Manuscrits autographes.
liihliotlièque Nationale, rns. fr. 86/. — Manuscrit in-folio de Ô-2 feuillets, contenant une première rédaction de V Eunuque. Cette copie n'est pas de la main de Baïf ; elle a été « achevée lendemain de Noël da vant jour 1 505 » .
Manuscrits disparus.
Le privilèg-e des Euvres en rime (2O juillet 1571) donne permission au libraire Lucas Breyer d'imprimer, outre les vers rimes de Baïf, « un livre de Pseaumes et chansons spirituelles : le manuel d'Kpictete : deux trai<'tez de Plutarque, de llmai^ination et de la Superslilioii ; et deux Dialog'ues de Lucian ».
Baïf avait traduit « la Médee d'Kuripide, les Trachinies de Sophocle, le Plutus d'Aristophane. IHeaulontimorunenis de Térence, tout cela prest à im[)rimer, comme je l'ai vu , parachevé et écrit de sa main » (Du Verdier. II. 3:^7).
Baïf avait écrit deux traités « de la prononciation françoise », et « de l'Art metric ou de la façon de composer en vers » (La Croix du Maine, L A^g).
Pour les vers rimes et mesurés, pour les épig'rammes et psaumes latins, que, d'après le ténioig-nage de Mersenne, ou par nos recherches, nous avons pu restituer à Baïf, voir les chapitres ix et xi.
CHAPITRE PREMIER
L'enfance et les études'.
,1. Lazare de Baïf ambassadeur à Venise. — Naissance de Jean-Antoine de Baïf ; sa mère, ses parrains (îiovanni Giusliniano et Antonio Rincon.
II. Le retour en France. — Les premiers précepteurs : Charles Esfienne, Ang-e V^ergèce.
in. Baïf pensionnaire de Jacques Toussain. — Jacques Toussain, l'hornme, l'écrivain, le professeur; les camarades de Baïf.
IV. Baïf élève de Jean Dorât; dans la maison paternelle, au collège de Coqueret. — Les « lectures » de Dorât : auteurs grecs et latins, néo-latins; Dorât et les Italiens; Dorât et les auteurs français du Moyen-àge. — Dorât poète alexandrin, maître de la Pléiade. — Le « docte v Baïf.
Le 25 juin 1029', Lazare de Baïf- parlait pour Venise en qualité d'ambassadeur du roi; un mois après, il pre-
I. JV. B. Pour les œuvres imprimées de J.-A. de Baïf, nos citations sont presque toujours empruntées au texte de Marty-Laveaux (voir la Bibltoyi-apliie). C'est à lui que renvoient nos cotes de référence. Nous signalons chaque fois les textes pris, lorsqu'il est nécessaire, dans les éditions anciennes ou principe^!. *
■2. Mandement au trésorier de l'éparg'ne de payer la somme de 1.200 livres à Lazare de liaïf, envoyé à Venise comme ambassadeur du roi ; Noyon, 25 juin 1529 {Catalocjue des actes de François P-^', Paris, Imp. Nat., 1887-1907, 9 vol. in-40, [, G5o, n° 3409). — Mandement au trésorier de l'épargne de payera Lazare de Baïf, conseiller au Parlement et ambassadeur à Venise, 3. 820 livres complétant les 17.670 livres tournois qui lui sont dues depuis le 25 juin 1529, date de son départ, jusqu'au 3o juin courant; Lyon, 7 juin i533 [Ibid., II, 43o, no 58g/|).
3. Sur Lazare de Baïf, voir Lucien Pinverl, La:are de Baïf, Paris,
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liait possossioii de son poste'. La protection du cardinal Jean du Bellav l'avait désigné au choix de François P'"^ Assurément, il était mal préparé à son métier par des études juridiques entreprises sans goût et, dès le doctorat conquis, abandonnées et méprisées 3. Mais il avait appris le grec sous Musurus'^, Erasme louait comme un
Fouteinoiug, 1900, la-8f. Bai'fesi la véritable orthoo-raphe de ce nom. Lazare a hésité entre l'i et l'y, employant plus volontiers celui-ci dans sa correspondance. Son fils use de l'i, invariablement. Selon Cauvin (Essai sur l'ar/norial du .Varia, Le Mans, Monnoyer, i84o, in-12, p. i5), les Baïf tiraient leur nom d'une terre située sur la Sarthe, entre Sablé et Durtal. Ils sont d'origine angevine ou, selon quelques-uns, mancelle. Dans son Dictionnaire de la Sarthe, ^l. Pesche avance même que Lazare a dû naître dans ce département. M. Belleuvre (Revue de l'Anjou, II, 2i4) et M. Pinvert (oao. cit., p. 19) croient qu'il est né au château des Pins. Son fils écrit : « Ce mien pare Angevin, gentilhomme de race » (I, iv).
M. Ch. Guignard a donné ujie généalogie de cette famille (Revue de la Renaissance, 1901, pp. 198 et suiv.). Ses armes étaient « de gueules à deux léopards d'argent l'un sur l'autre, en chef de même » {Hauréau, Histoire du Maine, Le Mans, Lanicr, i8/|3, 4 vol. in-S", III, i); sa devise Reruin vices.
1. La première lettre datée de Venise est du 2G août 1529 (Bibl. Nat., ms. fr. 3941, fo 28).
2. Lettre de Jean du Bellay à François I^r du i5 juin 1.527 (Pinvert, ouv. cit., p. 19).
3. Dans la préface du De re vestiaria (Basileae, ap. Joan. Bebclium, 1526, in-40), il avoue avoir dépensé autant de zèle à oublier les textes de lois qu'à loger dans sa mémoire Démoslhène et Platon : « quibus dedisceudis non minus mihi fuit negotii, quam in ediscendo ad verbum aut Piatone aut Demosthene, aut simul ulroque ».
4. Selon un texte souvent cité de Pocqiiel de Livonnière (Histoire des illustres d'Anjou, Bibl. mun. d'Angers, ms. 1068}, Lazare de Baïf aurait enseigné le droit à l'Université d'Angers et « dicté » ses livres De re vestiaria et De re navali « aux écoles » de cette ville. C'est là que la faveur royale serait venue le prendre pour faire de lui un ambassadeur. Cette tradition est au moins susjiecte : aucune découverte n'est venue la confirmer; quelques vers de Jean-Antoine la contredisent ini|)]icilenieut. « Mon père, dit-il, après un voyage d'études à Rome,
en Anjou se retire Dans sa maison des Pins, non çfuiere loin du Loir,
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autre Budé l'auteur du De re nesfiaria ', il était bon humanisle enfin, en un temps où l'humanisme fournissait les cours de secrétaires tl'Etat et de di[»lomales. Ni en France, ni surtout au pays de Pontano et de Chariteo, on ne s'étonna que le roi de F'rance eût fait de Baïf un ami)assadeur.
Sa diplomatie fut médiocre, pour ne pas dire pis. Les desseins de la Seig^neurie, qu'il avait mission d'épier, lui échappaient généralement. Il avait affaire, il est vrai, à des maîtres dans l'art de dissimuler; mais il ne se forma point à l'école de ces fins politiques et, même après les mois d'adaptation et d'apprentissage, il se montra manifestement inégal à la tàciie qui lui était confiée. Sa correspondance diplomatique est sèche et vide : il se borne le plus souvent à enregistrer des racontars sur les mouvements des flottes et des armées turques^.
L'ambassadeur du roi de France, pour représenter dignement son maître, avait un train de maison magnifique; il
A qui Ronsard devoit si grand nom faire avoir.
Le bon Lazare là, non touché d'avarice,
Et moins d'ambition, suit la ÎNIuse propice :
Et rien moins ne pensoit que venir à la court,
Quant un courier exprès à sa retraite court
Le sommer de la part du grand l\oy, qui le mande... » (I, iv.)
On pourrait admettre à la rigueur (jue Baïf" commenta aux « étoles » d'Angers les textes qu'il avait étudiés pour composer son De re vestiaria ou ceux dont il va tirer son De re navali (Parisiis, ap. ¥. Stcphanum, 1537, in-80). On n'imagine pas qu'il ait osé enseigner le droit « à l'L'niversité » comme Rousseau, à ses débuts, enseignait la musique.
1 . « Lazarum Bayfium gaudeo vehementer hoc praestitisse in vestibus, quod Budaeus in asse » (Erasme, Opéra ornnia, Lugduni Batav., V'an der Aa, lyoS-G, 11 vol. in-fo, III, 806).
2. Voir les minutes de sa correspondance diplomatique (Bibl. Nat.. ms. i"r. ?>(j[\\); le ms. f. Dupuy no 26.5 renferme un certain nombre de lettres authentiques, dont la plupart ont été publiées par N. (laniusat, dans ses Meslanges historiiities, Troyes, Moreau, 161 g, in-8o, fo ï[\?> \<>fo i53.
tenait table ouverte et, par goxM autant que par devoir professionnel, y faisait §-rande dépense. Il y recevait les seio-neurs vénitiens dont les propos devenaient le texte ordinaire de sa correspondance; il y admettait volontiers aussi les hommes de lettres. C'est même leur conversation qu'il préfère, préoccupé avant toute chose de recherches érudites. Il continue à réunir les matériaux du De re nnvnli et beaucoup de ses lettres à François de Dinteville, évêque d'Auxerre, ambassadeur à Rome, se terminent par cette prière : que son collègue fasse relever et lui envoie au plus lot les dessins de « naufz » qui ornent les ruines romaines. En même temps, il traduit dans Plutarque « la vie de Theseus et Romulus » pour l'offrir au roi'. Au cours de ses promenades, on le voit donner des leçons de ^rec à son secrétaire, le Toulousain Pierre Bunel ". Sa bibliothèque est abondamment pourvue de livres, dont il ne se montre pas plus jaloux que de sa science, et qu'il prête libéralement à des inconnus 3. Son oblig'eance, sa bonté, sa loyauté, — tuuscandor, écrit Erasme"^, — sa g-énérosité enfin lui conquièrent la sympathie de tous ceux qui ont occasion de l'approcher.
En février i532, une maîtresse inconnue lui doiine un fils, rpii est baptisé dans l'ég^lise San Mosé-^ et reçoit le
1. LetU'e de déc. i53o, sig'n. par Pinvert, ouv. cit., p. 56.
2. Pétri Bunelli farniliares aliqaot epistolae, Lutetiae, cura ac diligentia Caroli Stephani, i55i, in-8o, p. i3 (lettre à I^niile Perrot, du 23 nov. lôSo). Baïf avait un second secrétaire, Joseph Mauetan ou Masfet:nii : « Josephus ille qui apud oratoreni mecum vivit » {U>id., p. 7/1).
3. Biinel écrit à son ami Perrot : « De Demoslhene quoniam te vehementer desiderare cum ex superioribus litteris, tum ex proximis perspexi, petii a Lej^ato^ et facile impetravi... Respondit humanissime, se ne suis quidem libris quos habel neg-aturum fuisse. Itaqne habes quaterniones Demosthenis quos pelebas... » [Ibid., p. 4i)-
[\. Lettre de Bàle, du ler nnars i528.
5. Il m'a été impossible de vérifier celle date et les circonstances du
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(l(MiI)le prénom de .leaii-Antoiiie ' de ses deux [tanains, rilalieii Uiovaiiiii Giusliniauo et rEspayiiol Antonio llincon. Nous devons ces précisions à Baïf ^ qui écrit au neuvième livre des Poèmes :
Oust dans l^aris vit le carnag-e.
Le Février davant de mon ài;e
L'an quarentième acomplissuit. (II, 4*Jo.)
Le carnag-e d' « oust » est le massacre de la Saint-Barthélemy (24 août 1072) : Baïf est donc né en février i532 (nouveau style)-'' et, selon Mersenne, qui tient ce renseig^nement d'un ami intime du poète, exactement le 19 de ce mois '. Dans VEpitre au Ilot/, si riche en détails biogra-
liaptônie. Les registres lni[)tisMiaux de l'ancienne paroisse de San Mosè sonl déposés aux archives de San Marco. Le registre le .plus ancien porte la date de 1064.
1 . (( Jean-Antoine de Baïf, appelé quelquefois Jean-François » (note de b'alconnet, La Croix du Maine, Bibliothèque françoise, éd. Rigoley de Juvigny, Paris, 1772, 2 vol. iii-4", 1, A^o)- Jf ne connais aucun exemple de celte appellation.
2. François CoUetet avait écrit une vie de Baïf. Il n'en reste que trois fragments, le premier publié par M. de Bochambeau {La famille de Ronsard, t^iris, liibl. Elzév., 18O8, in-16, pp. 198 et suiv.), les deux autres conservés par Sainte-Beuve [Tableau de la poésie française au seizième siècle, Paris, Lemerre, 1876, 2 vol. in-S", 1, il\6, n. 2 et II, 255-6) et reproduits par Marty-Laveaux [Notice biographique sur Jean- Antoine de Baïf, pp. lxi-lxiii). Dans un mime dont la fin est égarée, te poète racontait « tout le décours de sa vie ] Jusqu'à l'âge de quarante ans » (\^, 220).
3. Becq de Fouquières a le premier remar([ué et commenté ces vers [Poésies choisies de J.-A. de Baïf, p. x).
4. Mersenne citant une pièce de vers mesurés dit en une phrase latine incorrecte et tronquée : « Hoc autem sapphicum Baifius composuit, ut diem suum natalem et viros Academiae celebraret, cum ad 89 aetatis annum pervenisset, die vero Februarii 19 anni 1071 natus fuerat... » (Ouaestiones celeberrimae in Gencsim. Lutetiae. Paris., sumpt. Sebastiani Cranioisy, i623,in-fo, p. i(J80). Mersenne a voulu dire, je sup l)ose, que, le 19 février 1571, I3aïf avait terminé la trente-neuvième année de son âge.
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pliiques, il racoiile coinmenl le roi a envoyé son père à Venise. C'élail, dit-il plaisaninieiit,
A fin que né de luy, sur les fons Saint Moïse Je fusse battizé : des noms de mes parreins, Justiniau et Rincon, tenant mes foibles reins,
Jan Antoine nom;'', (I, v.)
Aucune allusion à cette naissance ni dans les lettres du père, ni dans celles du secrétaire Pierre Bunel. Il y aurait de la naïveté à s'en étonner. La correspondance « familière » de Bunel a été expurg-ée pour l'édition et nous n'avons o-uère de Lazare de Baïf que des lettres officielles. Peut-être aussi cet enfant au maillot l'intéressait-il moins que les « bons livres en g^rec, escriptz à la main et en parchemin... en histoire, philosophie et orateurs » qu'il chargeait Rincon de lui procurer (lettre du 19 mai i532), moins surtout que les dessins de « naufz » inutilement réclamés à Dinteville (lettres du i4 septembre i53i, du 10 janvier i532, du 3 février io32). A la fin, n'y tenant plus, il envoie son secrétaire à Rome : après un séjour de trois semaines (avril i532), Pierre Bunel rapporte les « naufz » estampées '.
Autre sujet de préoccupation : l'abbaye de Grenetière, qu'il sollicitait depuis deux ans, lui est enfin accordée le 16 février i532'. Lazare de Baïf, toujours à court d'argent, doit négocier au plus tôt ce bénéfice et se mettre en rapport avec Delbene, l'un des banquiers florentins établis à Paris'. L'abbaye de Grenetière occupe dans la corres-
1. LeUres de Bunel à Emile Perrot du 28 février et du 12 juin i532.
Pinvert, ouv. cit., p
3. « Monseigneur, j'ay receu des lettres de mon homme qui est à la court lequel a marchandé à ung nommé Dalbesne banquier de Paris pour faire la de|iosche de l'abbaye de Grenetere a ma faveur dont je vous pryc que en laissiez faire à cestuy la qui faict pour luy a Rome qui est Bona-
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poiuhince de celte période une |)lace aussi imporlaiile (jue la (jueslion des « naufz ». Enfin, le conseiller cleic du Parlenienl de Paris', l'abbé de Grenetière peul-il décemment publier la naissance d'un fils naturel?
Par ignorance ou par discrétion, les contemporains véniliens et français observent la même réserve. Baïf a parlé en plusieurs endroits de Venise, sa « naissance », nulle part de sa mère'. L'enfant, dira-l-on, a (juilté l'Italie trop t(M pour garder le souvenir de la Vénitienne, et peutêtre ne l'a-t-il jamais connue; il est possible, d'autre part, que Lazare, mort avant que son fils eût atteint sa seizième année, ait jui^é inopportun de révéler à cet adolescent le secret de sa naissance. Ces raisons, si plausibles qu'elles soient, ne nous satisfont point : elles ne suffisent pas à expliquer le silence obstiné d'un poète qui raconte volontiers sa vie. En revanche, il n'est pas douteux que, pour une raison qui nous échappe, le père et le fils ont voulu que leur secret restât ignoré : ils y ont parfaitement réussi.
Une tradition veut que la mère de Baïf soit une Vénitienne : hypothèse vraisemblable, sans plus. Lne autre
coursi ainsi que oa ma dict car puis que mou homme a marchandé je ne le veulx desdire bien qu'il y ayt perte de beaucoup et vous plaira de luy ayder avecques quelques remonstrances que je suis encores trop maigre pour estre plumé mais sur tout je désire que la depesche ne prenne longueur et vous plaira me faire escripre par uno- de vos secrétaires quand les bulles sont depeschees et sera pour augmenter l'uhlig-ation en laquelle suis tenu a vous (Lettre à Dinteville, du l'.'i avril <i532>; B. N., ms. f. Dupuy 265, fo 17).
1. Provisions en faveur de Lazare de Baïf, docteur en droit, de l'office de conseiller clerc au Parlement de Paris, vacant par le décès de Louis Courlin, Blois, lynov. ii)'do{C(//. des act. de Fr. /er, VI, 2.36).
2. Il n'éprouve pourtant aucune honte à rappeler qu'il est né d'une union illégitime :
« Dy ([ue je suis du bon Lazare Fils naturel. « (11, l\^f}-)
rprelle ait apparleiui à l'une des ^^randes familles de Venise : Scévole de Sainte-Marthe a donné le vol à celle-ci. Il écrit dans ses Eln(jia rpie .lean-Anloine est né « ex liUerali qnadani puella » '. Ménag-e répète le propos : à Venise, Lazare de Jîaïf « devint amoureux d'une fille de condition, dont il eut Antoine de Baïf »^. C'est une « demoiselle de condition » pour Goujel ', une « jeune patricienne » pour M. Belleuvre^, une « Vénitienne de grande race » pour M. Frémy \
La curiosité éveillée par ce détail romanesque, l'imagination des commentateurs s'est donné carrière. A quelle g-rande famille vénitienne appartenait la maîtresse de l'ambassadeur français? Sans doute il aimait peu le monde et ses divertissements. Son collègue, le représentant du roi d'Angleterre, l'avant mené « veoyr baller les Vénitiennes, qui est une chose fort gorgiase et pompeuse », il déclare que de ces spectacles il est « desja saoul » ^. Mais sa fonction rol)lige à fréquenter chez les personnages d'importance. N'aurail-il pas aimé une fille de l'illustre maison des Morosini? ou plutôt des Giustiniani, puisque un Giustiniano accepte de tenir l'enfant sur les fonts"? ]\L Belleuvre rap-
1. Scdevolae et Abelii Santnurtliaiioriiin patris et filii opéra latina et rfallica, Paris, Jacques Villery, i633, in-4o, lib. I, p. 1 1.
2. Vila Pétri Aerodii qnaesitoris andegaoensis et Gui /le/ mi Menagii... Parisiis, ap. Christ. Journel, 1675, '\n-l\o, p. 194.
3. lii/)/iot/ierfiie française, Paris, 1741-Ô6, 18 vol. in-12, XIII, 34o.
4. Lazare et Antoine de Baijf, Revue de l'Anjou, i853, p. i[\.
'^. L' Académie desderniers Valois, Paris, Leroux, 1887, gr. in-8o,p. 7.
G. Lettre du 24 sept. i52r), sii;n. par Pinvert, onv. cit., p. 3.5.
7. (( Le premier des deux parrains ... appartenait à l'illustre maison •ijrecque des Giustiniani, orie^inaire de l'ile de Chio. dont l'une des branches s'était fixée à Gènes, et l'autre à Venise. Par sa notoriété et par sa nationalité, Jean Giustiniani semble spécialement choisi pour servir de protecteur, de père au nouveau-né. Nous ne serions même point éloii^nés fie penser que la mère de l'enfant appartenait à cette famille. Jean-Antoine serait ainsi d'oriirine <?;recque. » [Acad. des dern. Va/., p. 7.)
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jji'lle (jiie dans une letlrc L:iz:irc de B lïf racDiilc un uaufi-aç;e au cours duquel il a sauvé une jeune Vcnilicnnr,. I' n'en faut poini douter, c'est, celle (jui est devenue sa maîtresse ', ou plutôt sa femme, car a la religion intervient pour consacrer son bonheur qu'elle augmente en le légitimant )) ". Le roman a son épilogue^.
Les Ëloffia sont une œuvre d'apparat, ou la magnificence du stvle oratoire envelo[)pe nombie d'inexactitudes et d'erreurs. Sainte-INLirthe les publie dix-huit ans environ après la mort de Jean-Antoine de Baïf^. Ce biographe, il est vrai, a été toute sa vie en relation avec notre poète, qui le rencontre à Poitiers en i554, qui en lôGy le cite parmi les adeptes de la poésie mesurée-'', en lôGg écrit une élégie en vers métriques pour présenter au public ses Premières œuvres^, et en i58i lui dédie un Mime (V, i64). Rien cepen-
1. Voici un échantillon de la manière et du style de ce critique-romancier : « Ouelle que soit la source de ces relations, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il aima éperdùment une jeune fille de condition, et qu'elle répondit à la passion qu'elle lui inspira; c'est qu'il fût lui-même entraîné dans ce torrent de splendeurs et de voluptés où se plon-^eait chaque jour la belle et opulente Venise, et ([ue les phosphorescences de cette mer orageuse lui avaient déjà donné le vertiiçe quand il essaya d'en détournei' les yeux. » {Revue de l'Anjou, II, 222.)
Ihid., II
3. Tout récemment M. Léon Séché a cru reconnaître ses traits dans l'un des cinq médaillons sculptés qui ornent la cheminée monumentale du château des t^ins : « FJeux sont bien conservés. Ils représentent une fi<:çure d'homme de profil (je complète la phrase mutilée, inintelligible) (fui est celle de Lazare de Bdïf, et la figure d'une femme qui pourrait bien être sa maîtresse, la Vénitienne, mère de Jean-.\ntolne. » [Musset, Paris, Soc. du Merc. de Fr., 1907. 2 vol. in-80, I, 29, n. 2).
4. L'édition princeps des Elogia est de iSgS, Poitiers, in-80.
ô. « Au Toé, ki nous suis, Séintemarl' : é sur le Klein
Konsus la douseur dès fureurs ki m'ont piké, Kant s'èt ke Fransin' ut la fleur de mes dezirs : Ki mêm' ojourd'hui sur le Klein liens mes deséins. » (V, 323.)
0. Les premières œuvres de Scevole de Sainle-Marihc... qui conlien-
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(lant ne nous autorise à croire qu'entré dans l'intimité de Baïf, Sainte-Marthe ail reçu une confidence dont, beaucoup plus lard, après la mort de l'intéressé, il a cru pouvoir enrichir son Eloge. Plus vraisemblablement, il a recueilli une opinion, rpie Baïf ignorait ou ne se souciait pas de combattre, car elle était également flatteuse pour son père el [)our lui. Le « liberalis puella » n'a [)as une aulre portée. Nous ne savons rien d'assuré touchant la mère de Baïf.
Le choix des parrains, s'il avait un sens, nous induirait à croire que c'était une femme de condition modeste. L'un d'eux, Rincon, par sa destinée aventureuse et sa fin tragique, a fait quelque bruit dans le monde; mais ni l'un ni l'autre ne sont les g-rands personnag-es que l'on a dit'. Lazare de Baïf les a pris parmi ses familiers, ses commensaux, ses oblig'és.
Giovanni Giustiniano appartient à la célèbre famille vénitienne de ce nom ; pourtant ce n'est point sans raison que Pompeo Litta" a néglige de lui assig-ner une place dans la généalogie des familles illustres d'Italie. Il descend en ert'et d'un Giustiniano qui, pour des causes ig"norées, émigra en 121 1 et alla s'établir à Candie. C'est dans cette ville que Giovanni naît en i5oi. A dix ans, il est envoyé par ses parents à Venise, de là en Espagne, où il reste jusqu'en i53o. Il retourne alors à Venise « in assai povero stato », dit un biog-raphe. Pour vivre, il exerce lé mélier de piécepleur, tantôt dans cette ville, tantôt à Padoue , tantôt à Capo d'Istria. Il meurt vers i556, toujours fort misérable, « in un slato di mise-
neni ses //ni/a/ions et Tradiiclions recueillies (le divers Poètes grecs et lutins. Paris, l'edeiic Morel, lûOc), in-80, fo ii-y ro.
i. Voir p. 8, u. 7 el Pinvert, oiio cit., p. h{\.
2. Ponipeo Litta. Ffuniijlie ri-h-hri italiane. .Milano, iS^^o, in-fû.
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ria il ijuale fa [XMisare rlie il rainai uic.» ahlucv iasse i sii(»i t»iorni ' ».
Il a écrit et puhlit' un ctMlaii» iioaii)i'(' de Iraduclituis du lalin en [)rose italienne, en oersi sciolfi ou sdruccioli, les panégyriques de Gosnie I'"" et de Maximilien de Bohème, un ouvrage de polémique, des lettres latines sur divers sujets^. A l'en croire, il avait composé bien d'autres livres, mais il était connu, dit Kenouard, « pour rechercher la protection et la libéralité des grands en leur présentant des échantillons d'ouvrag-es qu'il se vantait d'avoir traduits en entier, mais qu'on n'a jamais vus paraître w^. C'est à son retour d'Espag-ne qu'il a di\ lier connaissance avec Lazare de Baïf''^. H vil dans la gêne, contraint à d'humiliantes démarches. Dans quatre lettres à l'Arétin qui nous ont été conservées et qui sont précisément de cette période ^, d mendie sans verg-og-ne : « Vorrei che mi potessi fare un onore di pochi danari''... » Il signe une lettre du i4 septembre i533 Giustiniano il povero"' . Il était naturel que ce précepteur famélique recherchât la société d'un Français
1. Cicogna, Délie Inscrizioni venezianf raccolle ed iUuslrnte. Venezia, 1 824-1853, 6 vol. iD-4'^ IH, SGO et suiv.
2. Cicogna donne une liste très longue de ses ouvrages authentiques ou supposés {Ibid., fin).
3. Renouard, Annales de [' irnprimei'ie des Aide, Paris, Jules Renouard, 1834, in-80 (3e éd.), p. 12.Ô.
4. Peut-être lui a-t-il été présenté par leur ami commun, Lazaro Buonamici, professeur à l'Université de Padoue.
5. Lihro primo délie leltere di diversi scrilfe alV Arefino, Venezia, .Marcolini, pp. 149 et suiv. et p. 178. Cet ouvrage très rare a été réédité par M. Teodorico Landoni, Bologna, Gaetano Romagnoli, 1878, in-80 (no 182 de la Scella di cariosita letterarie inédite o rari dal secolo XIII al XVIl). Aucune des lettres latines publiées à Bàle en \7)~^'\ n'est antérieure à i54o.
6. Lettre du 3o octobre i533 (éd. Landoni, liv. I, part i, p. aâi). Giustiniano remercie l'Arétin d'un don dans une lettre du 3o oct. i533 {[hid., ibid., p. 2.53).
Ibid., ibid., p. 3o
accueillant et g^énéreiix, ambassadeur d'un roi qui savait récompenser le mérite. Un des premiers, il a su que Fran- <;ois I'"" avait rinleution d'offrir une chaîne d'or à rArétin. Dans une conversation, « Lazare de France » a confirmé la nouvelle : Giustiniano s'empresse d'en informer son ami'. En 1082, il veut, à son tour, éprouver la générosité du roi de France, et lui dédie sa traduction du huitième livre de l'Enéide" ; mais la guerre éclate sur ces entrefaites et le livre n'a jamais été présenté à François I"''. Giustiniano lui destinait encore deux comédies de Térence : VAndrienne et V Eunuque : deux ans plus tard, il se résout à en faire hommage à son protecteur, le cardinal Georges d'Armagnac 3. Un humaniste besogneux, vagabond et hâbleur, vivant de leçons et de dédicaces, tel est le premier parrain que Lazare de Baïf donne à son fils, un parrain qui, la formalité du baptême accomplie, ne tient aucune place dans la vie de son filleul.
L'autre, Antonio Rincon, réfugié espagnol au service de la France, émissaire secret du roi auprès de Soliman, est l'hôte de Baïf. De passage à Venise, où il est arrivé vers la fin de janvier i532'^, il partira pour Raguse avant le
1. (c Lazai'o di t>aiicia g-li disse (au secrétaire de Milau) in palazzo di san Marco, che era certa la cosa de la catena, e cento scudi » (Lettre du i*;"" août i533, Ibid., ihid., p. 249).
2. // libro ottavo de la Enéide di Vertjilio (tradotto iu versi sciolli) per IMesser Giovanni Giustiniano, diCandia; in \'inegia, per Giovanu' Antonio, et Piero fratelli de' Nicolini da Sabio, a inslantia di D. Franoesco <^Torresani;> d'Asola, i\)l\-i, in-80 (Kcnouard, Annales des Aide,
3. L'Andria et VEunncho di Terentio tradotle in verso sdrucciolo per Messer Giovanni Giustiniano di Candia. In Vinegia, in casa di Messer Francesco d'Asola, i544, in-80. La préface nous apprend que Georges d'Armagnac avait recommandé l'auteur à la reine de Navarre.
/). Mandement au trésorier de ré[)argnc de payer à Antoine de Raincon 954 livres i5 sous tournois, parfaisant les 9.329 livres i5 sous tournois (jui lui étaient dus, tant pour ses voyaires au service du roi
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i3 avril'. II est lo^é dans la maison de l'ambassadenr, coniine il le sera di.v mois plus tard, à son retour'. Lazare de Baïl" en fail nalur-eileinent le confident de son aventure et le second parrain de son eid'ant. Ce parrain ne sera pas plus utile à Jean-Antoine que le premier. Quel(}ues années plus tard, le roi, qui avait nommé Rincon ambassadeur à Gonstantinople, le chargea d'une nouvelle mission auprès du sultan : comme il traversait le Milanais, il fut assassiné sur l'ordre de Charles-Ouint, par les sbires du marquis del Vasto, gouverneur de la province (juillet i54i).
En février i534, Lazare de Baïf est remplacé à Venise par Georçes de Selve^. Il rentre en France, emmenant cet enfant auquel il a donné son nom et va assurer son héritage par un acte officiel de légitimation''^. Quelques vers
(22 janvier i532-2i janvier i533) et son séjour à Venise... 3 août i533. Caf. des actes de François /er, II, 481);
1. « Monseigneur, je vous advertiray bien et sans chiiTres que le capitaine Anttioine Rincon a passé par icy pour s'en aller à Raguze et de la ou Dieu luy conseillera » (Lettre à Dinteville, i3 avril <;i532> : B. N., nis. f. Dupuy 265, fo ly).
2. «... Seulement vous puis dire que le seigneur Rincon est encores icy tousjours mallade de ses apostunies et quant l'une guerist en repousse une aultre. Je croy a mon advis qu'il ne bougera d'icy de cest yver. Et les imperiaulx auront bel attendre a faire le guet pour luy faire déplaisir. Quand vous serez icy je vous logeray si près de luy qu'il n'y aura que la porte entre deux. Et pourrez entendre toutes choses de luy plus amplement » (Lettre à Dinteville, 20 déc. i532; /bid., fo 34).
3. La dernière lettre de Venise est du 7 février i534 (Pinvert, oiiv. cit., p. Go), mais l'ambassade ne prend fin officiellement que le 7 du mois suivant : Mandement au trésorier de l'épargne de payer 3. 184 livres 17 sous à Lazare de Baïf pour les dépenses qu'il a faites dans son ambassade à Venise, du ler juillet i533 au 7 mars i534; Paris, 18 juin i534 {Cat. des actes de François /ei". II, 701).
4. II n'existe aux Archives Nationales aucune lettre de légitimation
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des Poèmes rappellent une circonstance pittoresque de ce
départ :
iMciy chetif onfantelet tendre,
Ce croy-je encoi'e emmailloté.
En des paniers, je fus oslé,
Pour dur à tout ennuy me rendre.
Hors la maternelle Cité. (II, 2o3.)
Le 27 mars, Lazare est admis comme conseiller clerc au Parlement de Paris et prête le « serment acoustumé ' ». Trois ans plus tard environ, il devient maître des requêtes ordinaires de l'Hôtel du Roi".
A peine installé dans sa nouvelle fonction, il se préoccupe de l'éducation de son fils. S'il n'a pas enseigné, il a du moins le g"oiit de l'enseig^nement. Il attache le plus haut prix à la connaissance des lang-ues grecque et latine.
au nom de Jean-Antoine de Baïf. 11 est certain pourtant qu'il a été légitimé, puisqu'à la mort de son père, comme 011 le verra plus loin, il est entré eu possession de son héritage, malgré l'opposition de quelques membres de sa famille.
1. « Ce jour, sur lectres patentes du roy données à Bloys le xvne novembre i53o par lesquelles et pour les causes contenues en icelles ledict seigneur a donné à M^ Lazare de Bayf, docteur es droitz. Testât et office de conseiller clerc en ladicte court vacant par le trespas de feu Me Loys Courtin dernier paisible possesseur d'icellui estât et office, lesdictes lectres veues et oy le rapport des commissaires commis à examiner ledict de Bayf, a esté arresté que ledict de Bayf seroit receu audict estât et office de conseiller clerc en ladicte court au lieu dudict Courtin, et après que ledict de Bayf, mandé, a affermé par serment que pour parvenir oudict estât et office il n'avoit donné ne fait donner, promis ne fait promeclre espérance de donner ou faire donner or, argent ou autre chose ecpiipolent, a esté receu et fait le serment acoustumé (Arc/i. Nat., X lA i^Z-], f" 197 ro).
2. « A ... (énumération) ... Lazare de Baïf, ... 3. 000 livres, soit à chacun 260 livres pour leurs voy.Tges et chevauchées de l'année échue le 3i décembre i538 à cause de leurs étals de maîtres des requêtes [Cat. des acf. de François /erjVlII, 1G8, no 30814). M. Pinvert, à qui ce texte a échappé, propose la même date en s'appuyant sur une remarque ingénieuse {our. cit., p. 38).
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Aussi, de bonne lieurc, l'enfant passc-t-il des mains des nourrices et gouvernantes à celles de deux puécepteurs qui ont charge de l'initier aux rudiments, Charles Esticnne et Ang-e Vergèce.
Sous Charles Estienne, Baïf apprend à lire correctement les textes latins :
Charles Esliene premior, disciple de Lazare Le docte Bouaniy ', de mode non baibare M'aprint à prononcer le langage Romain. (I, v.)
Médecin", imprimeur par occasion et par devoir de famille', naturalisiez, géographe", traducteur*^, Charles Estienne est l'ami et l'admirateur fervent de Lazare de Baïf. Ils se sont connus vraisemblablement en Italie, alors que Charles Estienne fréquentait l'Université de Padoue^,
1 . Une erreur de lecture a fait croire que Charles Estienne avait clé disciple de Lazare (de Baïf), et « Bonamy » précepteur de Jean-Antoine.' La ponctuation de l'édition originale, que nous reproduisons fidèlement, et la syntaxe [aprinf, singulier) s'opposent à cette interprétation. La connaissance d'un fait suffirait à la détruire : Lazaro Buonamici n'a pas (|uitlé l'Italie ni l'Université de Padoue de i53oà i552, date de sa mort.
2. Il publie une Analo/nie en i53G, un traité de dissection en latin (i.")43) et en français (i546),
3. De i5.5i à i56i, pour sauvegarder les intérêts de ses neveux et pupilles, restés orphelins. Renouard donne la liste des ouvrages qu'il a imprimés {Annales de l'imprimerie des Estienne, 2^ éd., i8/|3, in-8o, pp. 3O2 et suiv.).
[\. Son ouvrage le plus connu est le Praediuin rnslicnm ( i r)j4), traduit les années suivantes en français, italien, allemand, anglais et flamand.
5. Le grand guide des chemins pour aller et venir par tout le royaume de France, av^ec les noms des fleuves et rivières qui courent parmi lesdicts pays, augmenté du voyage de Saint-Jacques, do Rome et de Venise, Rouen, T. Daré, lOoo, in-32.
6. Traduction des fngannati en i.'t^o, de VAndrie (Paris, G. Corrozet, 1542).
7. Renouard ne parle pas de ce séjour et semble ignorer que Charles Estienne a étudii' à Padoue. Le texte de Baïf ne permet point le doute
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peul-êlre par l'enlremise de Lazaro Buonamici, maître d'Estienue et, comme Baïf, élève de Marc Musurus'. Entre i534 et loSy, Cliarles Estienne résume, pour les mettre à la portée des écoliers, le De re Vestiaria, le De Vasciilis, le De re navali'. A propos de ce dernier traité, outrant son zèle, il accuse inconsidérément Dolet de plagiai et s'attire une réplique très mesurée et très digne 3. C'est un ami imprudent, mais très dévoué ; Lazare emmènera ce fidèle compagnon dans son voyage d'Allemagne.
Choix excellent. Au témoignage de Jean-Antoine, Estienne était « bien parlant"^ » ; et Buonamici l'avait initié aux nouvelles méthodes d'enseignement. De plus, il avait le goût de la pédagogie et le talent de la vulgarisation.
(v. n. i). C'est à Venise, chez l'ambassadeur, qu'Estienne a dû connaître Pierre Bunel, dont il édile les lettres en i55i.
1. (1 Haec est Creta... haec est Terra autiqua mcae patriae, multa ministrans. Hiuc ego praeccptis iniplevi pectora doctis, Musurum puer audivi duni saepe canéntem Musurum, Musis que nemo carior ipsis Vocibus Italiaui docuit resonare Pelàsgis. »
[Lazari Bonamici Bussaneiisis Carmina et epislolae, Veneliis, Typ. Hieronynii Dorigoni, 1770, in-80, p. 7.)
Dans une lettre adressée à Erasme, lettre penlue, Lazare de Baïf énumérait les amis qui formaient sa société à Venise. La réponse d'Erasme (i3 mars i53i), reprenant l'énumération, cite Buonamici : « Lazarum Bonamicum opinor me vidisse Patavii in aedibus Marci Musuri... Utinani deus aliquis mihi det ut in tam felici contubernio possim haerere. »
2. De re vestiaria libellas, ex Bayfio excerptus : addila vulgaris linguae interpretatione, in adulescentulorum gratiam atque ulilltatem, Paris, Bob. Estienne, i53.5, in-80. — De re narali libellus, in adulescentulorum bouaruni litterarum studiosorum favorem, ex Baytii vigiliis excerptus, et in brevem summiilam facilitatis gratia redaclus... Paris, Franc. Estienne, 1587, in-80. Le De vascnlis libellus est joint au De re vestiaria.
3. Dans la préface du De re navali liber dédié par Dolet à Lazare de Baïf, Lyon, Séb. Gryphe, j537, in-40.
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Eu 153/ et dans les années suivantes, il lait paraître plusieurs traités élémentaires de g-rammaire latine. Une préface de i545 nous apprend qu'il les avait rédii^és surtout pour l'instruction de son neveu, le fds de Robert, « pro Henriculo suo ' ». Il n'est pas défendu de supposer que Jean-Antoine, qui est son élève jusqu'en i5/io, a ég-aleiiient profité de ces travaux.
Ang-e Verg-èce est le professeur de grec". Il « eut salaire », précise Baïf,
Pour à l'accent des Grecs ma parole dresser,
Et ma main sur le trac de sa lettre adresser. (I, v.)
On jie pouvait lui donner un meilleur maître d'écriture. Ce Cretois, émigré en Italie vers i53o, puis passé en France, avait reçu, comme Baïf le rappelle au même endroit, le titre d' « écrivain ordinère » de François P''. C'était un [)auvre homme, un peu naïf, parlant « fort mauvais françojs et l'écrivant encore plus mal-'' ». En grec même, ses connaissances ne s'élevaient pas au-dessus du médiocre. On a retrouvé cinq lettres de Vergèce écrites dans cette langue : le vocabulaire en est peu classique, la syntaxe y est fort maltraitée ''^. Il a traduit en latin un traité de Plutarque et publié une édition de Pimander^. Dans les marges d'un
Renouard, ouv. cit., p. SBy
2. Pour la biographie et la bibliographie d'Ange Vergèce, voir Emile Legrand, Bibliographie hellénique ou description raisonnée des ouvrages publiés par des Grecs aux quinzième et seizième siècles, Paris, E Guilmoto, 1 885- 1906, 4 vol. in-80, I, pp. clxxv et suiv.
3. Lettre d'Henri de Mesmes (20 sept. i566), publiée par Tamisey de Larroque {Revue critique, 1872, no 10, p. iGo), reproduite par Em. Legrand [ouv. cit., IV, p. G3).
4. On les tiouvera chez Em. Legrand, ouv. cit., IV', pp. 6o-3.
ft. Plutarchi libellus de jluviorum et montium nominibus et quae in lis reperiuntur. Latine, interprète Ang. Ver., Parisiis, ap. Car. Stephanuni, i556. — L'édition de Pimander, attribuée à Hermès Trismégiste (i554), est due à Vergèce, selon Legrand (cnw. cit., I, p. clxxix).
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manuscrit de VEthiijiie à Nicomaque, on lit quelques noies de sa main ; ce sont des gloses insig-nifiantes : Vergèce se contente ordinairement de signaler des interpolations : TcjTc z£ptTT5v esT'. '.
Mais il avait « une çentile main pour l'écriture Grèque ». Les amateurs reclierchaienl les manuscrits copiés par Vergèce, en louaient les caractères fins et nets, les lijgatures harmonieuses^. On sait que Garamond grava, d'après les modèles de r« écrivain ordinaire », les types du grec dit « grec du roi ». Aussi a-t-on confié beaucoup d'élèves à ce scribe réputé : Michel de l'Hospital, Henri de Mesmes, nombre d'autres, si l'on en croit une lettre de ce dernier : « Ce pauvre vieil grec, dit-il, qui nous a enseigné touts à escrire, M. Angelo Vergecio-... » L'écriture grecque de Baïf fait honneur à cet enseignement. C'est chez Verg"èce qu'il a appris à aimer ces lettres g-recques et ces ingénieuses ligatures qu'il essaiera un jour d'introduire dans l'orthographe française réformée'^.
François P"" avait-il oublié les fautes commises par Lazare de Baïf dans son ambassade de Venise, ou les
Bihl. Nat., ms. screc
2. La Bibliothèque Nationale possède 98 manuscrits çfrecs d'Ang'e Verfifèce, les autres bibliothèques en réanissent 2^. Il copiait également du
alin, d'après une des lettres publiées par IjOgrand [oun. cit., IV, 62 E).
3. V. p. 17 n. 3. « Un tel homme, (jui vous a servy en vos premiers ans », écrit plus loin Henri de Mesmes, et sa lettre, selon toute vraisemblance, était adressée à Michel de l'Hospital (Lecjrand, o«y. c/7., IV, 03).
4. C'est en i53o qu'Ancre Vergèce passe de Crète en Italie. La première copie que l'on connaisse de lui (Parisinus, no 1822) a été terminée à Venise le 27 mars i535. Il est vraisemblable que Lazare de Baïf, toujours en quèle de manuscrits grecs, l'a rencontré et connu dans cette ville.
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) ugeait-il moins sévèrement cjne. ne font les liistoriens modernes? Tonjours est-il qu'au déhut de ir)/|o il le chai'ge d'une mission importante en Allemagne'. L'émissaire du roi partit le i6 mai pour IIaii;"uenau ', emmenant Cliarks Eslienne et Ronsard. 11 devait traverser rAllema;^-ne du Sud et pousser jusqu'en Roumanie. Que faire d'un enfant en ce vojaj^e long, difficile, surtout dans sa dernière partie, et qui pouvait devenir périlleux, puisqu'on lon^^eait une région ravag-ée par la peste? Lazare confia son fils au professeur Jacques Toussain, qui recevait des pensionnaires:
En l'an que l'Empereur Charle fit son entrée
Receu dedans Paris : L'année desastree
Que Budé trépassa : Mon père qui alors
Aloit Ambassadeur pour vostre ayeul, dehors
Du Royaume en Almagne : et menoit au vojag-e
Charle Etiene : et Ronsard qui sortoit hors de pag-e...
Mon Père entre les mains du bon Tusau me lesse... (I, v.)
Le voyag^e d'Allemag-ne devait durer trois mois (du i6 mai au i4 août i54o). Il semble qu'il ait été prolongé un peu au-delà de cette date 3. De retour à Paris, Baïf reprit ses fonctions de maître des requêtes. Le soin du domaine royal l'oblig^eait à de fréquents déplacements, à de
1. Mandement au trésorier de l'épargne de payer 1.800 livres tournois à Lazare de Baïf, conseiller et maître des requêtes de l'hùtel, pour quatre-vingt dix journées (du 16 mai au i4 août i54o) que durera son ambassade en Allemagne, où le roi l'envoie pour conférer avec certains princes de ce pays dans l'intérêt de la chrétienté; Saint-.Germain-en- Laye, 16 mai i54o {Cat. des actes de Fr. /er, IV, 107, n» 1 149^-)-
2. Voir P. Laumonier, La jeunesse de Pierre de Ronsard (Rev. de la Ren., 1902, p. l\')).
3. Mandement au trésorier de l'épargne de payer à Lazare de Baïf, ancien ambassadeur en Allemagne et en Roumanie, 4^4 livres i5 sous, à titre de remboursement; Fontainebleau, 12 nov. i54o [Cat. des actes de Fr. /er, IV, i55, no n^^il^). La Roumanie n'était pas comprise dans l'itinéraire primitif : voir n. i.
lon;y^ues chevauchées. Au commcncemeul de i5/|0, il avait révisé les (ilrcs des usagers dans le comlé de Blois'; en mai de Tannée suivante, celte opération n'était pas terminée'. En janvier i542, on le charg'e d'une enquête dans le Midi : il a « commission d'informer sur le fait de M, de Condom — l'évèque Erard de Grossoles — et autre.^ choses concernant le proufit du roi-'' ». Le 24 août io!\f\, il est encore envoyé en Lang-uedoc « pour procéder de Concert et avec Antoine et Guillaume Bohier aux ventes et engagements du domaine, aux négociations d'emprunts etc^... ». Dans ces conditions, il ne pouvait song-er à diriger lui-même l'éducation de son fils ; il le laissa dans la maison de Toussain ; Jean-Anloinc y est resté quatre ans-\
Jacques Toussaint, orig-inaire des environs de Troyes, vient à Paris vers 1017 pour prendre ses g-rades à la Faculté des Arts". Il s'y perfectionne dans «l'une et l'autre lang'ue » ; toutefois il s'a[)plique particulièrement à l'étude du çrec, sous la direction de Budé, dont il devient le disciple préféré et l'ami. En 1027, selon M. Louis Delaruelle, en ir>3o, selon M. Ahel Lefianc, il entre au Collège de France^. 11 v profosse avec succès le grec et, s'il faut en
1. Ordonnance du 24 février ir)4o {Caf. des net. de Fr. /ur, IV, 181, no ii833).
Là quatre ans je passay... » (I, vi
6. Les contemporains écrivent Tousac, Tousat, Tliousat, Tusan, Tou- San. Sur rorthoçjraphe véritable de ce nom, voir Abel Lefranc, Histoire du Collège de France, Paris, Hachette, 1892, in-80, p. 178, n. i.
7. L. Delaruelle, Répertoire analytique et chronologique de la correspondance de Giii/l. Budé, Toulouse, Privât, 1907, in-8<\ p. 33, n. l\.
Our. cit., p
croire son élève Nicolas lionrboii, aussi le laliii'. Il lueiiil le inènie jour ([ue sou collèi^ue el auii François Valable (if) mars i546).
On trouve le poilrail de Toussain dans les Icônes de Bèze". IM. Abel Lefrauc j recouuaîl « les (rails d'un savaut austère, aux convictions énergicjues-'' ». Cette large face rîisée, ce menton carré et lourd, ce grand nez, ces lèvres épaisses, par-dessus tout cet air placide et doux évoquent plutôt l'image du « bon Tusau » resté dans le souvenir de Baïf^. C'est bien l'homme (pie nous représente la correspondance de Budé. Dans la controverse philosophique, écrit celui-ci, je te sais combalif et véhément : queriilosum et in tutando tuas partes vehementeni, et il l'accuse avec malice d'user, pour une discussion érudite, d'arguments captieux, empruntés aux avocats ou aux littérateurs^. Mais, en loute autre occasion, quelle nonchalance et quelle timidité*'! Il n'ose écrire à Erasme; c'est l'insistance de Budé qui, en quelque sorte, l'y contraint'^. Ami
Oui), cit., p
4. IJaïf le nomme deux fois, toujours avec cette épithète (I, v; II, 202). .''). Lettre du 27 janvier lôai (no 14 du Répertoire Delaruelle).
0. « Sed nunquam, o vir bone, istud sit tuum, prorsus libertatis amore incendi, verum citius persévères adhaerere affixusque esse molliliei intempestive, cui te iuseparabilem antea praebebas, ut ipse in memoriam revoco mullotiesapud me perpendens » (Lettre du iG nov. 1624 ; no i53 du Répert. Delaruelle).
7. « Jaeobus Tusanus, utraque linçua doctus ... ad te scribere meditatur, me urgente, ac verecundiam ejus castigante, usquc adeo te omncs religiose adeundum esse putant n (Lettre du 12 avril i5i8, n" \l\ du Rép. Delaruelle).
de Danès, de Dolet', il n'est pas mêlé à leurs querelles. Uue seule fois, il est sorti de sa réserve dans le débat qui s'était élevé entre Erasme et Budé. Il a critiqué dans ses leçons publiques certaines assertions d'Erasme, mais il s'agissait uniquement de discussion de textes. Erasme, d'abord vivement irrité, dut convenir que, dans cette circonstance, Toussain usait de son droit et faisait œuvre de bon professeur; il alla même jusqu'à reconnaître que plusieurs des corrections proposées étaient heureuses et justifiées^.
Cette défiance de soi explique que Toussain, qui fut un laborieux, ait publié si peu d'ouvrag'es. Il entassait notes et notules, mais écrivait difficilement et n'aimait pas écrire. Budé lui en faisait doucement reproche : Ciim te cognoscam in stiidiose vacando librisqiie immorando egregie streniiuin et ohdurescentem, ad scribendiim aiiiem cessatorem et pigriini^. A l'amitié que lui portait Toussain nous devons deux livres : une édition annotée de ses Lettres^ et le commentaire du traité De contemptii reriim fortuitariim'^ ,
1. Stephani Doleti Gain Aarelii Carrniniim lihri quatuor, Lugduni, i538, in-4o, p. 53.
2. « Id si facit per occasionem et rncte, t'un<^itur boni Professons officio : sin afFectate et contumeliose, modo recfe, maa^is me détectât auditorum utilitas, (juam offendit meae opinionis detrimentum » (Lettre d'Erasme à Brixius, du 27 mars i53o).
Oq avait attribué à Toussain des vers injurieux pour Erasme. Celui-ci écrivit une lettre très dure à l'auteur présumé du pamphlet. Ber(piin, mieux informé, apprit à Erasme que les vers étaient de Lascaris et supprima la lettre {Ibid.).
Lettre du 27 janvier
4. Annotnfa in G. Dndnei Episfo/as tarn Priorex qiinin Posteriorcs praemisso indice. Vaenumd intur ubi et Epislolae ex officina lo. Badii Ascensii, i526, in-80.
5. Galielrni Dadaei Parisiensis, de contsniptu veriiin forlailarurh libri très : cum brevi et erudita eorumdem expositione. VaenumJantur in officina Ascensiana, iQ-40. La lettre de J. Bade à Toussain est datée de i526.
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Dans le proniior de cos ouvrages, son rùle, nous dil-il, osl fi)rt modeste : il a inleiTo;^c Budé sur le sens de certains passages obscurs de ses lettres greccjues et latines, recueilli et noté ses réponses qu'il donne au public'. Les explications du De contemptu ont la même source : dans les leçons de Budé, au cours d'une conversation ou d'une promenade, le maître a parlé : Toussain s'est contenté d'écrire sous sa dictée'. Ces livres gagnent notre sympathie à riiomnie; ils ne permettent de juger ni Térudit ni le professeur.
Trois livres destinés aux étudiants ne le font pas connaître beaucoup davantage. Toussain a collaboré à la (Jrammaire de Gaza^. On lui doit, déclare l'éditeur dans sa préface, quelques explications insérées dans la troisième et la quatrième partie de l'ouvrage. Peu de chose assurément, des notes de cours, peut-être communiquées par un auditeur; et nous ne pouvons discerner lesquelles^. Sept
1. « Cum haud ita prideni mihi I^udaeus ipse, quae est ejus luculeuta erça me lienevolentia et faniiliaritas, euarrando strictiiii percurrisset Çraecas suas epistolas, et méritas ob id grallas agenti magnoque praeterea studio vehementer cupere me siçnificanti latinas quoquc ab eodem conscriptas itidem intellig-ere, liberaliter ille subdidisset prima quacque statim occasione id sibi cum vellem, curae futurum... Denique captatis sepi tempore articulis, meque velut passim ro;çilante et illo ad manum loties alacriter responsitate factura est, justum ut in commentarium hoc modo exceptae adaotationes evascrint » [Annotata ... préface).
2. « Et officiose et solerfer fecistis, viri optimi et de literis praeclare nicriti, (jui flosculos quosdam eleg-antiarum sermonis latini in exceilentissimis D. Gulielmi Budaei de rerum fortuitarum contemptu libris qui carum ret'ertissimi sunt, dum eos aut liberis praeleçeret, aut amicis suscitautibus (ut est humanus) exponeret : aut ipsi in eosdem hortos forte incidentes, sic colligendos curastis, ut etiam liberis nostris vestrae eruditiouis sludiosis excribendos concrederetis » (De contemptu ... lodocus liadius Ascensius lacobo Tusano et Joanni Gyo Casletano ...).
3. Theodori Gazae inlrodiictionis graininaticae lihri (luatuor, lîasileae, ex offic. Valeriana, i54i, in-S».
4. « lu tertio vero et quarto, intérim ... intérim Jacobi Tusani atque Croci hominum eruditorum intcrpretationem, veluti ceutones conuectcntes consuimus » (Préface de Valentinus Curio).
pa^-cs (le commentaire sur la Sp/irre tle Proclus nous foiil entrevoir sa méthode ' : Toussain commente en lettré autant qu'en grammairien. Il explicjue les mots, mais ne néglige pas les imag-es, qui sont l'occasion de rapprochements ing-énieux. Il cite volontiers les poètes : les Georr/iqiies deux fois, les Méfamorp/iosrs, la traduction d'Aratus « par Germanicus Caesar » ; il fait allusion sans nécessité apparente au poème de Callimaque sur la Chevelure de Bérénice.
Le Dictionnaire grec-latin paru en io52 est une oeuvre considérable, mais Toussain ne peut être ni loué de ses mérites ni tenu pour responsable de ses erreurs' : il n'en est pas l'auteur, s'il en a fourni la matière. Par l'avertissement de Charlotte Guillard, par une dédicace en vers latins nous connaissons l'histoire de ce livre. Toussain lisait beaucoup et lisait la plume à la main, relevant tous les passag'es utiles pour la connaissance du vocabulaire grec :
Qiiod Graiae arcanas linguae aperiret opes^.
De son écriture menue aux lig'nes serrées il avait rempli trois ou quatre cahiers; les additions couvraient les marg'es ^ L'éditeur Jacques Bog^ard pria Toussain de mettre en
1. Prncli sp/iriera, Thoma I^inacro Brilanno interprète, cum annotatiunculis ex publicis praelectionibus Jacobi Tusani Rei>ii Graecarum literarum professoris exceptis. Parisiis, ap. Martinutn Juvenem, i553, in-8o.
2. Lexicon (jraecolatinum, ino-enti vocuni accessione, Jacobi Tusani Graecarum literarum professoris Regii studio et industria locupletatum, srriptorumque laudatoruni ancloritate plurimis in locis iliustratum, et vitiis quibus scatebat vindicaturn. Parisiis, ap. Carolam Guillard, i532, in-^'io.
3. Heliae Andreae Burdignlensis de Jacobo Tuscqio Elerjia (en tète du dictionnaire).
yuidquid legisset
Id perquam tenui scripte, pressisque notarat
orJre ces notes el d'en composer un (liclioiiiiiùic. Le [)rofesseiir accepta la heso^^iie; il devait revoii" les détails un à un, sirif/it/d retractare ac dilir/enli/is e.jcpfndere imivers(i\ ^iy^ il avait commencé et remis à l'imprimeur la première partie de son travail (prininm eanu/ue perexignain tunli operis jxirlcm pr(irj)ar<tverat) quand la mort l'enleva. L'éditeur, qui avait quelque connaissance du grec et du latin, continua la publication, mais disparut lui aussi avant de l'avoir poussée très loin. Son héritière, Charlotte Guillard, chercha longtemps sans succès quelqu'un qui consentît à la terminer : les manuscrits de Toussain, leurs incorrections, leur désordre, leur écriture indéchiffrable décourageaient les lecteurs". Enfin, grâce à Guillaume Merlin et à Frédéric Morel, le livre parut en i552, six ans après la mort de 1' « auteur ». M. Abel Lefranc juge les livres de Toussain « très inférieurs à son enseignement ^ n. On ne saurait contredire cette opinion, mais il serait imprudent de l'établir sur l'élude du Dictionnaire.
Nous connaissons mieux Toussain professeur. Comment celui que Dolet appelait une « bibliothèque parlante* » faisai;-il profiter les élèves de son érudition? Les auditeurs
Versibus, et triplex inde volumen erat.
Atque erat id masjjnimi, sunima sic margine pleno
Ut minimus jam vix ingrederetur apex. » (Ibid.)
Préface de Charlotte Guillard
2. « Quatuor enim certe vetustis admodum voluminihus tota haec vocabulorum sylva sparsim, neglectim, teniereque congesta erat... Ad hiec formae literarum quibus haec voluniina conscripta erant, prae vetustate et tenuitate nimia tam fugientes erant, ut Lyncei illius oculorum aciem, nedum obvii cujusquam, fallere ac eludere possent ... Inculta aut horrida potius mendorum ilhivie squallebant omnia » (Préf. de Charlotte Guillard).
Oiiv. cil., p
4. Cité par Aug. Henri Becker, Un humaniste au seizième siècle, Paris, Lecène el Oudin, 189G, in-80, p. 3.
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sont d'accord pour vanter sa science profonde du grec cl du lalin : Tusanns, decus utrius(jue linguae, dit Nicolas Bourbon '. lîudc écrivait la même chose dès i5i8^; Voulté^, Ducher'* la répètent; mais il étudiait plus volontiers les textes grecs. Selon Théodore de Bèze, il possédait trois qualités éminentes : l'exactitude dans les explicati ms, une application sans défaillance, la modestie -\ Il aimait son métier assez pour continuer ses leçons publiques, ali'aibli par la malcKiie et presque mourant*^. Ses commentaires étaient si précis et si nets que les plus ignorants pouvaient les entendre, et les érudits en étaient entièrement satisfaits^. Il avait le talent d'éclairer les passages obscurs et ne craignait pas d'aborder les textes les plus difficiles et les plus déliciits. Quand Turnèbe lui succéda au Collège de France, un adversaire lui rappela, dans une comparaison toute à l'avantage de Toussain, que son prédécesseur expliquait Platon, Démoslhène, Aristote et parfois le Nouveau Testament^. Toutefois, la qualité éminente de ce maître
Icônes (v, ii
6. « Nam aetale s^ravi et affecta, cum morbuni contraxisset moribundum légère videbatis, lingua defecta, corpore exsangui » ( Adriani Turnel)i oratio habita posl J. Tusani mortem. cum in ejus iocum suffoctus est, Opéra varia, Argentorali, Laz. Zetznerus, i6oo, 3 tomes en I vol. iii-fu, III, pp. 28 et suiv.).
7. « Oui quidem assiduitale, diliyenlia, explanalione, proj)rieta(e, facile consequebatur, ut ab omnibus intelligcretur : qui ita inlerpietationem moderabalur, ut cum ad seasum rudiorum plerumque dcscendcrct, eruditorum tanicn animos semper impleret. Xemo fidelius, ncmo siijnificantius, nemo explanalius Graecorum scripta unquam expressit : nenio felicius penilus reconditos cunctorum sensus eruit » [Ihid., p. 29).
8. Leodegarii a Ouercu ad ïalei admon. responsio {Turiiehi Opéra, éd. cit., I, 265).
VK .IKAN-ANTOINK DR HAII'. 'AJ
siMiihlo avoir été roxacLitude : il c;)ni:uL;;ilail surtout eu grammairien '.
Cette méthode, il devait l'appli({uer, avec les retranciiements et modifications indispensables, à l'instruction de ses pensionnaires. Ils ont beaucoup aimé le « bon Tusan ». Un d'entre eux, Nicolas Bourbon, versificateur précoce, s'écrie, tout plein de Virg-ile :
0 me felicem nimium, mea si hoiia iioriin Qui sedeo audilor discipuliisrpie tuus'.
Il lui fait hommage de trois pièces de ses Niir/ae; l'une accompagne un modeste présent, le petit fromage de Vandœuvre, que sa mère lui a envoyé : si les médecins interdisent ce dessert à Toussain, il en fera profiter ses pensionnaires^. On devine le maître d'accès facile, bienveillant, paternel. Il encourage les débuts poétiques de Nicolas Bourbon, le compare à Ovide, et l'élève modeste refuse la comparaison ou l'explique par une plaisanterie'^. Du reste, tout le monde est poète dans cette maison : les camarades de Bourbon composent des vers latins à la chandelle ; lui,
I .Voir aussi le jugement de Ramus [P. Ram' Co//.ec(aneae praefaliones, epistolae, orafione'i ... Paris, 1577, iu-S'), p. 578). M. Abel Lefranc a donné la traduction de ce passage [ouv. cit., pp. 174-5). Léger du Chesne défend assez mal Turnèbe du reproche de ne pas enseigner la grammaire, comme faisait son prédécesseur; mais son argument est à retenir : Toussain, dit-il, était obligé de l'enseigner à ses pensionnaires : « Alumnos domi habebat, quibus eam legebat extra ordinem » (oun. cit., p. 265).
Ad Jacobiirn Tusaiiiun, Visere te toties {Xngae
3. Ail. Jac. Tasaniiin pracreplorein. En libi caseolum [Xitgnp).
4. Ad. Jac. TiL^anum, Nonnihil ergo (N'nr/ae). — Ad enmdern :
« Naso tibi videor, Tussane, intelligo : nempe
Scribo Tomitanis carmina digna Getis. » [Ibid.)
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il préfère rinspiralion du matin'. Et Toussain oblige — douce contrainte — à versifier encore lorsqu'on a commis quelque peccadille : c'est l'unique moyen d'échapper au fouet ".
Toussain a élevé ainsi, dans le respect de la g^rammaire grecque et le culte des vers latins, toute une génération, Sainte-Marthe dit « piesque tous les hellén'stes du temps de François P""^ ». Dès le début de sa carrière, alors qu'il était simple correcteur dans l'imprimerie de Josse Bade, celui-ci lui confiait l'éducation de ses enfants. Louis le Roy, Morel, Turnèbe, Henri Estienne ont reçu ses leçons'*. Sa maison recevait les enfants des meilleures familles. Il en venait de toutes les provinces. Baïf cite, avec quelque
Scrihit puer ad ptievos coniliscipiilos
« Ad sacram, pueri, Musarum tendilis arcem?
Consilium laeta carpite fronte meum.
Apta parum studiis nox est, inimica lucerna est ...
Surçite ad Auroram, pueri, çfratissiina Musis
Haec est, haec studiis hora dicata lionis. » [Xiigac.)
2. Nicolas Bourbon écrit une supplique pour l'un de ses condisciples :
... Jussisti ut versus facerem, sed nuUus Apoilo
Nulla mihi praesto Musa vocata fuit...
Ergo nates nostrae carmen tibi flebile mittunt,
Et tremulae veniam (quam meruere) petunt. » [Xutjae.)
Toussain avait un faible pour les poètes erotiques anciens et modernes ;
il en possédait la collection. Bourbon lui emprunte un Marulle : toi,
dit-il,
«... Cui non modo sunt Marulliani
Lusus, verum eli;un (.atulliani, et
Musae quidcjuitl babent dicaciores... » [Xuffcte.)
Il avait écrit des épi^Tammes iirec(|ues (pie Bourbon a imitées (Carré, De Xicolai Borbonii vita et operihiis, Paris, Hachette, 1888, in-80, p. 48.
Dans les Elogia {Opp]-(t, éd. cit., p. i
4. Mémoires (le Henri de Mes/nes, éd. Fréniy, Paris^ Leroux, 1880, in-8'5, p. 1^7, n. 2,
envie, plusieurs de ses camarades qui ont eu une brillante carrière :
Là les de lîeaune' étoyent, qui leur Itelle nature Y ployèrent un tens sous bone nourriture, Pour estre quelque jour vos loyaux conseilliers, Faits Evesques tous deux et tous deux Chanceliers, L'un du Duc d'Alençon, l'autre de vostre Mère Là venoit Robertet' qui vostre Secretére Sieur de Fresne mourut : et là d'autres assez. Qu'aujourd'hui regrettons la plus part trépassez. (L v.)
Il paraît s'être lié avec un seul, qu'il ne nomme pas ici, Nicolas Yergèce, fds de son premier maître. Dans un poème écrit vers i5G6, il rappelle au Candiot les commencements de celte amitié^. Des goûts communs, la ressemblance de leurs destinées les avaient rapprochés; dans la vie, ils sont poursuivis par une malchance pareille :
Je suis pauvre et tu n'es pas riche : Viens t'en me voir, Amy tresdoux :
Embrassons-nous, consolons-nous. (Il, 2o3.)
Nicolas Vergèce, bon copiste comme son père, n'a mis que par occasion ce talent à profit '^. Il a essayé, sans vocation et avec un médiocre succès, de la poésie courtisane 5.
1. Renaud de Beaune (1527-1606), évêque de .Mende, puis archevêque de Bourg'es, enfin archevêque de Sens, chanceUer du duc d'Anjou. — Mari in de Beaune (? -i5t)."J) évêque du Puy, abbé de Royaumont, chancelier de Catherine de Médicis.
2. Floriniond Robertet, sieur de Fresne, secrétaire d'Etat, mort en 1567. Baïf a écrit l'épltaphe de son cousin, Florimond Robertet II, sieur d'Alvye, secrétaire d'Etat, mort en iSGg (IV, 248).
Contrelrene, à Nicolas Verg-ece, Candiot (II
4. On ne connaît de lui qu'un manuscrit, V Escorialensis, H"-iv-g (Legrand, oiiv. cit., I, p. clxxxvi).
5. En i564, Henri de Mesmes offre à Michel de l'Hospital une médaille anii [;ie rejjrésentant Aristote et aussi, seniblait-il, le chancelier. Plusieurs
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Il a vécu dans la gêne; une épitaphe de Ronsard nous apprend qu'il est mort à Coutances en 1573, un peu oublié de Baïf et de ses amis de la Pléiade '.
Baïf resta chez Toussain jusqu'au milieu de l'année i547 (( façonnant son langage | De grec et de latin ». Après quatre ans, son père le retira de cette maison pour le confier à Jean Dorât. « Grand heur à moi! » s'écrie le poète". La bonté et les soins de Toussain avaient droit à sa reconnaissance, mais il était temps pour lui de recevoir un enseignement plus substantiel et plus haut.
Binet raconte dans la Vie de Ronsard qu'après le 6 juin i544 « Dorât demeuroit au quartier de l'Université chez le seigneur Lazare de Baïf, maître des requêtes ordinaire de l'hostel du Roy, et enseignoit les lettres grecques à Jean-Antoine de Baïf son fils-'' ». Ou doit tenir celle date pour exacte. Elle s'accorde avec les indications de VEpitre au Roy et Binet, avant d'écrire la biographie de Ronsard, s'est renseigné auprès de son compagnon d'études ^ Ce fut donc vers la fin de l'année i544 que les deux élèves se
poètes composèrent des pièces à ce propos; il y en a deux de Nicolas Vergèce (liibl. Nat.^ nis. lat. 8189, fo gO), Il collabore au Tombeau de Turnèbe (L. Clément, De Adriani Turnebi regii professoris praejationibiis et poematis, Paris, Picard, 187g, in-80, p. i36); eu 1070, à celui de Gilles Bourdin. 11 a chanté la victoire de Moncontour. Em. Legrand a publié les deux pièces du ms. 81 3g {ouv. cit., I, 65-6).
1. Œuvres, éd. Marty-Laveaux, Paris, Lemerre, 1887-go, 6 vol. in-80 (coll. La Pléiade française), V, 3ii.
Baïf, I, VI
3. Œuvres de Rbnsard, Paris, G. Buon, i5g7, g vol. in-12, IX, 122.
4. Ibid., p. 120 : « Baïf m'a asseuré qu'il (le seigneur Paul) esloit Piéniontois. »
Irouvèrent réunis sous la (lircclioii (h; Dorai. Où Lazare de Baïf a-t-il rencontré le pat^e Pierre de I\(jnsard? Gommenl s'est-il intéressé à lui? Nous l'iï^-norons. Ronsard accompagne l'ambassadeur dans sa mission en Allemag-ne et en Roumanie. Ensuite, pendant quatre années, on perd sa trace. Comment supposer que, dès cette époque, Lazare a donné pour camarade à son fils qui vient de « muer les dents ' » un grand g^arçon qui comptait exactement le double de son âge? En i544j Jean-Antoine a douze ans, Ronsard en a vingt ; mais l'instruction de Ronsard a été fort néglig-ée; Baïf, qui est d'une intelligence précoce, a grandi parmi les précepteurs et les livres ; il servira d'abord de guide, à son aîné.
Lazare de Baïf mourut à la fin d'octobre ou dans les premiers jours de novembre i547. En décembre. Dorât prenait la direction du collège de Coqueret^. Les deux élèves l'y suivirent. Il est vraisemblable qu'ils y continuèrent leurs études pendant trois années environ ; mais rien ne permet d'établir avec certitude à quel moment, les jugeant termi- ' nées, ils ont quitté la maison de Dorai 3.
Quelles leçons y ont-ils reçues? Les nombreux éloges décernés à Dorât par ses élèves ou ses amis nous renseignent mal sur ce point"^. En français, en latin ou en grec, presque tous les poètes ont exprimé leur admiration ou leur reconnaissance ; m lis ceux qui ont du talent prodiguent épi-
Baïf, II
2. En décembre lo^-j, selon Robiquet (De Johannis Aurafi podae regii vita et latine scriptis poematihiis, Paris, HacheUe, 1887, in-So, p. 8). Sur l'histoire du collège de Coqueret voir Henri Chaniard, Joachim du Bellay, Lille, au siège de l'Université, 1900, in-S», pp. 42 et suiv.
3. Ronsard dit qu'il est resté cinq ans chez Dorât {Œiiv., éd. -M.-L., IV, 98).
4. M. H. Ghamard donne plusieurs citations de Binet. Bclleforest, Ronsard (,/. du Bellay, pp. 69 et suiv.). On les multiplierait sans peine, mais aussi sans profit.
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thètes au snperlalif et louanges hyperboliques, les autres répètent avec une candeur infatigable qxiAiiratus dérive d'aurum et que le mérite de l'homme justifie cette flatteuse étjmologie'. Les éloges en prose sont rares et ne nous instruisent pas davantage.
Dorât assure que sa bibliothèque, la pièce principale de son mobilier, n'est pas considérable ; elle ne contient qu'un petit nombre d'ouvrages grecs et latins souvent feuilletés :
Ast ego cui brevis est et inambitiosa supellex Scrinia parva libris graecis pariterque latinis Non multis lectisque tainen\..
Nous devons hésiter à l'en croire. Dorât semble avoir promené sa curiosité sur tous les textes et les avoir presque tous proposés à l'étude de ses élèves, faisant preuve de plus de zèle que de discernement. 11 enseigne, comme Toussain, les deux langues classiques; pourtant, comme lui encore, il a une prédilection pour le grec. Nest-ce pas le grec qu'il professera un jour au Collège de France-^?
Du Gange possédait dans son « cabinet » uu très joli manuscrit de Jean-Aiiloine de Baïf. Baillet l'a décrit : « C'est, nous dit-il, un recueil d'Extraits que le jeune Baïf avait faits de vingt-trois anciens poètes grecs pour son usage particulier... Il a eu grand soin de marquer à la
1. Ed. du Monin, Manipulas poeticus, p. 82 (à la suite de Beresithins sive Mundi creatio, Parisiis, ap. Joan. Parant, 1079, iu 8°); Roilletus, Far/a />oem«/n, Parisiis, ap. Gui. Julianum, i556, in-80, fo 187 r» ; Posthius, Delitiae poetarum germanorum collectore A. F". G. G. Francofurti, Nie. HofFmaunus, 1612, 6 vol. in-i6, V^ 219, etc. etc... A cause de ce jeu de mots classique Ronsard dédie à son maître VHijmni; de l'or [Œuv., éd. M.-L., IV, 330).
2. Joannis Aiirati Lemovicis poelae et inlerpretis Rerjii Poematia ... Lutetiae Paris., ap. Guliehnum Linocierum, i580, in-8", p. Oi.
De 1559 à i
tète de ce recueil ([ii'il irélail que dans la ([ualor/.irme aiiiK'e lorsqu'il l'écrivit. » ' Ainsi, en i540, après deux années d'études sous Dorât, Baïf a lu ving-t-trois poètes grecs. 11 serait intéressant de connaître la liste de ces poètes; assurémenl les plus grands y figuraient tous, mais ils ne sont pas en si g"rand nombre et l'on est en droit de craindre que Dorât ne leur eût donné quelques médiocres pour compagnons. Cependant, combien Baïf, à quatorze ans, est loin de Marot qui, à la fin de sa vie, ne connaissait, et par des traductions, qu'Hérodote, l'Anthologie, quelques pag^es de Lucien, l'Iliade fort mal, et peut-être une pièce d'Euripide'.
Dorât expliquait volontiers Homère. Florent Chrestien le rappelle ironiquement à Ronsard -''; c'est le premier auteur qui cite Papire Masson dans son éloge du professeur^; Gérard-Marie Imbert revoit en song-e son maître Dorât : J'en ressens, dit-il, « aussi g-rand plaisir et confort »
Qu'il semljle quo je l'oy expliquant l'Iliade''.
1. Baillct, Jugement des savants, Paris, Moetle, 1722, 7 vol. in-4o, VI, 85. Il ajoute : « Il (Bail) a écrit tout ce Recueil de sa main avec tant d'exactitude, tant de justesse et de délicatesse que Henri Estienne ni même le fameux Ange Vergèce n'auraient peut-être osé se vanter de mieux faire. Les ponctuations surtout, et les accents peuvent cautionner l'intelligence qu'il avait de la langue, quand même il se serait assujetti à les emprunter toujours à ses originaux. »
2. Henry Guy, De fontihus démentis Marot i poetae — antiqiii et medii uevi scriptores. Foix, Gadral aîné, 1898, in-80, {>]). 38 et suiv.
ft D'Aurat t'a expliqué quel([ues livres d'Homère
Quelques hyniues d'Orphée, ou bien de Callimacli ... »
{Seconde Response de F. de la liaronie ù Messire Pierre de Ronsard, s. 1., i5G3, in-4").
4. « Homerum, Pindarum, Lycophronem, et cetera Graecia lumina interpretabatur ... » [Elogia, Paris, Séb. Huré, iG38, in-80, 2*' p., p. 284).
5. Première partie des sonnets eœoteriques de G. M. D. I, Bourdeaux, Sim. .Millano-cs, i^)']S, in-80, son. 4"'-
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Il traduisait aussi Hôsiode, Eschyle, Musée, Piudare, selou Jacques Veiliard ' ; Orphée, Callimaque, selon Florent Chrestien'; Lycophron, selon Papire Masson^, et, pour l'entendre interpréter ce texte dont l'obscurité est proverbiale, on accourait de toutes parts :
Undique convenions studiosas applicat aures Turba, L^xophronias eriidienda modos\
Tels sont les auteurs préférés de Dorât. Il est certain que cette liste reste fort incomplète, mais on peut l'allong-er par deux moyens. Le premier consiste à déterminer quels sont, parmi les auteurs anciens, ceux qui ont servi de modèles aux poètes instruits par Dorât. Nous nous efforcerons, en ce qui nous concerne, d'indi({uer aussi complètement que possible les emprunts de Baïf : il est permis de conjecturer que la plupart des textes grecs ou latins qu'il imite ont été commentés devant lui par son maître dans la maison de Lazare ou au collègue de Coqueret\ On peut aussi rechercher quelles étaient les lectures favorites de ces
1. « Hic Delius Auratus Aeschylum, Pindarum, Musaeum, Hesiodum ... Galliae donabat ...» {Pétri Ronsardi Poetae Galliri laiidatio funebvis, Parisiis, G. Buon, i586, in-4", f» i4 ro), sign. par H. Chamard, oiw. cit., p. 67.
Voir p. 33, n
4. Federicus Jamotius, Varia poe/nata graeca et latina, Antverpiae, ex otT. Plantiniana, logS, in-4o, p. ii4- Frédéric Janiot est ua élève de Dorât et un camarade de Ronsard :
« Addit se socium et socios supereminet omnes Ronsardus... » (Ibid.)
5. Clovis Hesteau avoue qu'il doit à ses souvenirs d'écolier plusieurs de ses inspirations; il a « tasché retracer quelques traits d'aucuns Poètes tant Grecs et Latins ouïs sous Monsieur d'Aurat son précepteur, que des plus dignes Italiens et François » (Ptétace des Œuvres poétiques, Paris, Abel r.\ngelier, 1678, in-40).
élèves : il est probable que, dans la plupart des cas, c'est Dorât (jui leur eu a inspiré le goût.
Inibert, obligé de séjourner un assez long temps à la campagne, réclame des livres à son frère : d'abord un Homère, puis
yu'il m'envoje l'Arat et de Proole la Sphère Theocrit, Callimach apporte aveque toi, Eschyl, Anachreon, Sophocle porte moi, Et la Chasse adressée à l'enfant de Severe".
On reconnaît ici la prédilection du 'maître pour les écrivains scientifiques et la poésie alexandrine. Jehan Maledent, compatriote de Dorât et son disciple très cher ^, après avoir consacré la matinée à l'étude du drc^it, lit, aux heures de récréation, en compagnie de Denys Landjin, les vies de Plutarque {hoc aiictore mcKjnopere delectabatiir), les dialogues de Lucien, Athénée, Xénophon, les épigrammes grecques-''. Même goût que Dorât pour l'alexandrinisme, même recherche de l'anecdote historique, des curiosités de l'érudition.
On verra plus loin ce que Baïf doit aux écrivains latins anciens et modernes. Il a copié tantôt l'excellent et tantôt le médiocre : ici les novateurs, les sincères; là ceux qui
demande aussi des poètes latins
« le Lucrèce et Maron Catulle et ses consorts, et Horace et Nason. » (Oiiv. cit., son. 25.)
2. En latin Maludanus; précepteur de Henri de Mesmes et de son frère {Mémoires de Henri de Mesmes, éd. Frémy, p. i35). Dorai et Maledent ont échangé de nombreux poèmes latins pour la plupart inédits (Bibl. Nat., mss. lat. 8i38, 8189, 10327).
3. Lettre de. Lambin à Henri île ]\Iesmes {Epislolae claroriim virorum... a Joanne Michaele Bruto comprehensae, Lugduni, ap. haeredcs Scb. Gryphii, iû6i, in-40, pp. 433-4).
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n'ont produit que des pastiches adroits on de laborieuses mosaïques, pêle-mêle Horace et Ponlano, Ovide et Jean Second : lui avait-on enseig'né à distinguer la vraie poésie de la virtuosité des humanistes? Je soupronne que Dorât avait logé sur le même rayon de sa petite bibliothèque Catulle et MaruUe, les idylles de Théocrite et les ég'lo^'ues de Sannazar '.
Avec le respect de la poésie néo-latine, Dorât enseig'né à ses disciples l'admiration des Italiens. Il estime les écrivains de la lingiia voUjare à l'égal de leurs ancêtres romains :
Petrarca haud cetlet. culte Tibulle, tibi. Nec lu Virçilio concesseris ause furorem Orlandi Elhrusca flare, Arioste, tuba.
Alis;-erum certe Lucretius ipse vetusta Nec sibi voce neget, nec gravitate parem^.
Dante, l'Arioste et Pétrarque, cette fois le choix est irré-
I. Si l'on veut savoir par quelle variété d'imitations et de traductions s'achevait au seizième siècle l'apprcntissao'e d'un poète, qu'on parcoure le cinquième livre des Meslanffrs de Jean de la Jessée {Les premières œnrres françoijses, Anvers, Christ. Plantin, ir)83, in-4*^, pp. ^•'^f* etsuiv.) Voici la liste de ses modèles, avec la classification qu'il donne lui-même : Auteurs anciens, Grecs : Orphée, Homère, Hésiode, Callimaque, Aratos, Nicandre, Théocrite, Bion, Moschos, ^fusée, Théognis, Linos, Tyrtée, Lycophron, Euripide, Sophocle, Ménandre, Nicostrate, Philémon, Alcée, Anacréon, Sapho, Stésichore, Ibyque, Bacchylide, Simonide, Alcman, Pindare, Archilo(|ue, Lucien, Latins : Ennius, Plante, Lucrèce, Virgile, Hiirace, Ovide, Térence, Silius Italiens, Claudien, Stace, Val. Flaccus, Sénèque, Lucain, Manilius, Juvénal, Perse, Martial, Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, Pétrone, Ausone, Paulin, Sid. Apollinaire, Boèce. Auteurs modernes : Pontano, Marulle, Vida, Am. Prudenlius, Mantuan, Strozzi (F.), Strozzi (P.), Palingeue, Sannazar, J. Second, Calpurnius, Olymp. Nemesian, Salm. Macrin, Politien, Benibo, Buchanan, Bèze, Dorât, Alciat, Muret, Torrence, Arioste, Dante, Pétrarque, Boccace, Catalde, l'Amadis de Gaule. Et, pour terminer, l'Ancien et le Nouveau Testament.
2. In Dantem Aliçcerum lo. Auratus poeta regius (en tète du fJe vul guri ehtiiuentid, Parisiis. ap. Joan Corbon, 1077, 'n-80).
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prucliablc. liaïf a parlé du [ircmier avec un respect quasi religieux :
Dante, premier Tuscaii, que l'on peut dire père Partout ou elle court de sa langue vulgaire'.
Mais le grand [xjèle décourage 1 nnilalion. Les deux autres sont d'accès plus facile : Baïf les a ouvertement pillés. Ce n'est pas Dorât l'helléniste qui eût détourné notre Renaissance des chemins d'Italie où elle devait longtemps s'attarder.
Vitrac, auteur d'un Eloge de Dorât, affirme que dans sa classe « la lecture des ouvrages immortels d'Homère, de Sophocle et de Démosthène, de Virg'ile, d'Horace et de Cicéron était toujours accompagnée de la lecture des productions précieuses pour lors des Thibaud comte de Champagne, des Jean de Meung et des Gaston de Foix (!}, des Alain Chartier, des Villon et des Philippe de Comminesw". Ceci est imaginé de toutes pièces. La Pléiade, il est vrai, ne méprise pas indistinctement tons les écrivains qui l'ont précédée. Marot et Lemaire de Belg"es trouvent g'ràce devant Ronsard. Baïf a lu les Oninse Joies du mariage^ \ il estime le Roman de la Rose : la « Vertu d'amour » accomplit ce miracle :
(Jette Vertu depuis a fait que pour la Rose Guillaume et Glopinel firent le beau Romant
I . In Danlem Alioerum lo. Auratus..., vers sign. par D. Nisard, ffist. (le In Utl. fr., Paris, Didot, i883 (loe éd.), l\ vol. in-ia, I, i/io- Voir Arturo Farinelli, Dante e la Franc ia dalV etù média al serolo di Voltaire. Milano, Uirico Hoepli, 1908, 2 vol. in-8", \, 4tt"> et suiv. Mais rien n'autorise M. Farinelli à dire que Baïf ignorait la Divine Comédie. Tout au contraire nous incline à croire que l'homme qui avait lu tant de poèmes italiens n'avait pas négligé le plus haut et le plus original.
■2. Eloge de Jeun Dorai, Limoges, Barbou, 1770, in-8'>, p. 28.
Baïf, Le Brave, vv. 18GG et suiv
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Ou la gloire d'Amour et la force est enclose Pour instruire à aimer et l'Amie et l'Amant".
Au mépris de la chronolog-ie, Baïf voit même en cette œuvre le chaînon qui relie les élégies latines au Canzoniere de Pétrarque. Mais si l'on veut savoir en quelle estime il tient les autres auteurs du Moyen-â^e, il suffit de lire les vers où il rabroue rudement Jacques Goliorry pour sa traduction d'Amadis :
Ne verrons-nous jamais que des romans frivoles Témoignages certains d'un siècle d'ignorance Ouvrag-es décousus sans art, sans ordonnance, Pleins de vaines erreurs et pleins de fables folles?
Que servent aujourd'hui tant de doctes écoles
De grec et de latin où se lit la science?
Que te sert de tant d'arts avoir l'expérience,
Puisque sur Amadis, Gohorry, tu raffolles? (IV, a34-)
Son maître Dorât, féru d'humanisme, « grécaniseur », « latiniseur » ne fit rien pour combattre cette aversion. Faut-il conclure avec un critique récent que Dorât a été pour la Pléiade non un guide littéraire écouté quoique peu sur, mais un excellent professeur « d'humanités, un homme qui savait bien riine et Vautre langue et qui les a apprises à ses disciples^»? On peut admettre que si Dorât a obtenu une place dans la g^lorieuse troupe, c'est à la reconnaissance pour le maître, non à l'estime pour le poète qu'il le doit. Mais comment oublier ce que ses disciples ont déclaré
1. Ernbassade de Venus (II, loi). Le poème est imité de Bembo, mais le passage cité est une addition de Baïf. Voir aussi le sonnet qu'il adresse au roi en lui présentant un exemplaire du Roman de la Rose (IV, 3ii).
2. Lucien Foulet, Reo. d'Jiist. litt. de la Fr., 1906, p. 3 16.
dans les termes les plus catéî^ori(jiies, ce que vingt autres ont affirmé: ils sont ses fils en poésie; il leur a enseig-né, en même temps que les deux lang-ues, leur métier d'écrivains et de versificateurs. Deux citations suffiront; la pro mière est de Ronsard :
Je vins estre Disciple de Dorât, qui longtemps fut mou maistre, M'apprit la poésie, et me monstra comment On doit feiudre et cacher les fables proprement, Et a bien desg'uiser la vérité des choses D'un fabuleux manteau dont elles sont encloses : J'appris en son école à immortaliser Les hommes que je veux accabler et priser'...
la seconde est de Baïf : Mon père, écrit-il,
Me baille entre les mains de Dorât pour me duire :
Dorât, qui studieux du mont Parnasse avoit
Reconu les détours : et les chemins savoit
Par où çuida mes pas. 0 Muses, qu'on me donc
De Lorier et de tleurs une frèclie courone.
Dont j'honore son chef. II m'aprit vos segrets
Par les chemins choisis des vieux Latins et Grecs.
C'est par luy que sortant de la vulgaire trace
Dans un nouveau sentiçr, moy le premier je passe'... (I, vi.)
Son influence s'étend plus loin que la Pléiade; Jean le Masle va jusqu'à assurer qu'il n'est point de poète français
Qui ne tienne de lui et qui n'ait autrefois Cueillv les motz dorez de sa bouche sucrée ^
Voir aussi II, 88, i6o
3. Les nouvelles recreafions poefit/iies, Paris, (iiiil. IJichon, i580, in-i2, fo 32 ro ; voir aussi Paul Schede : « Quisnam est
... Qui se cathedrae discipulum tuae
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Nul doute que Dorât n'ait exercé celte action par son enseignement, que nous connaissons mal, bien plus que par son exemple. Pourtant cet exemple même n'a pas été inefficace. Les vers français de Dorât sont d'un écolier, mais il reprend son avantage en grec et en latin. Parmi les nombreuses pièces latines qu'il avait composées, il n'a guère édile que celles dont il avait reçu ou espérait quelque avantage, des ouvres de circonstance, sa poésie de cour. C'est la seule que ses contemporains aient connue ; on le jugeait sur des inscriptions pour arcs de triomphe, sur des épithalames ', sur les anagrammes et acrostiches qu'il prodiguait à tout venant'. Il n'était pas moins fertile en dédicaces ; aucun recueil poéti([ue qui parût sans être précédé de quelques vers de Dorât : ils semblaient aux débutants aussi nécessaires que le privilège royal, et Dorât ne les refusait à personne.
Parmi les poèmes restés inédits ou égarés, il convient de signaler les imitations des Anacréontiques et les varia-
Xon erubescat aon fateri"?
Aut duce te solidas in arces Scaudisse Musarum infitias eat? »
(P. Me/issi schedinsmata poelica, Lutetiae Par., ap. Arnoldizin Sittartuin, i586, in-8o, p. oaS).
1. « Jehan d'Aurat Liniosiu, qui trespassa à Paris l'an laSS, aaijé de 80 ans. Iceluy fit les vers Latins qui furent récitez au ballet qui fut représenté aux Thuilleries l'an 1578 quand Monsieur le Duc d'Anjou fut déclaré Roy de Pologne. » C'est toute l'oraison funèbre de Du Breul, Antiquité: dp Paris, Paris, Clem. de la Tour, 1612, in-4"', liv. 2, p. 707.
2. M. Chamard pense que Dorât a donné à ses élèves le goût de ces jeux puérils {our. cit., p. 50). C'est trop dire; ce goût a précédé la Pléiade ; en ce temps, il est universel. Des poètes qui n'ont pas subi l'influence de Dorât composent des énigmes, des anagrammes, des acrostiches tout comme ses disciples; tous suivent la mode. Mais il est certain que l'exemple de Dorât les a encouragés à y céder et à multiplier ces niaiseries (jui leur paraissaient adorables, parce que les Grecs les avaient inventées.
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lions sur des thèmes de l'Aiilholoy^ie, car elles oiU été admirées, imitées par ses élèves. Baïf a pris son Anionr échaudé, son Amour se soleillant « du grec de Dorât ' » ; il a traduit une épii^ramme latine de son maître : De Diogêne le chien (IV, '^\)2). Les trois originaux sont perdus ; une pièce m;inuscrite de même inspirali(jn , In Anioreni fabricdnteni. ne permet pas de juger le mérite de ces pastiches d'auteurs alexandrins^. Retenons seulement que les inventions poétiques de Dorât sont proches parentes de celles de Méléagre et de Moschos. Nous comprendrons mieux comment Baïf a pu emprunter à l'Anthologie les deux tiers des Passetenis et la presque totahté des Carnifnn. Mais Dorât écrit dans les marges, Baïf trop souviMit entre les lignes du texte original.
La réputation universelle de Dorât lui attirait des élèves de toutes les parties de l'Europe ; il le dit, et nous pouvons l'en croire^. On connaît quelques-uns de ces disciples; presque tous sont entrés à Coqueret après i55o : seuls, Maledent, Lambin^, Frédéric Jamot ^ vont conim Ronsard. Relations banales et tôt dénouées ; Baïf, Ronsard, aux- ([uels vient se joindre sur la fin Joachim du Bellay^, s'isolent dans cette vie de cénobites, entrecoupée de promenades à la campagne''. Ils travaillent en commun à se rendre dignes de la grande œuvre qu'ils rêvent. De (pielle âme, avec (pielle énergie, on le sait par un texte fameux de
V^oir p. 34, n
G. En i54o. Voir H. Chamard, oiw. cit., p. l\o.
7. M. ("Jiainard {oiiu. cit., p. 82) fait, d'après Ronsard, le récit d'uuc excursion à l'oissy, chez Jean Brinon.
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Binet. Dans un passage moins connu, mais plus sûr, Baïf rappelle à Ronsard le temps de leurs veilles studieuses :
Kant s'èt ke manjant sous Dorât d'un même péin An même chambre nous vêlions, toê tout le soêr, E moé davansant l'aube dès le gran matin. (V, SaS.)
Ils s'entr'aident, s'instruisent mutuellement, Baïf, mieux rompu aux difficultés du grec, Ronsard connaissant déjà des « moyens pour s'acheminer à la poésie françoise ' ». Du Bellay, quand il vient, change « beaucoup son stil qui sentait encore je ne sais quoi de rance et du vieux temps » par la « hantise » de Ronsard et Baïf^.
L'éducation de Baïf est terminée; il est le docte Baïf 3, Baïf le « très docte, entièrement parfait en la connoissance des sciences et langue grecque et latine, à lui autant familières que la sienne maternelle^ ». Il n'a pas ce mérite aux yeux du seul du Verdier, louangeur suspect ; l'opinion commune n'en juge pas autrement. Dans un dialogue paru en i556, où Ronsard et Baïf sont « entreparleurs », celui-ci annonce qu'il va soutenir un paradoxe :
NicoT. — Je vous supplie, mes amis, ne nous fâchons d'ouïr ce qu'il veut dire.
Ronsard. — Ce me sera très grand plaisir.
.VuBERT. — A moy aussi : car je m'asseure qu'il n'y a bon auteur Grec ou Latin, que Baïf n'ait veu diligemment '.
Ihid., p
3. C'est l'épithète dont les amis de Baïf accompag-nenl ordinairement son nom.
4. Du Verdier, Bibliothèque françoise, éd. Rigoley de Juvigny, Paris, Saillant et Nient, 1772, 3 vol. in-4o, II, 333.
5. Guv de Bruès, Les Dialogues contre les nouveaux académiciens, que tout ne consiste point en opinion, Paris, Guil. Cavellat, 1057, in-40, p. 40.
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Nul ne s'étonnera donc que, le lô septembre 1^67, on l'invite à sij^ner, avec Louis Duret, J. Charpentier, Dorât, Belleau et Lambin, le certificat qui déclare Nicolas GouUu, gendre de Dorât , diçne de succéder à son beau-père dans sa chaire du Collège de France. De tous les témoig-nages d'approbation, celui de Baïf est le plus prudent, le plus modeste : « Ego J. Antonius Baifius omnium litteratorum de N. Gullonii doctrina judicio libentissime subscripsi ' ». Cependant, de ces juges, Baïf n'était certes ni le moins estimé, ni le moins compétent.
I. Pièce acquise par le Collège de France le i5 juin 1908. Voir Abel F^cfranc, La Pléiade au Collège de France en i56y, Paris, Leroux,
IQ04, in-80.
CHAPITRE II
Les années de jeunesse et les débuts poétiques.
I. Mort de Lazare de Baïf. — Héritage de Jean-Aatuine. — La vie d'étudiant à Paris. — Les amis parisiens et provinciaux. — La « pompe du bouc ».
H. Les débuts poétiques : le sonnet traduit de Rammile, le poème Sur la Paijc, le Tombeau de Marguerite de Navarre. — Les Amours de 1.552 ; insincérité de Baïf.
m. La (piestion de « Mastin ». — La brouille avec Ronsard. IV. Tahureau emmène Baïf à Poitiers. — Le groupe des jeunes poètes
à Poitiers eu i554.
V. Françoise de Gennes, sa famille, son portrait. — Episodes de l'aventure amoureuse. — Le voyage de Tours. — Les autres maîtresses de Baïf. — La question des Diverses Amours.
Le II avril i547, Lf>zare de Baïf assiste aux obsèques de François V^ ; il est l'un des huit maîtres des requêtes qui figurent au cortège officiel'. Le 8 novembre de la même année, on- fait au château des Pins l'inventaire après décès de ses meubles et de ses terres^. D'ordinaire, cet acte suit d'assez près la mort ; celle de Baïf est donc survenue vraisemblablement dans les derniers jours d'octobre ou au début de novembre i547- ^"^'^ ^^'^
Pinvert, o«t'. cit., p
2. Document des archives du château de Créans, publié par .M. de la Bouillerie, Verrou, notes et dorunieuts (f\evue histor. cl arcliéol. du Maine, i8f)3, 2« sem., pp. i5i-i54).
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perdait on lui son unique parent, le seul du moins dont il put attendre assistance dans la vie, un g-uide éclairé, un père dont il avait éprouvé le cœur. Si l'épitaphe latine qu'il lui a dédiée seinl)le un peu sèche', c'est qu'il a vomIu l'écrire en style lapidaire; ailleurs, il a toujours parlé de lui avec respect, avec tendresse. Il rappelle, avec une reconnaissance émue, quel soin l'excellent Lazare a pris de sa jeunesse, lui donnant les meilleurs maîtres a sans y rien éparg-ner" ». L'existence de Baïf a été heureuse dans la maison du faubourg- Saint-Victor, si vivante et si gaie. Elle était peuplée de visiteurs, érudits et poètes, qu'y attirait l'allabilité du maître, ou parfois son crédit 3. On y conduisit plusieurs fois Henri de Mesmes, élève prodig-e, capable de réciter Homère d'un bout à l'autre : il y gag^na, dit-il, « honneur et profit es lettres^ ». Les années que Baïf a vécues auprès de son père ont été des années de joie sans mélang-e, les seules années de joie qu'il ait connues :
Par quinze ans d'heur continuel J'accompagnay ma douce enfance.
Mais dès que mon père mourut L'orag-e sur mon chef courut. (II, 2o3.)
Le père avait été surpris par la mort au moment où il song-eait à pourvoir son fils. Baïf nous le laisse entendre
1. « Sopore sacro Lazarus Baifuis Dormit. Mori ne dixeris bonos vires :
Vixit, quiescit. Vivusest, non niortuus. » {(Aivmina, t" :>4 i'°-)
Epi Ire an Rnij, I, v
3. D'autres sollicitaient en vers. Jean Bouchet, père de huit enfants et fort àçc, lui adresse ce placet rimé :
« (jue la pitié de vous vers moy s'encline Et me veuillez de ce relie effacer Et de l'emprunt entièrement trasser. »
(Sign. par Pinvert, oiw. cit., p. 8o.) 4- Mihnoires, éd. Fréniy, p. i36.
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dans une égiogue biographique où il paraît sous le nom de Toinet '. Melin (Saint-Gelays) l'interroge :
Mais dimmoy, n'as-tu rien amande de ton père? (Car il avoit du bien) comme se peut-il faire, Qu'il ajt eu tant de biens, ô pauvre pastoureau. Et qu'il ne t'ait laissé quelque petit troupeau?
Toinet répond :
Tout le bien qu'il avoit, il ne l'avoit qu'à vie :
Et quand de me pourvoir il ut le plus d'envie,
Hé, la mort le surprit! et d'avoir jamais bien
Lors que je le perdy, je perdj tout moyen. (III, 89.)
Ce bien viager, c'est la charge de maître des requêtes, c'est l'abbaye de Charroux, que Lazare de Baïf avait reçue en échange de Grenetière^. Peut-être espérait-il en obtenir la survivance pour son fils? Peut-être lui préparait-il des avantages plus immédiats? La mort arrêta ses projets.
Il avait pourtant pris la précaution de léguer à son fils tout ce qu'il possédait en pleine propriété : sa maison du faubourg Saint-Victor, son petit domaine angevin 3. Jean-Antoine de Baïf n'entra pas en jouissance de ces biens sans contestation. On ne lui disputa ni les livres de son père''^, ni la maison du faubourg; mais, sans conles-
1. Charles, Egl. 17. La suite du poème a aussi le caractère d'une autobiographie.
2. Gallia christiana, II, col. 1288, 1284, f43i (sign. par Piavert, ouo. cit., p. 89. Pocquet de Livonnière assure qu'il avait reçu aussi l'abbaye de Carroët, dans le diocèse de Quimper, échangée plus tard contre celle de Gré en Anjou [Ibid.).
3. Selon l'ancien droit, les clauses de légitimation devaient contenir une clause déclarant que le fds naturel était héritier. Faute de quoi les biens allaient au fisc. Voir Lefèvre de la Planche, Mémoires sur les matières domaniales, Paris, Desaint, 1764-5, 3 vol. in-4o, II, 344 et suiv.
4. Un volume de la Bibliothèque Mazarinc, Laurent Joubert, Traité
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ter sa (jiialilé d'iit'ritier léi^ilime, sa tante Madeleine de Baïf, dame du « noble et puissant Félix de Chourses, clievalier, seig"neur de Malicorne », réclama pour sa part les meubles de la maison familiale, arguant que « le défurit... étoit jMiiné et ne tenoit le lieu des Pins (ju'en usufi'uit ' ». Les g^ens de loi attribuèrent à Baïf les meubles avec la maison.
Le « château seigneurial » des Pins, sis à une lieue environ de la Flèche, non loin des bords du Loir, était une très modeste gentilhommière". Il comprenait, d'après l'itivenlaire de i547, ^'^^ cuisine, une chambre au-dessus de la cuisine, une salle, une chambre auprès de cette salle ; pour mobilier, un lit, une table sur tréteaux, bancs, huches, buffets ; aucun meuble de prix. La dame de Malicorne fait observer, il est vrai, que « les meubles étoient en plus grand nombre... lorsqu'il (Lazare) entra en jouissance ». Mais Buïf n'en a pas trouvé d'autres dans son héritaj^e. Du « château « des Pins il ne reste aujourd'hui qu'un fronton Renaissance et une grande cheminée décorée de cinq médaillons \ Trois métairies (Larché, Potiron, le Genetay) et la closerie de la Cour composaient tout le
du Ris, Paris, Nicolas Chesneau, i57g, in-S^i, porte la signature du père et celle du fils {Inler/n. des cherch. et des car., VII, 298 et 4o4)-
1. Voir p. 44» D- 2. Les exécuteurs testamentaires étaient « Loys de la Flotte, conseiller du roi, et grand rapporteur de France, et Jehan Chappelain, aussi conseiller et docteur régent de la Faculté de médecine et médecin ordinaire du roi ». Martin Belenfant, secrétaire de Lazare de Baïf, assistait à l'inventaire. ^
2. Aujourd'hui dans la commune de Verron, au seizième siècle dans la paroisse de Saint-Thomas de la Flèche (De la Bouillerie, ouv. cit., p. iSî). Sur le château des Pins, voir Belleuvre, Lazare et Antoine de Baïf, extr. de la Revue de l'Anjou, i853), Léon Séché, Les de Baïf et la cour des Pins, Revue Bleue, 29 juillet 1899.
0. Le dessin de cette cheminée a été donné dans la Revue hist. et arch. du Maine, 1898, p. i52.
domaine'. Encore les bandes protestantes ne permirent-elles pas au nouveau propriétaire d'en percevoir paisiblement les revenus. Somme toute, la maison du faubourg Saint-Victor constituait le plus clair de son héritage^.
D'abord Baïf n'y séjourna guère. Que faire au sortir du collège? Sa famille paternelle ne s'intéresse aucunement à lui. On a vu sa tante Madeleine essayer d'arracher à l'orphelin une part de son patrimoine. Baïf, sans rancune, lui dédiera un sonnet qui déborde d'anagrammes flatteurs^ ; mais elle ne joue aucun rôle dans sa vie. Il a une autre tante, Marthe de Baïf, restée fille, qui meurt en 1574. Ménage nous a transmis son testament : on y trouve, avec plusieurs autres, le nom du seigneur de Malicorne, celui de Baïf, point"*. Il est « abandonné de paren telle ». Que faire? Il va mener, à Paris d'abord, puis en province, la vie de 1' « escholier » émancipé.
Cet étudiant reste pourtant fidèle à ses goûts, à ses habitudes ; son apprentissage d'humaniste terminé, il vient s'asseoir encore quelquefois sur les bancs, pour écouter de savantes « lectures ». Au collège de Boncour, un débutant, Jean Passerat, explique les Commentaires de César; on trouve Baïf et Bonsard au nombre de ses auditeurs ^.
luvenlaire du 8 nov. i
2. « Neque fere quicquam in bonis hîilniit, practei- domiim et situ et cuUu peranioeuam, quani incoluit in Luteliae suburl)iis » (Ste-Marlhe, éd. cit., p. II).
3. A dame bien fidèle, d'ame Jidele a bien, bande Jidele /n'a,d'a/ne à Dieu bien féale etc., IV, 325.
Un sonnet des Amours de Francine (I, 181) est dédié à un jeune homme du nom de « BaUhazar (de) Baïf » qui est sans doute un parent de notre poète.
4. « En 1074, l'onzième novembre, la succession de Marthe de Baïf, sœur de Madeleine et Lazare de Baïf, fut partagée entre haut et puissant seigneur Jean de Chourses, chevalier... » (G. Ménage, Vitae Pétri Aerodii... p. 437)-
5. Passerat, né en i534, a d'abord professé au collège du cardinal
t>E ieaN-antôineùe BAÏF. ^9
Baïf se lie av^ec Muret qui, en if);")!, est professeur au collègue du cardinal Lemoine '. Il olï're à son ami en décembre de celle année un exemplaire des Sermones qnadragesimnli's de Michel Menot", lui dédie en i5o2 un sonnet des Amours, écrit trois pièces liminaires pour les .////'é'A?<7M^. Muret l'appelle son « frère d'alliance^ » ; tous deux se souviendront longtemps de celte amitié de jeunesse, soda- Utii... illiiis ueteris Liitetiam | Tum cum Jloridior vigebat aetas 5.
Chez Muret, Baïf rencontre leurs amis communs, Ronsard, Jodelle, Nicolas Denisot, peintre et poète, qui, sans souci du ridicule, s'est créé, par la vertu d'un anag^ramme, comte d'Alsinoys '^. Belleau se joint bientôt à la poétique bande '^ : la « nébuleuse » est formée, d'où sortira la
Lemoine ; une épidémie l'a éloigné quelque temps de Paris : « Cessante morbo apud Becodianos coUetças tanta celebritate professus est, (juanta uUus sui temporis. Commentarios Caesaris explicabat, habebatque auditores inter ceteros Ranibulianae nobilis familiae proceres, Petrum Ilonsardum, et Joannem Bayfiuni^ Lazari filium ...» (Papire Masson, Elogia, 26 part., p. 35o).
1. Voir G. Lanson, Etudes sur les origines de la tragédie classique en France, Rev, d'hist. litl. de la Fr., igoS, p. 184.
Baïf, Carmina, fo 2g v
6. « Venere ad me i)ro nostra familiaritate comcs Alsinous, J. A. Baifius, Stephanus Jodellus » (iMuret, Juvenilia, p. i4). Denisot, dit M. Jugé [Nicolas Denisot du Mans, Paris. Lemerre, 1907, in-80), a pu connaître au Mans un grand oncle d'Antoine, qui « florissait en l'an de salut lôig » selon La Croix du Maine (art. Nicolas Denisot, II, p. 4^)- Ce n'est qu'une hypothèse. Il n'est pas davantage prouvé que Denisot ait connu Dorât et Baïf avant son départ pour l'Angleterre, c'est-à-dire vers-i548. Denisot et Baïf ont un ami commun, Pierre Boaystuau; tous deux lui envoient des vers quand il publie son Théâtre du Monde (Paris, V. Sertenas, i558, in-80).
7. Aucune pièce des Amours de i552 n'est dédiée à Remy Belleau. Dans les Amour-s de Fra/tcine, Bail" lui adresse un sonnet (I, i5(j).
Pléiade. Le groupe a son Mécène, Jean Brinon, qui se ruine à payer de pompeuses dédicaces'. Baïf lui rend fréquemment visite dans sa villa de Médan et chante en latin la source merveilleuse qui pétrifie les mousses". Jean- Pierre de Mesmes, Jacques Goliorry, Luc François le Duchat sont les hôtes de Biinon, les compagnons de notre poète-. Le coche a sa mouche, le Toulousain Pierre de
1. En i549, François Habert tiédie à Brinon son Temple de Chasteté (à la suit)e des Dicts des sept sages..., Paris, Ant. le Clerc, i549, in-i6). Nous y apprenons que celui-ci avait déjà « le bruit... d'un bon Mécénas ». Il protéoeait éfralement les musiciens. Claude Goudiniel lui fait hommage de son Premier livre de psaumes en forme de motets, Paris, IJuchemin, lo.")!, in-4'\ Comme l'a remarqué La Croix du Maine (I, 4^5), Baïf, le désignant par son ana2:ramme, Xorbin, a rappelé « en paroles couvertes » la fin de cet homme prodie^ue et négligent (V, 58), mais dont la bonté ne méritait pas les railleries de Pasquier {Les Œuvres, Amsterdam, Lib. associés, 1728, 2 tomes in-fo; Epigr., lib. III, ép. G2;IV,89; Epitaph., 26).
2. Sut Medanis,yo\v le chap. xi. — Des vers de Luc François le Duchat sur le même sujet nous apprennent qu'on rencontrait fréquemment Dorât et Baïf sous les ombrages de Médan [Villanidi nimphae et fonti Brinonio, dans les Praeludioriun lihri très, F'arisiis, ap. Joan. Caveiller, \\n)!\, in-8", I, fo 7 vo). Baïf a dédié à Brinon de nombreuses pièces : I, i3ts 188, 220; II, 89: III, II, 323, 332, 363.
3. « Quel escrivant florissoit par la France De qui Brinon n'ait gaigné l'accointance. Soit ou qu'en grec, ou qu'en parler Romain Ou qu'yen François guide sa docte main? Tesmoings m'en sont Ronsard, Belleau, Jodelle, Dorât, Duchat : en tesmoing j'en appelle Mesmes, Gorri, Sauvage, et cent aussi
De grand renom, que j'outrepasse ici. » (Baïf, II, 90.)
Nous avons cité quelques-uns des vers que Baïf adresse à Gohorry, traducteur d'Amadis (IV, 234)- Il a eu pour le Duchat une « amitié certaine » (I, 344)- Il l«î menace d'une vengeance bouffonne lorsque son ami lui a infligé la lecture « de rudes vers ] Fanefeux de bourbiers divers » : il lui lira à son tour u la noise de Sagon » (IV, 399). Il le loue en vers mesurés (V, 323) et lui dédie une épigramme (IV, 3oG). Le Duchat adresse à Baïf deux pièces latines (Praeludia, II, fo 87 v"; Dehtiae poe'ariim gallorum..., coll. Ranutio Ghero (Joh. Gruter), Francofurli, in off. Jonae Rosae, 1609, 3 vol. in-iG, I, 873).
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Pasclial, orateur cicôroiiicn, historiogiaplie du roi ; ce Gascon de Lang-uedoc avait promis d'immortaliser tous les grands hommes de son siècle en une œuvre magistrale que, par paresse ou par prudence, il n'écrivit jamais'.
D'autres provinciaux sont venus à Paris, avec lesquels Baïf a noué un commerce poétique. Par Ronsard, il connaît le Quercynois Olivier de Mag-ny ^ Gérard-Marie Imbert de Bordeaux lui reproche son silence : Baïf a-l-il oublié le camarade qui partageait fidèlement ses amitiés et ses haines^? Claude Turrin, dijonnais, s'est mêlé quehjue temps à la troupe ''^. Baïf a pu connaître dès celle époque Jacques du Faur^. Il semble avoir éprouvé une vive amitié pour La Boélie. En i555, un des sonnets des Amours de Francine lui est adressé^ ; en 1672, Baïf, vidant ses tiroirs pour l'édition des Eiwres en rime, retrouve six sonnets de son ami et, faveur qu'il n'accorde à nul autre, les insère au second livre des Diverses Amours'^. On ne sait où
1. Un sonnet de Baïf lui est dédié (I, i84). Paschal est mort le 16 février i563; il est enseveli à Toulouse, dans le cloître Saint-Etienne. Sur cet écrivain, voir P. Bonnefon, Pierre de Pasclial, Bordeaux, Chollet, 1884, in-40.
2. Baïf publie un sonnet en tète des Amours de Magny (Paris, Est. Groulleau, ij53, in-8") : V, 233.
3. « Baif, Baif, Baif, es tu tant endormi Endormi es tu tant du sonmieil d'oubliance Que tu n'aies un brin, un brin de souvenance (tta par trop oublieux) de moi ton doux ami. De moi ton ami doux, qui demeurant parmi Les doctes à Paris, des que j'eu cognoissance De toi, à loi sur tous portoi grand bienveillance.
Et cellui haïssoi.qui t'estoit ennemi. » [Son. e.rot., son. 10.)
4. Un sonnet dédié à Baïf dans les Œuvres poétiques, Paris, Jean de Bordeaux, 1672, in-8'', f" Oo r".
5 Aucun poème ne lui est dédié avant 1573.
7. Sur cette question, voir les Œuvres de la Boélie, éd. P. Bonnefon, Bordeaux, Gounouilhou, 1902, in-4", Inirod., pp. lxiv et lxxiii.
Baïf et la Boélie se sont rencontrés; peut-être chez le cardinal de Lorraine, dans sa propriété de Mendon, où ils ont été reçus tous les deux'. A ces noms on peut ajouter celui de Bernardin de Saint-François^. Tels sont, aux environs de i55i, les amis parisiens et provinciaux de Baïf. En i553, à Arcueil, nous retrouvons plusieurs d'entre eux, et les meilleurs, g-roupés autour du jeune poète, tandis qu'il déclame son bizarre dithyrambe à la gloire de Jodelle vainqueur 3 : Remy Belleau, Claude Colet, Jamin, Nicolas Vergèce, Denisot, Paschal, Muret, Ronsard*, auxquels il faut joindre Bertrand Berger de Montembœuf, autour du Voyage cV Ercueil^^ longtemps attribué à Ron-
1. La Boétie a écrit un poème latin sur la grotte de Meudon : Ad Musas, de antro Medono cardinalis Lolharingi (éd. P. Bonnefon,
2. Poète manceau; voir H. Cliardon, Revue du Maine, t. XVI, p. 828, n. 2. — Baïf, I, 180.
8. Baïf donne la date en tète de son poème. Sur la fête du bouc, voir G. Lanson, arf. cit., p. 186.
Le texte énumère
« Baïf et Remy Colet, Janvier, et Vergesse, et le Conte, Paschal, Muret et Ronsard... » (Rons., éd. M.-L., VI, 877.)
J'adopte la correction proposée par M Lanson de Janvier en Jamin ; « le Conte « est Denisot (le comte d'Alsinoys). On s'étonnera de rencontrer à Arcueil Claude Colet, traducteur et auteur de romans d'aventures. Il assiste à la fête eu qualité d'ami très intime de Jodelle. Celui-ci, après la mort prématurée de Colet, publiera son Histoire palladieniie (Paris, Jean Dallier, i555, in-fo) et s'excusera dans la préface de présenter au public une œuvre si contraire à son propre g'oùt. Xfais il accomplit un devoir d'amitié et les raisons par lesquelles Colet défendait son art l'ont « fléchi quelque peu » : il a commencé « à cognoistre que le temps employé aux Romants n'estoit pas du tout dépendu en vain ». Colet était également lié avec Magny, Denisot, Jean-Pierre de Mesmes.
5. Bertrand Berger de Montem])a'uf, né à Poitiers, imitait dans ses vers
« Soit le tin-tin des oiseaux.
Soit des cousteaux l'armonie
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sani, et très probablement Jean de la Périise, qui a tenu un r(Me dans la représentation de la trag'édie. On est tenl»; d'attribuer à Baïf l'idée de celle « pompe du bouc ». X"esl-il pas, de tous les poêles qui y participent, celui qui a l'admiration la plus vive, le culte le plus fervent pour la Grèce? X'esl-il pas celui qui essayera la résurrection intégrale des formes de son art dramatique? Du moins est-il certain qu'il a joué le rôle principal dans cette joyeuse mascarade. La description qu'il en donne dans le préambule du ditliyi'ambe est précieuse pour l'iiistoirc littéraire; les détails essentiels concordent parfaitement avec ceux des récits faits par Bertrand Berger et Ronsard :
Nous cherchâmes un bouc...
Nous menâmes ce bouc à la barbe dorée, Ce bouc aux cors dorez, la beste enlïerree. En la sale ou le Poète aussi enlïerré. Portant son jeune front de lïerre entouré,
Ouc le cuisinier manie
Soit les horloçins apeaux,
Soit le triijuelrac encores... » (Baïf, IV, 348.)
ou essayait d'y rendre le tumulte d'une bataille. Clément Janne<juin a mis de telles chansons en nuisiijue [Verger de musique, i^r livre, Paris, Adrian le Roy et Rob. Ballard, i35(j, in-iO. On y trouve : Le chant du rossignol, La bataille. Le caquet des femmes,' La chasse au cerf, etc.). Berger chantait ses vers en s'accompagnanl sur le « bedon ». Du Bellay l'appelle d poète bedonnique » et le loue ironi(piement d'avoir le premier écrit des dithyrambes
« Lesquels n'avoient ni pieds ni jambes,
Ains, comme balles, d'un g-rand sault,
Bondissoieut en bas et en hault » (éd. M.-L., II, 363).
En i55o, Ronsard lui dédie une ode (liv. I, ode i5). Il insère dans le Livret des Fohistries (Paris, veuve Maurice de la Porte, i553, in-S") le Voijnqe d'Ercueil dont l'auteur principal est certainement Bertrand Berger; Ronsard, s'il a mis la main à ce poème, s'est contenté de le reloucher. Voir Binet, Vie de Ronsard, éd. cit., p. 139; La Croix du Maine, I, 82 (note de La Monnoye) ; G. Lanson, art. cit., p. i83, no 4-
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Atendoit la brigade. Et liiy menans la beSte,
Pesle mesle coiiraus en solennelle feste,
Moy récitant ces vers, liiy en fismes présent,
Le pris de son labeur honorable et plaisant. (Il, 210.)
Après que Baïf eut dit ses vers a sans art sans loy », le bouc fut chassé « comme chose méprisée ' ».
L'année précédente, à Rome, un (irec du nom de Démétrios, pour conjurer la pesle (|ui dépeuplait la ville, avait sacrifié un taureau à Jupiter en plein Colisée ^ Dans la querelle qui s'éleva en 1062 entre poètes catholiques et poètes protestants, ceux-ci accusèrent Ronsard et ses amis d'avoir poussé l'imitation des rites païens jusqu'à éçori^er le malheureux bouc aux pieds de Jodelle^. L'imputation est absurde, on a peine à croire qu'elle ait été sincère. Il ne faut v voir qu'une des nombreuses méchancetés qu'échangèrent dans celte Itille furieuse les champions des deux partis. Ronsard la renvoya à Théodore de Bèze, puis, mieux inspiré, effaça de son livre les vers d'ailleurs très plats où il lui reprochait d'avoir « fait sacrifice aux Muses d'une Tai"^ne ^ ».
C'est parmi ces travaux et ces divertissements que Baïf donne au public ses premiers vers. A l'en croire, sa voca-
Ronsard, Œuvres, éd. M.-L., V. /jii
2. Paul Jove, Histoi'iarnm siii le/nporis tomi duo, Florentine, in off. Laur. Torrentini, i55o-2, 2 vol. in-f", XXI, 8. Sign. par J. Burckhardt, Ln ciinlisalion en liai ie au (em/)S de la Renaissance, trad. Schmilt, Paris, Pion et Nourrit, i885, 2 vol. in-8% IF, 2j4-
3. Voir Response aujr calomnies..., Lvon, ij(J3, in-80. Seconde response de F. de la Baronie... i5G3.
ŒuLK, éd. M.-L., V
DE JKAN-ANTOINR DE HAÏ F. O,)
tioii a é(r précoce; elle est niaiiilenant assurée : il se tourne (léfuiilivement vers ces Muses
Qu'il a voit toiisjoins honorées, Qu'il civoit tousjours adorées Dés son jeune âge nouvelét, Encores enfant tendrelét '. (l, 2o3.)
Dans une éi^log-ue biographique, il précise la date de ses débuts; ils remontent aux années où il faisait son apprentissag-e poétique sons Dorai. Il rappelle avec complaisance les applaudissements qu'il a reclus et l'avantage — tôt disparu, s'il a jamais existé — que cette précocité lui donnait sur ses camarades :
Dés mon enfance tendre J'almay la clialemie et j'en voulus apprendre : A peine je pouvois alonger tant mes bras Que ma main ateig-nist aux rameaux les plus bas : Quand Janot m'instruisit si bien, que par merveille Lon vt'noit pour ouïr ma chanson nompareille Va\ un âge si bas : lors de sçavtJir chanter Sur tous mes compagnons jusse pu me vanter. (III, i8.)
Il nous reste quehpies-uns de ces essais. Le plus ancien est un sonnet (pii [)arut en i5/i() avec la traduction d'un discours de Pierre de Paschal". C'est une imitation assez
1. Voir aussi II, 07. - — N'a-t-on pas annoncé cette vocation même avaiil sa naissance? Moi, dit-il, qui
« devant que d'eslre né Avois esté prédestiné, D'une Dame poète. »
2. L'Oraison de M. Pierre Paschal, prononcée au Scnat de Venise, contre les meurtriers de l'Archidiacre de Mauleon, traduicte de Latin en François par le Protonolaire Durban, et nouvellement imprimée par commandement de la Royue de Navarre ... Paris, Vascosan, lo^g, in-8°. Une querelle avait éclaté l'année précédente à l'Université de Padoue au
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libre de quelques distiques distiques grecs dont Claude Rammile ' avait accompag-iié l'édition de cet ouvrage :
Sonnet prins sur le grec de (Glande Rammile.
Bien, Mauleon, que la cruelle main De ton haineus en la nuict ténébreuse.
T'ait ennul)lé d'une plus encoml)reu.se.
Mettant à chef son courage inhumain :
Toutefois l'œil de vangeance non vain, Ne fut trompé à ta mort doleureuse :
Car de Paschal la bouche bien heureuse, El' suscita pour t'y faire avoir gain.
Qui au conseil des vieux Vénitiens,
En imitant les faconds anciens,
A tes meurtriers un laid difïame fit.
Et sur ta mort t'acquit gloire éternelle, Puis tu receuz un los durable en elle. Vivant par mort d'un estrange prouffit.
Autre sonnet imprimé en janvier i55o, à la suite du premier livre de Ronsard : Gentil Ronsard, In niiellière mouche: cette fois, Ba'i'f n'imite personne'. Cinq distiques grecs accompag-naient ce sonnet. Mais la première œuvre de quelque importance qu'il ait « mise au jour » est le poème Sur la paix avec les Anglois, Van mil cinq cent quarante-neuf^ . Baïf l'a composé
sujet de réleclion du Recteur. Jean de Mauléon, étudiant en droit, avait été assassiné dans sa maison, au milieu de ses serviteurs, 1' « après souper » du 3o juillet, par une bande armée de bâtons, arbalètes et arquebuses, ameutée et conduite par le banni Estienne Roo;-er.
1 . Des deux pièces de Rammile, l'une comprenant cinq distiques grecs, l'autre six distiques latins, comme l'indique la suscription du sonnet, c'est la première seule qui a été imitée. L'édition latine est intitulée : Pétri Pnschalii adoersiis Joannis Maiilii pnrricidos actio, in senalri veneto recitata ... Lugduni, ap. Seb. Gryphium, 1.^48, in-8o.
Ronsard, Œiw., éd. M.-L., II, 38i
3. Raïf a-t-il fait imprimer ce poème? Un passaere de Binet le laisse
I)K JKAN-ANTOrNK I>K FJAÏF. b'J
soiis I Iciin [niiicc liiiinaiii Au (louziômo an qu'il tint le S('('|)tre('n main. (II, V)^.)
\'in;;l-lr()is ans après, il «mi l'ail liommage à M. de Villc- ([iiier et prie le lecteur d'en excuser les faiblesses en se souvenant du « bas àî^e » où était l'auteur (juand il l'écrivit. En eU'et, notre {)lus lai'ye indnlt^ence est nécessaire. C'est TcEuvre d'un écolier qui a fait de bonnes luimanilés. Il déploie tous les agréments de la rhétorique : figures, lieux communs, compai'aisons mythologiques; il décrit les joies de l'âge d'or, les misères de l'àg'e de fer :
Et fust pery tout nostre genre humain Si Jupiter dessus n'eust u sa main, Qui nous soumit sous les benines lois Des Roys issus du bon sang des Valois.
Que d'apostrophes! au peuple français, à celui qui forgea la première épée, à la « sainte Equité ». Dès le second tiers, le poète, visiblement à bout de souffle, bat les buissons, ne sait comment conclure et amener l'inévitable appel à la générosité du roi :
J'ay maintenant d un bon Prince besoin. Qui la main tende à moy, qui ores nage : Car mon cœur est trop plus haut que mon âge.
Les vers qui parurent en i55i dans le Tombeau de Marguerite de Xavarre ne sont pas meilleurs'; pourtant c'est
supposer : « Baïf aussi en raènie temps mil en luriiière le Poe/ne de la Paix et le Ravissement d'Europe. » (o«y. cit., p. ii46). On verra plus loin que le Ravissement d' Europe & paru en i552. Le Poème de la Paix est resté introuvable. Peut-être faut-il entendre seulement que Baïf Ta présenté au roi.
I. Le Tomhean de Marguerite de Valois roi/ne de Navarre ..., Paris, Michel I<"ezan(lat et Robert Gran Ion, i55i, in-8". Denisot, précepleiir dei trois jeunes filles, a recruté les collal)orateurs et préparé Tédilion. Une édition latine parue l'année précédente (Parisiis, ex oll". Reginaldi
par cette œuvre que le nom de Baïf commence à pénétrer dans le public. Les cent distiques où les trois sœurs anglaises, Anne, Marg^uerite et Jane Seymour, glorifiaient la mémoire de la reine avaient excité une admiration unanime. L'édition où leur latin était traduit en grec par Dorât, paraphrasé en latin par Pierre des Mireurs, tourné en italien par Jean-Pierre de Mesmes, en français par du Bellay, Denisot, Antoinette de Loynes et Baïf, fut aussitôt « dans toutes les mains » '. Baïf avait contribué à l'œuvre pour une larg-e part, quarante-six (jualraius, la version d'une ode latine de Dorât, une élégie, sans parler de distiques grecs à la louange des trois sœurs ^. Le tout médiocre, parfois pis. Il est vrai que les traductions de Joachim du Bellay et des autres ne justifiaient' pas mieux le succès de cette compilation monotone. Il faut l'expliquer par la réputation de Marguerite de Navarre, plus encore par l'engouement du public pour cette nouveauté, des vers latins composés par trois jeunes filles.
Baïf est arrêté au carrefour. Il se sent la vocation poétique, mais non la vocation d'une poésie déterminée. Sera-t-il Sophocle, Térence, — ou Ovide? Il rêve, pour parler comme Muret, de « chausser le cothurne éclatant ou la sandale comique ^ » ; et il écrit ses premiers poèmes narra-
Calderii et Claudii ejus fîlii, lô.ôo, in-8o) renfermait une épig'ramme grecque de Baïf dédiée aux trois sœurs (fo c i vo).
1 . Lettre de Maledcnl à Lambin : n Tenenlur omnium manibus Tunuili Reginae Navarrae : quos latine scripserunt très sorores Britannicae ... Libcllum tibi misissem, si habuissem qui perferret « {Epistolae claroruni viroriim ... a Joanne Michaele Bruto comprehensae , p. 366). La lettre est datée « nonis maiis » : il s'agit de mai i55i, car la réponse de Lambin est datée en clair du 9 juin de la même année.
Ad Janum Antoninm Baijiuin
« Jane mei cordis longe pars maxima, quocum Dulce mihi est totos crebro componere soles,
tifs, le Rauissenient d'Europe, le Mciwicr. Il édite le Hdvisspinent (VEiirope\ [)nis hriisfjucment se tourne vers la lyrique amoureuse et se résout à n'être qu'un autre Jean Second.
Les Amours de Jiui-Antoinc de Baïf, qui deviendront les Amours de Méline, paraissent en décembre 1552. En écrivant ce petit livre, le poète a cédé à la mode. Le public réclame des vers d'amour; seuls ils plaisent aux courtisans « qui n'admirent qu'un petit sonnet pétrarquisé, ou quelque mignardise d'amour, qui continue lousjours en son propos" ». Pétrarquisme et mignardises, on ne peut définir plus complètement les Amours de Méline. Ronsard est d'ailleurs mal venu à se plaindre : n'a-l-il pas, après du Bellay, donné le mauvais exemple? « Soudain que les jeunes g-ens s'étoient frottés à sa robe, ils se faisoient accroire d'être devenus
Dum tu aut Niliarae ineditaris fanera Thishes,
Injiciens atro candentia po/na colore,
A ut opiis eximium numeris siiblirnibiis aptas,
Syrmale conspicuns, pictiiratoqiie cothiirno
Carminé nos humili nostros includimus ii^nes,
Aut Ijrevibus scriptis dulccs afFamur amicos,
Aut vitiis genuinum infio-imus. » (Jiwen., p. ii3.)
1. Le Raoissement d'Europe, par J. Ant. de Baïf, à Paris chez la veufve Maurice de la Porte, i552. Ce poème a été attribué parfois à Lazare de Baïf (Belleuvre, Rev. de r Anjou, II, 228; Hauréau, HisL du Maine, III, 12).
La même année, Baïf fait [)araître un sonnet dans les Amours de Ronsard (V, 402), et un sonnet précédant le Quatrième lirre de l'Enéide de J. du Bellay (V^, 402). Peut-être faut-il lui attribuer aussi la traduction suisante : Le 24'"- Edition de Theocrlte auteur grec fait latin par Heof). Essus, et depui/s mis en François par Lazare de Bai'/ le Jeune {Traductions de latin en françoijs, imitations et inventions nouvelles, tant de Clément Marot, que d'autres des plus excellens poètes de ce temps. Paris, Estienne Groulleau, i554, in-i6, G vi , ro. Je n'ai pu consulter l'édition princeps de cet ouvrai>'e [Ibid., 1049, pet. in-80). Voir la pièce à l'appendice I.
2. .1;; lecteur, dans la première édition des Odes (II, 476).
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poètes'. » Les rinieurs foisonnent, qui discréditent la poésie^; trop de jeunes gens, indoctes ou pédanls, chantent leur maîtresse sur le luth et la suitare :
L'un trop enflé les chante grossement, L'un énervé les traîne hassement, L'un nous dépeint une Dame paillarde, L*uu plus aux vers qu'aux sentences regarde. Et ne peut onq tant se sceut desgiiiser, Apprendre l'art de hien pétrarquiser\
Ces vers, écrits en lôôa, ne déconratrent point Baïf^; aussi bien s'adressent-ils à d'autres que lui : les amis de Ronsard sont naturellement exceptés du blâme :
Du reg-ne de Henry deux ou trois seulement Apparurent au jour, qui chantaus doucement Filent d'un ton hardi entre les nostres bruire Maintenant la g-uiterre et maintenant la lyre Incontinent après une tourbe incounue\..
1. Voir Pasquier, Recherches de la France, Vit, 0 {Œuvres, éd. cit. I, 701).
2. (( ... 11 se presentoit tant de petits avortons de poésie qu'il fut un temps que le peuple se voulant moquer d'un honnne, il l'appeloit j)oète » {Ibid.). Voir aussi I, 8.
3. Ronsard, Œuv., éd. M.-L., I, iio. — Voir aussi du Bellay, éd. M.-L., Paris, Lemerre, 186O-7, 2 vol. in-8" (coll. La Pléiade française), II, 33û :
« ... Mais depuis les premiers auteurs Un tas de sots imitate. rs, Enflant leurs vaines poésies De montrueuses fantaisies, Ont tout oàté. »
4. Il s'excusera sculcn;ent de puLlitr les Amours de Francine en un temps
u ou tant d esprits heureux Honorant leurs amours chantent* par notre France. » (I, j 12.)
Ronsard. Œtic, éd. -M.-L., V
t)E JEAN-ANTOINK DK BAÏ'f, 6i
Pas plus que Baïf, la « tourbe iucouuue » uo se laissera rebuter. Pendant cinquante ans, on gémit en franrais, on soupire en latin, les Anionrs succèdent aux Amours,
Il n'est point de petit secrétaire
Qui des sonnets ne se mesle de faire'.
et nous n'aurons plus à envier, hélas! à l'Italie l'interminable délilé de ses bembistes incolores, des subtils disciples de Tebaldeo et de Seraphino dell' Aquila.
Encore si Baïf avait l'excuse d'un sentiment sincère ! II a dépassé la vins^tième année^. Chez son ami Tahureau, la passion n'attendit pas cet à§e pour naître; à quatorze ans, il était amoureux'', et Jean de Boyssières se flattera d'une précocité plus extraordinaire :
Car il n'avoit atteint ses douze premiers ans N'estant en son Avril, ni en son doux printemps Que l'Amour presag-eant ce qu'il devoit conduire, Ltiv feit «levant ses veux une beauté reluire''.
1. Vamjuelin de la Fresnaye, Les diverses poésies, éd. J. Travers, Caen, Le Blanc-Hardel, 1870-1, in-80, p. 297.
J'ai chanté ces vers, dit-il
« Lors que neuf mois je contoy sur vin^t ans, » (I, 2O.) M. Ingraham [Modem Luiujuarje Notes, mai 1908, p. i46) traduisait : « à dix-neuf ans et neuf mois d. AL Lucien Foulet {Ibid., fév. 1904, p. 49) a montré qu'il fallait comprendre : à vingt ans et neuf mois. Le texte de i552 ne permet point le doute :
« Or que vingt ans je franchi de neuf moys. » Ce sonnet a été écrit à la veille de la publication et le compte de Baïf est tout à fait exact : du 19 février i532 au 10 novembre io52, date du privilège, il y a bien vingt ans et neuf mois.
3. « L'an quatorziesme a peine commençoit A me pousser hors de l'enfance tendre.
Quand mon œillade esclave me fit rendre De ce bel œil qui le mien caressoit. »
(Tahureau, Sonnets, odes et mignardises amoureuses de l'Admirée, éd. Blanchemain, Genève, Ciay, 1868, in-12, II, p. 11.)
4- Les premières œuvres amoureuses, Paris, Cl. de Montreuil, 1578, in-i 2, f'3 i4 rt>.
Quant à Baïf, il n'aime point et en convient sans ambag'es : Méline est un « nom feint», ce sont « feintes cliansons » qu'il compose, son amour est une » amour contrefaite ' ». S'il n'éprouvait pas le sentiment de l'amour à Vàge où il naît d'ordinaire, pourquoi écrit-il des vers amoureux? Il nous répondra que d'autres poètes, et non des moindres, l'ont fait avant lui. II n'est pas certain que du Bellay ait été réellement amoureux lorsqu'il
... Chanta, soit ou feinte ou naïve
Sa prime ardeur sous le doux nom d'Olive. (I, 8.)
Ronsard « sonne » l'honneur de Cassandre
Possible outré d'une fléchade vraye D'amour non feint. (Ibid.)
Mais il est permis, insinue Baïf, de supposer le contraire. Baïf pourrait citer d'autres noms , apporter d'autres exemples. Bèze se dit amoureux de CancUda avant de savoir ce qu'est l'amour : prlusquam etiani per actalem quid istnd rei esset intelligerem' . Pasquier «s'est donné une maislresse pour servir d'assortissement au deiueurant de ses Epig-rammes ». En cela, ajoute-t-il, « je ne pense avoir fait folie, non plus que ce grand Pétrarque et Bembe, Italiens; et entre les nostres, Ronsard, Bellay, et infinité
1. Baïf, \, 8, gO, 195, 200. Baïf expli(]ue le choix de ce nom :
(( Ton nom est de miel, garcette,
De miel ton baiser mignard.
De miel est ta voix doucette
Et de miel ton doux regard :
Douce Meline ce n'est
Que miel ce qui de toi naît, w (I, O4.)
2. Th. Bezae Poeniatiun editio seciinda, s. L, Henr. Slephanus, i5Gf), in-80, p. 1 1.
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d'autres g-ens de nom' ». II soutient en i55/|, dans le Alonop/iilr, (|ue les poètes discourent mieux de l'amour quand ils sont « moins atteints de maladie » et défend ce paradoxe par une raison fort ingénieuse : « ... Je croyais qu'il seroit assez difficile que riiomme surpris en amour peusl avecques une telle bravade descoiivrir une si haultaine conception, comme celle que tous ces Poëtes nous ont voulu représenter par leurs escrils : pour ce que le [)assionné a les sens et sentimens si esperdus, qu'il seroit presque impossible, non que l'esprit, mais la main peust exercer bien et deuëmenl son office' ». Voilà qui autorise M"*^ des Roches à écrire les sonnets que Charité adresse à son amant Sincero et aussi ceux par lesquels Sincero répond à sa maîtresse Charité 3. Jeu imprudent, nous assure Vauquelin : « J'ai aimé jadis une feinte beauté »
et chose estrange à dire J'en devins maitvré d'aussi cruel martyre Oue d'un martyre vrai '.
Cet étrange détour ramène peut-être Vauquelin à la sincérité, mais les vers des Foresteries n'en restent pas moins ternes et froids. Le chapitre suivant montrera où Baïf est allé chercher l'inspiration que son cœur lui refusait et si la liberté d'esprit que vante Pasquier a suppléé chez lui à la chaleur du sentiment.
Monophlle, liv. \\{Œnvves, Amsterdam, 172.3, II, 771-a
3. Les œuvres de Mesdames des Hoches de Poetiers, mère et fille, 26 éd., Paris, Abel l'Ang-elier, 1079, in-40, pp. 97-10O.
4. Sigu. par A. P. Lemercier, Elude lilléraire et morale sur les poésies de Jean Vauquelin de la Fresnaye, Nancy, Sordoillet, 1887, in-80, p. 4'-
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Baïf a passé rannée i55i partie à Paris, partie à Orléans où l'attirait peut-être la réputation de la « P'aculté des Lois ' ». Quelques vers laissent supposer qu'il a fait aussi au cours de l'été un séjour en Saintongi-e, dans la région de Barbezieux^. Après la publication des Amours, il s'éloig^ne de la capitale sans déplaisir, car il venait d'y éprouver un dépit assez vif.
Son livre lui avait suscité des jaloux. Un envieux, un « Mastin », avait diffamé le poêle ^. Nous ignorons qui est ce « Mastin », que Baïf n'a pas voulu désigner autrement, pour ne point « souiller la Muse ». Un « pédant », nous dit Boyssières^. Quelle calomnie a-l-il répandue? Baïf insinue
1 . « Je decouvri sous le nom de Moliue Mes premiers teux, tost dedans Orléans
Tost dans Paris coulant mes premiers ans. » (I, q.) Sur l'importance de la Faculté d'Orléans au seizième siècle, voir L. Delaruelle, G. Budé, Paris, Champion, 1907, in-80, ch. 11, § 2.
Mais, moy, bien que j'aie esté
Tout l'esté Sur les bords de la Gharante ... ». (I. 87.) Il prend à témoin les « Xaintona^eois arbrisseaux | Et ruisseaux » (I, 88), parle des taureaux qui « aux rives du Tré s'estonnent » de ses plaintes. En i552, ce sont les rives du « Né ». Le Né est un affluent de la Charente, le Tré (Tref, Trèfle) un affluent de la Seugne. Les deux rivières sont voisines, surtout à leur source. .
II, 109; voir aussi II, 218, l\'6o
4. <i Jamais Marot dessus le s;roiu De son babillard de Sag'oin, Ne frappa si dur que tu congrue Dessus le Pédant qui te gTong-ne Et moy encor ce coup de poing
Je luy veux donner sur sa trongne. »
{Troisièmes œuvres, Lyon, Loys Cloquemin , 1579, in-40; dans VEstrille et drogue, p. 3.)
que l'accusation était grave. « Mastin )),ce traître, a « souille riioiHUMir innocent » du poète; il a « aboyé son entière vie»;, « bavé sur son renom » ; ce « déloyal », dit Baïf,
offensant mon honneur A osé (le ma vie empocher le bonheur'.
C'est l'expression la plus nette, et elle ne nous apprend rien. Quel était ce « bonheur », et par quelle offense a-t-on empêché Baïf d'en jouir?
« Mastin » était simplement un critique peu bienveillant qui, sans avoir égard à la jeunesse du poète, l'avait quelque peu malmené au moment où sa réputation venait « d'être semée" ». Tahureau nous le révèle en des vers publiés à la suite des Amours de Francine. Confesse, dit-il, à Y « envieux » ,
D'avoir à trop grand tort médit dune jeunesse,
Et malheureusement eu tes propos bavardz
Mon Baïf ataché d'injurieux brocardz :
Quand du trop sale aboy de ta gueule chienine,
Tu japois aujc amours de sa douce Meline,
Quand pour deux ou trois niotz qui n'estoient à tau yré,
Tu souillois, ignorant, d'un Poète sacré
Tout un œuvre parfait, te souillant d'une offense,
Dont tu debvois bien tost recevoir la veng-eance.
Les derniers vers montrent qu'il s'agit bien ici du même « Mastin ». El voilà le sujet de cette furieuse colère! On a critiqué les Amours de Méline que Baïf, avant de les réédi-
Baïf dit un peu plus loin
« 11 a doncque tâché d'abatti'C et de troubler Mon bruist et mon repos et ma vie combler (Si le meschant l'eût pu) de honte et de détresse. »
2. Baïf, IV, 33o, A un envieux. Les épigrammes IV, 826, 827, 3O2 n'ont point rapj)ort à celte aventure.
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ter en 10/3, voudra enlièremeiit refondre. On s'explique mal que, j30iir un motif si lég^er, il ail poursuivi son « envieux » d'une si longue haine. Car, non content d'avoir dégorg-é sa bile en vingt pages de malédictions ininterrompues, il a sonné riiallaii, invitant tous ses amis, Tahureau, Jean Vatel, dix autres, à donner de la voix contre la « beste injurieuse » :
Çà, Ronsard, ça. Filleul, avance :
Belleau, Felippe, à la vengeance :
O des Sœurs les chéris mignons,
Tonnez contre elle par la France,
Et prouvez que qui l'un offense,
Otrense tous ses compagnons'. (II, 221.)
Concluons : Baïf n'est pas plus vrai en ses colères qu'en ses amours. Ce sont jeux d'écrivain. Les fureurs poétiques dont « Mastin » est l'objet rappellent à Jean de la Jessée Vlhis d'Ovide et les Dirae du pseudo-Virgile ' : critique involontaire et méritée. Tahureau nous assure que « Mastin » resta « foudroyé de cet orage-'' ». 11 dut surtout en être bien étonné.
Ce n'est point que Baïf soit inca()able d'éprouver des sentiments sincères, mais de ceux-ci il ne confie presque rien à ses vers. Un an après l'aventure de « Mastin », il ressentit de sa brouille avec Ronsard un chagrin vif et durable^. \j\\ sonnet des Amours de Francine « prie, adjure » Ronsard d'apaiser sa colère, sans nous en avouer la rai-
Odes, sonnets, éd. Gay, I
4. Le voyage à Poitiers a lieu dans l'intervalle. Nous avons réuni les deux querelles, néglig-eant ici l'ordre chronolotçique, afin que l'étude des Amours se poursuivît sans interruption.
t)E JEAN-ANTOINE DE HAÏF. ^-^
son '. Baïf proteste qu'il n'a ni méprisé « riioiuieur » de son ami, ni « outragé sa g'Ioire ». On l'a ralomui»' auprès de lui. Une allusion de Téglogue troisième montre qu'il s'ag-it, comme on pouvait s'y attendre, d'une querelle d'amour-propre entre les deux auteurs. Toinet-liaïf" a fréquenté les bergers ayant « hruit de savoir »,
Mais las ! ceste amitié Fut destruitle bien tost par une mauvaistié D'infinis envieux, qui par traitresse envie Qu'ils portoyent, les serpents, sur l'honneur de ma vie, De moy mille rapports feignirent aux bergers Oui leur ajoustoyent foy : trop bons et trop leg-ers Ils creurent leur mensong'e et quelque remonslrance Que leuriîsse, un long- tenqis m'ont porté malveillance Et tout cecy m'advient pour avoir sçeu jouer, 0 Pan, de ces roseaux dont je veu te vouer. (III, 19.)
Baïf a offensé Ronsard par quelque critique que le dé[)it inspirait. Ainsi qu'il arrive, on a aggravé le propos en le répétant; et Ronsard, dont le caractère est irritable, qui s'avoue « farouche, soup(;onneux, triste et mélancolique », a rompu avec son ami. Baïf proteste de son innocence dans le sonnet de i555. Dans le dialog-ue où il met les deux poètes en présence après leur réconciliation, Bruès lui fait dire avec plus de vraisemblance : « ... Me voyant maintenant remis en ta bonne grace^ de laquelle {avec peu d'occasion) j'avois esté si long temps éloingné'... » C'est
1. I, 1922. BhïT rap[.clle à I\onsard sa réconciliation avec IMellin de Saint-Gelays :
(I ... toujours la mer Egée (Mesnie tu l'as chanté) ne tempesle enragée... »
Cf. Ronsard, Œuvres, éd. M.-L., II, 35o.
2. Voici le passage entier; c'est le début du dialogue : « Baïf : J'ai expérimenté, Amy Ronsard, ce que des long temps j'avois ouy dire, c'est que les choses que nous avons perdues (si d'aventure nous les recouvrons) nous sont beaucoup pins chères et aggreahles qu'elles n'es-
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un demi-aveu; or Bruès, ami des deux personnag-es, écrit à bon escient'. La brouille durait depuis un an au moment où Baïf rima le sonnet repentant ". Des amis s'entremirent pour la réconciliation : elle eut lieu au [)lus lard vers la fin de l'année 1555^-.
L'affection renouée dura jusqu'à la mort de Ronsard. Nous en avons pour preuves les nombreux poèmes dont les deux amis se font réciproquement hommaçe. Leur correspondance, si nous la possédions, en rendrait aussi témoignage. « Plusieurs lettres de Ronsard, écrit Colletet, postérieures à cette petite querelle, sont tombées entre mes mains, où il fait paroître, aussy bien que dans ses autres ouvrages, la haute estime qu'il faisoit effectivement de Baïf..."^ » Baïf est témoin de l'acte de permutation conclu
toient auparavant, parce que lors nous connoissons mieux leur valeur et importance. Non sans cause je te dis ceci, car me voyant maintenant remis en ta bonne grâce, de laijuelle (avec peu d'occasion) j'avois esté si lonij temps eloingné, i.e m'estime sans comparaison plus heureux que je ne faisois ci davant, connoissant combien est honorable l'amitié d'un tel personnage que lu es. — Ronsard : On me donnoit plus d'occasion que lune dis de l'estimer peu afFeclionné eu mon endroit : toutesfois ce soupçon incertain estant surmonté par l'amitié qui a esté entre nous des nostre enfance : les admoneslemeutz de nos plus singuliers amys ont eu plus de puissance sur moy que ceux qui disoient que tu m'avois offensé : joint que de mon naturel j'ayme mieux oublier toutes rancunes, que vouloir mal à un tel personnage que toy : bien est vray qu'il ne faut jamais (si nous pouvons) sçavoir combien est grande la pacience d'un amy. Mais, je te prie, oublions tous ces propos, et nous souvenons seulement de nous aymer, et de communiquer nos estudes ensemblément, comme nous avions acoustumé >> {Les Dialogues de Ginj de Bruès contre les nouveaujc Acade/niciens). Le privilège est du 3o août i5jC.
1. Baïf lui dédie un sonnet (I, i8o); Ronsard également (éd. M.-L.,
2. Ronsard, éd. M.-L., VI, 218. — Sur sa brouille avec Du Bellay, voir H. Chamard, Invention de l'ode, Rev. d'hist. litt. de la Fr., 1899, pp. 21 et suiv.
Voir p. G7, n
4. Cité par Rochambeau, La famille de Ronsart, p. 19.0. — Voir une
le -l'i mars ijfiG eiilre l^oiisartl et Amadis Jamiii au sujet de l'abbavc de Cioixval '. La « maison de l'ange » où Ronsard habite dans les dernières années de sa vie est sise « sur les fossés Saint-Victor », non loin de celle que Lazare de Baïf a léguée à son fils. Les deux amis fréquentent assidihnent l'un chez l'autre. Le souvenir de cette querelle est perdu pour tous. Cependant, lorsque Binet lui demandera quelques vers pour le Tombeau de Ronsard, Baïf, en qui elle a laissé une invisible blessure, ne pourra s'empccher de la rappeler disciètement :
Nous succames un laict de la Muse nourrice
Oiie nous eusmes tous deux en mesme temps propice,
Soub bien divers destins et différentes mœurs.
Subjets à la Fortune, exposez à l'Envie,
Ores bien, ores mal nous menons ceste vie,
Où la douve raison vede aux aifjres /tamears'. (V, 28^.)
« Fuyant les assauts de l'envie », dépité de l'échec des Amours, Baïf quitte Paris avec son ami Jacques Tahu-
leltre de flonsard à Baïf, qui lui avait fait parvenir un exemplaire de la Pédoirophie de Sainte-Marthe (éd. M.-L., VI, 48")).
1. « Acta fuei'unt hec in domo dicti domini de Ronsard, sita supra fossata Sancti Vicloris prope et extra niuros Parisiorum, ubi pro insig-ni pendere solebat ani^elus : presentibus discretis viris magistris Johanne Anthonio Bayfio et Johanne Patriilet, clericis parisiensis et linçonensis respective dioceseon super dicta fossata commorantibus, testibus ad prcr niissa vocatis et rogatis. » I^e texte de cet acte est donné in extenso par M. Lucien Froger, Ronsard ecclésiastique, Mamers, Fleury et Dangin, 1882, in-80, p. 63.
2. Le texte latin — car l'i-pitaplie est composée dans les deux langues — indique plus nettement la différence des caractères :
« Variis sed moribus ambo
Diversisque acti salis. » [Del. poet. gall., \, 384-)
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reau qui l'entraîne à Poitiers'. Tahureau', gentilhomme du Maine, de cinq années plus âgé que Baïf, est un parent par alliance de Ronsard^. Il a fait ses études à l'Université d'Angers où, dit Colletet, « il esclatla merveilleusement », puis, en même temps que son frère Pierre, s'est engagé sous les ordres de son parent, le capitaine Charles Tierselin, seigneur de la Roche du Maine. Mais bientôt, quittant l'armée, il vient à Paris, où il entre en relations avec la Brigade et se lie particulièrement avec Baïf. Leur sympathie réciproque deviendra une amitié solide :
... frères ils se nommèrent, Et toujours du depuis comme frères s'aimèrent. (III, 76.)
Cette affection ne prit fin qu'à la mort prématurée de Tahureau^. Celui-ci, précoce en poésie comme en amour, obtient le privilège de ses premiers vers le 7 mars i548, mais ils ne paraîtront qu'en i554- Peut-être connaît-il déjà Poitiers, où Vauquelin, Grimoult et Toutain, que nous y retrouverons, semblent l'avoir amené l'année précédente-\ Sainte-Marthe les a tous précédés dans cette Aille. Baïf, à son tour, s'y laisse entraîner.
I . u I*"uyaut (lt'[)uis (après la pul)lication des Amours) les assauts de l'envie
Oui de tout temps a içuerroyé ma vie Quitay la Seae avec mon Tahureau ...
Lui me tira sur les rives du Clain Pour compagnon. » (I, 9.)
2. La notice consacrée par F. Colletet à Tahureau a été publiée par P. Blanchemain {Odes, sonnets, éd. Gay). Voir aussi Henri Chardon, La vie de Tahureau, Paris, Picard, 188."), in-Sn.
H. Chardon, La vie de Tahureau, p
4. Cette mort survint en i555, quelques semaines après son mariage.
5. « Di, que ne passant point encor dix et huict ans, Grimoult, Toutain et moy, poussez d'un beau Printans, Nous (juitlanu's Paris, et les rives de Seine,
Vinmes dessus le Loir, sur la Sarte et sur Maine ;
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Les deux amis aniveiil à Poiliois au coinmencciiuMil d(.' ];)~)!\; Baïf a ving-t-deux ans quand il s'éprend de Trancine :
J'attei^iiy l'an deuzicsme après une vintaine
Et dosjà plus épais de barbe se frisa
Mon menton biondoyant, quand Amour m'attisa
l'n feu par le bel œil d'une douée inluunaine. (I, (jfi.)
Un antre endroit nous apprend que c'est en mars qu'il l'a rencontrée pour la première fois '. La peste qui éclate vers la fin d'avril ne le chasse point de la ville" :
Bien que la pasie peste à Poitiei"s endommage
Maint homme empoisonné...
Je me liens en la ville. (I, i48.)
C'est seulement après « neuf lunes pleines » qu'il quitte le Poitou et rentre à Paris '.
Lors Angers nous fis! voir Tahureau, qui mignart Nous affrianda tous au sucre de cet art. De là nous vînmes voir les Nimphes Poitevines, Oui suivoient par les Prez, Françoises et Latines, Le jeune Sainte-Marthe. »
(Vauq. de la Frcsnaye, éd. Travers, p. 188.)
le mois devant Avril
J'entray à l'impourveu dedans ce doux péril. » (I, 97'-)
2. Les pestes sont assez fréquentes à Poitiers dans la première partie du seizième siècle (voir A. Hamon, Jean Bouchet, F*aris, Oudin, 1901, in-80, p. g8). Le registre des délibérations du corps de ville nous renseigne sur la marche de répidémie en i554. Le 3o avril, elle fut annoncée officiellement par le maire aux échevins. Le 20 juin et le 20 juillet, on tit cadenasser plusieurs maisons. Le 23 juillet, on publia un règlement prescrivant des mesures sanitaires. L'épidémie dure encore le 16 octobre. Elle a dû disparaître au cours de l'hiver, car le II mars i5o5 le chirurgien réclame ses honoraires pour le temps qu'il a passé à l'hôpital des pcstilérés. En mai i556, on signale une reprise de l'épidémie.
3. 1, 1892. — Le séjour au Fougeray dont il sera parlé plus loin se
Deux altrails puissants l'ont retenu sur les bords du Clain près d'une année : la société de jeunes gens, épris comme lui d'art, de poésie et, comme lui, menant une vie libre et insouciante, — l'amour de Francine. La joyeuse compagnie! Cette année i554 réunissait à Poitiers un parent de Joachim du Bellay, Vauquelin, que Baïf a connu à Paris et qui sera bientôt l'un de ses amis les plus chers ', — La Péruse, qui, par affection pour notre poète, prolonge son séjour et fuit sans lui la ville devenue inhabitable, quanl il voit que Baïf ne se résigne pas à la quitter^, — Scévole de Sainte-Marthe, poète latin, Charles Toutain, poète tragique, le médecin Jean le Bon^. La contagion a gagné :
place soit immédiatement avant ce retour, soit plutôt dans les mois qui ont suivi.
C'est Vauquelin qui nous renseicfue sur cette parenté
« Et toy, mon cher germain, aux armes appelé, Vauquelin, tu es joint au bon sang Du Bellai. » (EJ.cit..p. 187.) Il a fréquenté le groupe parisien des amis de Baïf :
« Puis, devenu plus grand, sous le a^rand Tournebu
Aux ruisseaux d'Helicon tout altéré je bu :
Et sous Muret encor, qui des Odes d'Horace,
En nos beaux vers François nous rapportoit la grâce.
Je connoissoy Baïf et Ronsard j'adoroy,
Du Bellay qui m'estoit plus connu j'honoroy. » {fbid.,\). 188.)
Baïf sans qui voluntiers J'eusse ja laissé Poitiers
(Mais l'attendant d'heure en heure
J'ai retardé ma demeure)
Ce Baïf duquel l'attente
Randoit mon àme contente ...»
{Lps Œuvres de J. de In Periise , avec r/iiel'/iies autres diverses Poésies de Claude Binef, Paris, Nie. Bonfons, 1673, in-it>, p. .54). Voir, dans le même ouvrage, l'ode de J. Bjiceau de la Borderie .4 /. de la Peruse, fuïans de Poitiers pour la peste.
3. Pour Sainte-Marthe, voir p. 70, n. 5. — Baïf dédie à Jean le Bon un sonnet : I, 186'. — Aucune pièce n'est adressée à Toutain, mais nous s.ivons par Vauquelin qu'il faisait partie du groupe et lui-même écrit dans un poème dédié à Baïf qu'ils « se sont entrevus depuis petite espace » [Deux livres de chants de philosophie et d'amour, imprimés à la suite
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auloiif (le nos amis, l(3ut le monde limc : .Icati lii)icL'aii (le la IîoiiUm'k', (jui scia un i^rave ma-^istrat, raille les plaideurs dans le palois'du pays', Ro;çer Maisouuier, futur éclieviii de Poitiers", Marin Piévost de la Barrouère, « Rochelois » ^, et le Breton Morin de la Sorinière'^ nous ont laissé quehpies vers ; et nous soupçonnons rpie Pierre Michon -'' et les deux Grimoult", amis de V^auqu lin, dont il ne nous reste rien, ont imité leurs camarades.
L'imprimeur Eng-iiilbert de Marnef se vante en 1.556 « d'avoir acquis en ceste ville la connaissance et amitié de prou de gens savans de maintes nations » ; de leurs propos qu'il a recueillis il fait un livre''. Tant l'Université de Poitier est « fameuse et hantée » ! Les étudiants qui avaient de l'inclination pour les lettres y trouvaient des professeurs qui, loin de combattre ce goût, les engageaient à écrire prose et vers à leur exemple. Quinze ans plus tôt, Hubert Sussanneau y avait excité en ces termes l'émulation littéraire de ses étudiants en droit :
Musarum juvenes, animos educite campo, Et mecum sollicitate Ivram...
d'Af/a/ne/niton, Paris, .Martiu le Jeune, 1557, ^n-^"> f*^ 53 v»). Dans le chant V, il éaumère ses amis. Nous trouvons, à côté de Baïf, Vauquelin, Tahureau, Sainte-Marthe, Maisonnier, Marin de la Barrouère, Le Bon. (. Dans le recueil La Gente pniteoin'rie (lô^g; réédité par L. Favre, Niort, I. Favre, 1878, in-80), deux pièces lui sont attribuées : le Monologue de Robin et le Plef de Ion Michea le bon homea.
2. Un sonnet de lui après le livre II des Foresteries. Selon Vauijuelin, il écrivait des satires (éd. Travers, p. 67). — Il est échevin de Poitiers en 1069 (Bal)inet, Les échevins de Poitiers, Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest, nouv. sér., XIX, 3o).
Dans les Foresteries, I, 12; II
7. Discours non plus mélancolie/ ne r/ue divers, Poitiers, Eng. de .Marnef, i557, in-40 (préface).
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Discite, quo vestriim possit quandoque soliito, Qiiandoque et vincto ludere quisque pede '.
Les éditeurs de Poitiers au seizième siècle, — parliculièrement les Marnefs — sont hardis, généreux et accueillent volontiers les œuvres des jeunes g-ens. C'est chez eux que paraissent les premières poésies de Tahureau, les deux premiers livres des Foresteries de Vauquelin, la Médée de Jean de la Péruse, des œuvres de Jacques Peletier, de Sainte-Marthe, de Ronsard'. Comment Baïf n'eût-il pas aimé cette ville? A parcourir la vallée du Clain, le bois de Borneau, à lancer 1' « esteuf » 3, à jouer des parties de dés dont l'enjeu était un sonnet '^, en buvant ce vin de Poitiers « si frais qu'il estaindroit le feu d'enfer » % à composer des vers, à les chanter tandis que l'ami Tahureau accom-
1. Lmloruni libi'i, Parisiis, ap. Simonem Culiuaeum, i538, in-8o, lib. IV, fo 42 V".
2. Voir La Bouralière, L'i/npi'imerie et ta tibrairie à Poitiers au seizième siècle, Poiliers, 1900, in-S».
3. Sur la façon dont vivaient les étudiants de Poitiers au seizième siècle, voir A. Hamon, Jean Boac/ief, ])p. 4 et suiv. Leur habileté au jeu de Vesteuf était proverbiale. Dans les années qui ont précédé l'arrivée de Baïf, ils se montraient bruyants et frondeurs, prompts à tirer l'épée, soit pour vider leurs querelles de nation à nation, soit même pour charger dans sa chaire un professeur dont l'enseignement avait déplu. Jean Bouchet exhortait ses compatriotes les « escholiers et bazochiens qui estoient en discort » à ne plus se battre ainsi vilainement :
ft Que l'un ne soit de l'autre molesté. Coutentéz-vous d'avoir joué vos roolles, Et du venger qu'avez fait par paroles.
Laissez rouiller l'espée en son fourreau, Car la tirer pour frapper n'est pas beau. »
{Ejjistres famitieres, l*oiliers, Jacques Bouchet, Jehan et Enguilbert de Marnef, i54ô, iu-fo, ép. ii3.)
4. La Peruse, Sonnet perdu à la rajte contre J. A . de Baïf [Œuvres, p. 100).
5. Dicton cité par Gruter dans son Ftorilegiuni elhico-potiticurn, Fraucofurlij in Bibl. Jonae Rhodii, 1610-12, in-80, p. 416.
pag"iie sur sa g'ullare ', il laisse couler les jours. D'ailleuis, H'esl-il [)as amoureux de Francinc ?
Amoureux pour de hou, cette fois. Il nous l'affirme à diverses reprises :
Je fus surpris le jour que d'une atteinte vraie
Moi qui soulois davant par feinte l'essayer,
Je reçus dans le cœur une amoureuse plaie. (I, i4o-)
Il est sincère et malheureux : la femme qu'il aime, indifférente ou coquette, ne répond pas à son affection. Ses amis et confidents, Vauquelin, Tahureau, La Péruse, en témoignent. Celui-ci nous le représente
D'un branlement de tête Allant, venant, faisant foi Qu'il n'est pas maître de soi.
II nég"li^e ses amis, devient inabcjrdahle :
Quoi? Si Ion lui fait caresse Si a lui quelqu'un s'adresse.
Ou bien il répond par sine, Ou il ne dit que Francine\
I. « Combien de fois élong'né
De ce rude populaire Tes pas m'ont acconipaigné Par maint bosquet solitaire?
Combien avons nous passé De chaleurs sous la ramée Et tes beaux vers compassé A ma ffuiterre animée? »
I Tahureau, poème dédié à Baïf, Odes, éd. cit., p. 72.) 3. La Péruse, Œuvres, éd. cl., p. 54-
Vaiiquelin, comparant les vers que Baïf écrit inaiiitenanl à ceux (ju'il adressait naguère à Méline, estime que
la corde de Francine Plus sainte sent son saint devoir".
Prosper JBlancliemain a démontré que Francine était une demoiselle Françoise ou Francine de Gennes, issue d'une famille établie à Tours^. Comme Pétrarque et nombre de ses imitateurs, Baïf joue avec le nom de sa maîtresse : il se plaint de « gennes cruelles », de la « langueur I qui tient genné » son cœur. Il dit à Francine — et ceci était une indication précieuse —
Rien que genne et tourment ton nom ne me promet\
Nous savons d'autre part que Francine avait une sœur, Marie, que Tahureau courtisait et chantait sous le nom de V Admirée. Or, une élrenne adressée à F. d. G. par La Péruse commence par ces vers :
Plus qu'en tableau ou en cuivre
L'Admiré peut faire vivre
Ta sœur par ses beaux écris*...
et cette étrenne est certainement destinée à la Francine de Baïf, Enfin, dans un poème dédié aux « nymphes » de sa ville natale, Guy de Tours, énumérant les jeunes filles disting-uées par leur beauté ou leur mérite, poursuit ainsi :
1. Foresteries, éd. lilancheniaiu, Caen, Le Gost-Clérisse, 1869, iD-8'\ p. ali.
2. Poètes et amoureuses, porti-aits littéraires du seiziè/ne siècle, Paris, Willem, 1877, i»-8"', Introd., p. 11. Voir aussi les noies biographiques de son édition des Odes de Tahureau.
Œuvres, éd. cit., p. OG
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Aux so[)t chaisos d'après fais y seoir la de ficne La (îoury, les liougros, l'Altriaiul, la Sul)lene. Ce sont sept diamaiis (riioiineiir et de Gjpiis Desquels on ne sçauroit trop estimer le prix. L'or qui folastrement sur la teste blondoje De la belle de Gène est de si riche proye, Que quelque paladin imitant un Jason Ne craindroit le trespas pour si riche toison. Voy-jà de quel doux philtre elle confit ta veuë Voy-jà de quel maintien sa desmarche est esmcuë Il faudroit que je t'eusse un ])ien disant Baïf Pour peindre de son teint le cynajjre naïf.
Le portrait est vag-ue et, sans nal doute, flatté; nous en retrouverons cependant quelques traits dans la peinture ([ue notre poète tracera de sa maîtresse. L'allusion à sa liaison avec Francine reste voilée, comme il seyait, mais il est incontestable que le nom de Baïf n'intervient pas ici uniquement pour la rime.
Les Gennes, orig-inaires du Poitou, selon M. Carré de BusseroUe", avaient essaimé dans le Maine et peut-être en Bretagne 3. C'était une famille de robe et d'église qui a donné plusieurs chanoines à Saint-Hilaire-le-Grand et deux maires à Poitiers. Le présidial de cette ville, installé le 27 avril i552, a pu compter dès le début des Gennes parmi ses membres ; neuf figurent dans la liste de ses
1. Le Paradis d'amour, les mignardises amoureuses, meslanqes et epi/aphes, Pavh, Willem^ '879, 2 vol. ia-12, II, i3. L'édition princeps est de 1598.
2. Armoriai général de la Touraine, Tours, Ladevèze, 186O, in-80.
3. On peut néirliger la branche bretonne. Les armes des Gennes manceaux diffèrent de celles des Genoes poitevins. Les premiers portent « de sable à une salamandre d'or, couronnée de même, entourée de flammes de içueules » ; les seconds « d'azur au chevron d'argent, accompagné en chef d'une étoile de même entre deux roses d'or et en pointe d'une co(jiiille d'or » (J.-B. Rietstap, Armoriai général, Gouda, i883-6, 2 vol. in-8").
magistrats aux dix-septième et dix-huitième siècles'. Il semble pourtant qu'au milieu du seizième siècle celte famille n'eût encore acquis aucune notoriété à Poitiers : on y sig-nale seulement un procureur du nom de Jacques. La Tourang^elle Françoise de Gennes esi en visite chez des parents, peut-être dans la maison de Guillaume de Gennes, compagnon de Baïf, ami de Tahureau, au mariage duquel il assiste en qualité de témoin". C'est une bourgeoise de condition médiocre, confondue par Guy de. Tours dans la foule des personnages du second plan; Baïf avoue implicilement qu'elle n'occupe pas dans la société le rang que ses mérites lui assigneraient :
Et ne devroit-on pas de cette beauté rare
Et de ce bel esprit la divine excellence
Voir sur toute autre dame en honneur élevée ?
Mais le destin l'empêche, et le monde barbare
Le souffre et le permet. (I, i84-)
Telle quelle, sous sa « ronde verdugade » (I, 169), avec ses cheveux retenus par un « puceau demy-ceinl » ou proprement serrés en un « scofion oiivré de soye verte » *(I, 119), Baïf l'a sincèrement aimée.
On peut esquisser d'après le poète un portrait de sa maîtresse, mais les couleurs et les contours en restent imprécis. Francine est blonde, d'un blond tirant sur le châtain ; car elle a 1' « ébénin sourcil » qu'exige la tradition
1 . Babinet, Le présidial de Poitiers, son personnel de i55i à ijyo. Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest, nouv. sér., XXV^ i5r. La liste est très incomplète pour fes premières années.
2. Le contrat de mariasse à été publié par H. Chardon, Revue du Maine, XVI, 358. Tahurean adresse des vers à Guillaume de Gennes [Odes, éd. cit., p. 98). On trouve à la suite des Œuvres de la Peruse un sonnet de Binet dédié à a Monsieur de Gennes, prieur de Macheretz » (éd. cit., fii 1G2 i"].
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amoureuse, el ses cheveux, (jui sont d' « or filé » lorsfjue lî lïf la voit à travers les descriptions italiennes du Cinrjuecento, quand il y regarde de [)lus près, deviennent de (( beaux crespés cheveux ni d'or ni d'ébenne »,
Car ils ne sont ny lun ny l'autre, mais nature
Mesla (les deux ensemble une riche teinture. (I, 288.)
Les yeux étaient-ils « azurins » ou verts ? Nous l'ig-norons, car la fantaisie du poète leur attribue l'une et l'autre couleur. Un front « spacieux », un nez « trailis, droit », une g^orge « grassette », des bras rondelets, de belles mains blanches, « aux doigts longuets' », achèveraient la ressem blance, si l'on pouvait garantir l'exaclilude de ces traits mêlés à beaucoup d'autres (lèvres de roses, dents de perles, etc.), certainement empruntés à la tradition (I, 238). Quand il vante l'esprit de Francine, Baïf ne tarit point. Non seulement ses propos sont sages à ravir l'esprit « de terre dans les cietix » (I, 190), mais c'est uin^ « fille savante ». Musicienne, elle chante les vers de Ronsard, les Mignardises que Tahureau vient de composer et — flatterie délicate pour le poète —
Elle sait pour m'enchanter
Si doucettement chanter
Atrempant sa voix divine
Les baisers de ma Meline. (L 22G.)
Elle a lu et retenu . mainte «histoire ancienne »; « en amours » surtout, il n'est l'ien qu'elle ne connaisse. Elle sait appréciée le mérite des vers :
Nulle ne fait plus d'estime De quelque excellente rime, Nulle ne voit mieux un vers Quand il cloche de travers. (Ibid.)
i. I, 118, 119, 184, 238, etc.
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Enfin, elle est en tout la dig^ne maîtresse d'un poète. Les épisodes de rinlrigue amoureuse sont insig^nifiants. Un soir du mois de mars', Fiancine était « devant son huis^ »; Baïf passant 1' « entrevit ». Ailleurs il dit qu'il l'a seulement entendue parler :
Je l'ouïs seulement, et sa douce parole Qui me perça le cœur la nuit me fit veiller. ... 0 que le lendemain mon àme en devint folle! (I, loi.)
Tahureau connaît Marion, la sœur de Francine, qu'il a rencontrée à Tours ^j Baïf est accueilli dans le cercle. Jeux, conversation, subtilités, — menues et classiques privautés (qui sont peut-être des réminiscences des Quattrocentistes) : le gant dérobé, le portrait offert, la bague, les bracelets de cheveux. Bendez-vous furtifs en un a coignet w ; Baïf veut pousser plus loin son avantage : il est sévèrement rabroué ; il gémit, menace, feint d'avoir triomphé pour implorer aussitôt le pardon de son mensonge. Francine est malade, Francine est absente. Et Baïf s'en va, toujours soupirant, toujours se lamentant sur la cruauté, l'ingratitude de sa maîtresse. Parmi tout cela, nombre d'inventions suspectes'^ ; un seul fait absolument certain : Baïf a aimé sans être payé de retour.
Il devait retrouver Francine cinq ans plus tard-"* et renouveler sa tentative sans plus de succès. Plusieurs poèmes
Odes, éd. cit., pp. l
4. Voir par exemple le sonnet où il dit avoir passé une nuit dans le lit de sa maîtresse « forclos de jouissance » (I, 177^)-
5. Six ans après leur première rencontre; voir plus bas le texte de Ronsard.
t)E JEAN-AxNTOINE DE BaÏF. 8t
dos Diverses Amours se groupent aulour de ce dernier épisode, (pii nous est connu suitout par un long- récit d(! Ronsard, le Voyage de Tours ou les Amoureux \ En avril loGo, liaïf, « passant par Vendômois », emmène Ronsard et tous deux vont assister à un mariage où ils doivent rencontrer leurs amies, Marion et Francine'. Ils arrivent à Saint-Cosme près Tout s
où la nopce g-entile Dans un pré se Faisoit au beau milieu de l'île.
Baïf invite Francine à danser, lui rappelle les commencements de leur amour :
Six ans sont ja passez, toutefois dans l'oreille J'entends encor le son de ta voix non pareille Qui me g-aig-na le cœur, et me souvient encor De ta vermeille bouche et de tes cheveux d'or.
Il l'adjure de se laisser fléchir par une si rare constance, la menace, si elle ne cède à son amour, de se noyer sous ses yeux. Mais c'est une menace bucolique de Toinet le berger qui à la fin « se pasme »
Presque transi de voir sa dame si superbe Qui rioit de son mal, sans daigner seulement D'un seul petit clin d'œil appaiser son tourment.
A peine revenu à lui, il allait retrouver sa dame pour recommencer prières et lamentations; Ronsard l'en empêche,
le menant d'autre part Pour chercher à louer car il estoit bien tard.
I. Ronsard, (JJur., cil. M.-L., I, iGi
2. A en croire Baït", celle rencontre avait été concertée avec l'rancine, qui a écrit pour lui reprocher sou silence île (piatre années (I, 3o4^).
Les prolestiilions de Baïf étaient restées vaines. Francine, après cinq ans d'absence, ne croit [)as à sa fidélité ; à peine si en iuiit jours elle lui a donné une heure pour « découvrir son amour ». Il s'en prend à son ami qui, sans pitié, l'a arraché à sa maîtresse : Ronsard, « envieux Ronsard »,
me sommant de promesse De partir avec toy : tu rompis mon plaisir. (I. 3ii.)
Ainsi finit l'aventure à laquelle nous devons les quatre livres des Amours de Francine.
Il serait fastidieux de passer en revue les diverses maîtresses auxquelles Baïf a adressé des vers : Marg'uerile, Catherine, Janeton, Victoire, Madeleine*. Nous ne savons d'elles que ce qu'il a plu au poète de nous dire, et c'est fort peu de chose; elles n'ont fait que traverser son existence. De toutes les femmes chantées par Baïf, Francine seule nous intéresse pour avoir été mêlée long-uement et profondément à sa vie poétique.
Au surplus, que cette énuniération n'induise personne à voir en Baïf une manière de don Juan. Il n'avait certes du héros amoureux ni le physique ni les succès. Les gravures où il est représenté sont toutes postérieures et de beaucoup au temps où il faisait sa cour à Francine, on sait avec quel résultat'. Cependant elles permettent d'affirmer (jue son
1. Marguerite : I, 358; C.itherinc : I, 388; Janelon : I, 3(j3 ; \'ictoire : I, 3y5. Un assez grand nombre de pièces sont adressées à Madeleine; les anagrammes du sonnet I,3i4^ montrent qu'elle s'appelait Biron ou Robin.
2. Le cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale en possède sept ditTérenles, qui ont accompagné diverses éditions des oeuvres de Baïf, ou des recueils comme celui de J.-J. Boissard :
lo Buste, de profil à droite, d'après une médaille. Gravure sur bois anonyme ;
20 Buste, de profil à droite. Gravure sur bois anonyme (éd. des Mimes, i ."iS i ) ;
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c.\l<'ii(Mir n'a jamais été séduisant. Ajoutez (jue le cai'actère aHable et gai (ju'il avait lichité de son père' fut bientôt assombri par les échecs poétiques et les soucis d'argent. Voici Baïf à (juarante ans, peint par lui-même :
J'en les membres t;relles alegres, Forts assez, bien qu'ils fussent megres, Pour g-aillard et sain me porter.
De hauteur moyenne et nou l»asse, Dieu m'a fait souvent de sa grâce Valeureux le mal suporter.
J'eu large front, chauve le feste, L'œil tané creusé dans la teste, Assez vif, non guiere fendu :
Le nez de longueur mesurée :
La face vive et colorée :
Le poil chatein droit etandu.
Dj leur que je fu debonére :
Souvent pensif : parfois colère :
Mais soudain il n'y paroissoit. (II, 46o.)
Qui s'étonnera que Francine, douze ans pins tôt, ait résisté à ses galanteries ?
Les Amours de Francine sont l'œuvre de « moins d'un an^ » ; les premiers vers en ont été écrits à Poitiers, dès le
3" lîuste, de profil à droite. Gravure sur bois par G. -S. Gaucher, Postérieur à 1092;
4" Buste, de profil à gauche. Gravure au burin pour la Chronologie universelle (2 étals) ;
50 Buste, de profil à gauche. Grav. par R. Boissard (Icônes de J.-J. Boissard) ;
60 Buste, de profil à gauche. Grav. par Stuerhelt ;
7° Buste, de profil à gauche. Grav. sur bois anonyme.
Les deux derniers |)orlraits sont détestables. Ou a peine à y retrouver les traits, pourtant bien caractéiisliqucs, delà |)hysionomie île Baïf.
1. « Ccterum fuit Janus ob gralissimam conviclus et niorum facilitalem suam jucundus et amabilis, sed in hoc pâtre inferior, quod fortuna usus est paruni felici » (Sainte-Marthe, Elogia, éd. cit., p. 11).
Dédicace à Cotticr, I
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priiileiiips de i554, puisque c'est le moment où Baïf rencontre sa dame et celui où, nous dit-il, les Muses, apparaissant sur les rives du Clain, lui ordonnent de chanter ses nouvelles amours (I, 94")? 'es autres à Paris, en Gastine, chez Ronsard, et au Foug-eray, chez Tahureau'. Le livre paraît en i555. Sous le titre de Diverses Amours. Baïf publie en loyS une série de poèmes dont la composition doit être reportée en général au temps qui nous- occupe. Les uns, en efFet, sont adressés à Méline ou à Francine"; plusieurs, par leur sujet, se rattachent à des épisodes connus de ces amours; d'autres enfin sont imités des mêmes textes, procèdent de la même inspiration que les recueils de 1002 et i555. Nous ne les en séparerons point en étudiant dans son ensemble l'oeuvre lyrique de Baïf.
1. R. Belleau, Œuvres, éd. Marfy-Lavaux, Paris, Lemerre, 1877-8, 2 vol. in-8" (coll. La Pléiade française), I, 293. Le bery^er Toinet chante Francine :
« L'eau de la Sarthe et les rives du Clin Et l'ombre espais jle la verte Gastine Seront témoins comme j'ai le cœur plein ^ Du nom aimé de ma belle Francine. »
Cf. Baïf, I, 1822 :
« Tandis, mon Tahureau, que loin du populace Dedans ton Fou^eray nous passons les journées... »
Ce Fouoeray est probablement, comme le dit H. Chardon (Revue du Maine, XVI, 32.")), le Fougeray en la Chapelle St-Aubin, sis à une lieue du Mans, à la lisière du bois de Panecières. Tahureau' avait déjà invité avec instance son ami à venir « s'égayer près la Sarte du Maine » ; voir la réponse de Baïf, I, 2>o,l\'^.
2. Méline : I, 872, 879, 38o, 386, 889; Francine : L 391. — J^e sonnet I, 8942 a été écrit en i554 ou i555.
CliAlMTKE III.
Baïf poète lyrique.
I. Les sources des Amours : sources anciennes, néo-Ialines, italiennes. M. liaïf et les Italiens. L'imitation des /?///!« benibistes, de Bend)o, de
f*élrar(jue. — Baïf et le groupe lyoïniais. m. Les Amours (le Méline. L'interprétation du sentiment de l'amour : la « gauloiserie », exemples, excuses. La poésie des Baisers; la réaction.
IV. Les Amours de Francine. Les formes de l'imitation : rimitation proprement dite; développement et transposition des thèmes lyriques : le songe amoureux; les thèmes composites.
Dans les Amours de Méline'. plus des deux tiei's des poèmes soiil imités, à des degrés divers, d'œuvres anciennes ou modernes; on peut indiquer les sources d'nn quart environ des Amours de Francine ; la proportion est un peu moindre dans les Diverses Amours, à ne considérer que le nombre des pièces, dont beaucoup sont insignifiantes et avaient été d'abord estimées, à juste titre, indignes de l'édition, mais elle s'élève sensiblement au tiers, si l'on néglig-e ces broutilles poétiques. Examinons successivement ce que chacun de ces recueils doit aux Grecs, aux Latins, aux poètes humanistes, aux Italiens'.
1. Diverses sources des Amours ont été signalées par E. Pasquier (Lettres, VII, 7), M. Francesco Torraca, (^f imitatori straiiieri di Jacopo S(iimu:aro, Roma, Loescher, 1882, in-8"; Francesco Flamini,
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La part des Grecs est petite dans les Amours de Méline : ils ont inspiré quatre pièces seulement, et toutes quatre ont été prises dans l'Antholog-ie'. Les élég-iaques romains ont fourni une plus large contribution : Catulle est imité quatre fois", Ovide deux fois-^, TibuUe'*, Properce-', Cornélius Gallus*^ chacun une fois. VAninmla blandiila d'Hadrien intervient pour conclure une odelette"; un début et un mouvement sont empruntés à Horace'^.
Baïf, en quête de modèles latins, s'adresse plus volontiers aux humanistes, particulièrement à deux d'entre eux, dont les livres avaient eu, dès leur apparition, un vif suc-
Di alcune inosserrnte imitasioni itoliane in poeti francesi del cinqiiecento {Atli del congresso internasionale di sci. stor., Roma, Tip. délia R. Accademia dei Lincei, 1904, in-8°, loin. IV, p. 161); Joseph Vlaney, L'Arioste et la Pléiade, lîulletin italien, iqoi, p- iqS, et ,4/// del Congresso di Roma, t. IV, p. 162, n. 1. M. F^^d^ar Schus,ert Ingraham, utilisant les travaux de ses devanciers et suivant les pistes qu'ils avaient relevées, a donné une liste assez étendue des imitations de Baïf : The sources of les Amours de Jean-Antoine de Baïf , Columbus, Ohio, Fred. J. Heer, igoâ, in-8". M. Joseph Vianey l'a complétée sur plusieurs points dans un livre récent. Le Pélrarqnisme en France au seizième siècle, Montpellier, Coulet et fils, 1909, in-8", pp. iGo et iSy. Mes recherches étaient terminées quand ces ouvrages ont paru. Elles ajouteront peu de chose à ce que M. J. Vianey avait découvert.
i. Baïf, I, 23» : Epigr. amat., g/j. — Baïf, I. 38 : Ihid., iSg. — Baïf, I, 39 : Ibid., 290. — Baïf, I, 42* : Ibib., 220.
2. Baïf, I, 4^ • Catulle, Lugeie, 0 Vénères, et Passer, deliciae. — Baïf, I, 60 : Catulle, F/ï'(7/?j«s, mea Lesbia. — Baïf, I, 70 : Catulle, Viramus, mea Lesbia (à partir de Da mihi basia mille), et Ouaeris quoi mihi basiafiones. — Baïf, I, yS : Catulle, Siirripui tibi, dam ludis, mellite Juventi.
3. Baïf, I, 243 : Ovide, Ani'jres, 11, i5. — B.iïf, I, 86' : Ovide, Amores, I, i3.
Baïf, I, 82 : Hadrianus, Animula blanduht
8. Baïf, I, 72 : Horace, Odes, I, i3, vv. 1O-20. — Baïf, I, 38 : Horace, Odes, I, 19.
ces, à Michel Marulle et à Jean Second. Leurs descrifjtioiis lascives, la i^ràce lliiide de leurs liendécasvHalx's étaient bien faites pour séduire un jeune lioninie d'iniagiruïlion voluptueuse à (pii ses nuiîlres n'avaient pas enseigné quelle distance st'paie Catulle de ces pâles disciples, au demeurant ingénieux, tléiicats, cliarniants. A vingt ans, Baïf traduit les meilleures épigrammes de Marulle ' et la plupart des Baisers de Jean Second".
On trouve, parmi ses premiers modèles, moins d'Italiens
1. f/i//nni e( epig/-(i/f>r)ia/(i M(irii//i, Vlorenùae, Soc. Colubri, i497i in-40. — Baïf, I, 21 : Manille, De perjidia pnellari [Epigr. 1\'). — Baïf, I, 232 : Marulle, Viderai intac/uin nuper Venus (dîna Neaera/n {Eleg. I). — Baïf, I, 871 : Marulle, Si caelum pa/ria est puer heatuni {Epi g. III). — Baïf, I, G7 : Marulle, 0//« tu candidasis magisliguslro [Epig. II). — Baïf, I, 68 : Marulle, Sic me blanda tui, Neuera, ocelli (Epig. I). — Baïf, I, 7/) : Marulle, Suavioliim inri/ae rapiodiim, casla Aeaera (Epig. II). — Baïf, I, 7O : Marulle, Ignilus (/uolics iaus ocellos {Epig. II). — Baïf, I, go : Marulle, Costa Pieriae coltors jiueUae {Epig. II).
2. Joannis Secundi Ilugieiisis Basiii et alia ({uaedarn, Lugduni,ap. Seb. Gryphium, lôSg, in-8". C'est rétlilion princeps; Baïf a eu entre les mains une édition postérieure, car celle-ci ne donne que les dix-huit premiers Baisers, et il a imité le dix-neuvième. — Baïf, I, 46^ : J. Second, Cum l(d>ra nosfrae cerrieret Puellae (Bas. 18). — Baïf, I, 69 : J. Second, Laloneae niveo sidère bhtndior (Bas. 16). — Baïf, I, 70 : J. Second, Non seniper udutn da tnilii basiain (Bas. 9). — Baïf, I, 78 : J. Second, Quis te fnror, JVeaera (Bas. 8). — Baïf, I, 81 : J. Second, Vicina quantum rilis lascivit in ulino (Bas. 2). — Baïf, 1, 82 : Languidus e dulci certamine, vita,jacebam (Bas. i3).
Quatre pièces des Diverses Amours, imitées également de Jean Second, doivent être signalées à cette place. Trois d'entre elles font partie d'un pjroupe distinct, ayant son caractère propre, où la plupart des poèmes sont adressés à Méline. Composées avant i552, elles ont dû être refondues pour l'édition de 1073, comme le recueil entier des premières Amours. — Baïf, I, 294 : J. Second, Xon dat basia,dat Xeaera nectar (Bas. 4). — Baïf, I, 380 : J. Second, De meliore nota bis basia mille paciscens (Bas. 6). — Baïf, I, 388 : J. Second, Quid rultus removetis /liiic pudicos (Bas. 12). — Baïf, 1, 889 : J. Second, Cent um basia centies (Bas. 7).
(jii'on ne serait tenté de le croire, et le choix des auteurs est fort instructif. Pétrarque a inspiré trois pièces " : comment néglig^er Pétrarque? Bembo une seulement^; peutèlre Sannazar" a-t-il sug^jéré le thème d'un sonnet. C'est à l'Arioste que dînant cette période vont les préférences de Baïf : car aux deux j)lèces imitées des Elégies et de Roland furieux qu'il publie en i552 il faut en joindre quelques autres qui ne verront le jour que vin^^t ans plus tard^. Enfin, comme J. du Bellay daus VOlive^, il emprunte — mais pins discrètement — aux obscurs et médiocres bembisles dont les presses vénitiennes se disputaient les fades productions ^. Deux recueils ont été à coup sur connus et exploités par Baïf : le Libro primo délie rime diverse di molli eccellentissimi aiiitori nuovamente raccolte paru en i545 à Venise chez Giolito, et plusieurs fois réimprimé les années suivantes, et le Libro secondo délie
1. Baïf, I, 32^ : Pétrarque, Gracie, ch' a pochi il ciel Lirgo destina. — Baïf, I, 34^ : Pétrarque, Pnnini ove' l sol occide i Jîori eV erha. — Baïf, I, 34' : Pétrarque, S' i 7 dissi mai, ch' i' vejna in odio a quelta.
2. Baïf, I, 373 : Bembo, Si corne quando il ciel nube non hâve.
3. Baïf, I, 24* : Sannazar, Alii lelitia fugace, ahi sonno levé.
4. Baïf, I, 333 : Ariosie, Elegia lO, vv. 34-49.— Baïf, f, 03 : Arioste, Orlando farioso, VII, oct. ii-i5.
On trouve dans les Diverses Amours ({uatre pièces inspirées en partie par le même auteur. Baïf, I, 295 : Ariosie, Orl.far., I, oct. 4 '-44- — Baïf, I, 35o (fie strophe) : Arioste, Eleg. 10, vv. 1-6. — Baïf, I, 372 (le thème) : Arioste, Eleg. 2 (Xe pin debb' io lacer di te, lucerna) et Eleg. 3 {Força é al fin che si scopra e che si veggia). — Baïf, 1, 38o (le thème) : Arioste, Eleg. 2 (O letlo lestimon dei placer miei).
5. Sur les modèles de J. du Bellay dans VOlive, voir J. Vianey, Sources italiennes de l'Olive, .Màcon, l^rotat, lyoi, in-80 et Le Pétrarquisme en France, pp. 85, i3o, i65.
6. Pour la bibliographie de ces recueils, voir Bon<ii, Annali di Gabriel Giolito de^ Ferrari, Roma, Mini.sterio della Publica Istruzione, Indici e Cataloghi (XVI), 1890, in-8"; H. Vaganay, Le sonnet en Italie e! en France au seizième siècle, Màcon, Protat, 1902, 2 vol. in-t°; J. Vianey, Le Pétrarquisme en France au seizième siècle, p. 373.
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rliny (fi (li'iH'rsi nohi/i /iiinniini et eccellcnti poeli iielld li/KjiKt Thoscana publié en i547 J):»!' le iiième éditeur, il est possible qu'il ait connu aussi le Libro lerzo... al sef/no del /*oc£o, lancé en loOo, toujours à Venise, par un concurrent du premier imprimeur, et même le LiOro quint o paru en i552 chez Giolito '.
La vogue de ces compilations fut grande en Italie pendant un demi-siècle. Fiori, Scelle, Rime, Raccolle se succèdent à Venise, à Bologne, à Rome, à Naples. Ces livres franchissaient 'l)ienlôt les Alpes et venaient offrir à l'imitation empressée de nos poètes Canconi, Capitoli, sonnets inuoml)rables et indiscernables pour la plu[)art. Oui dira par quoi Francesco Maria Molza se distingce de Domenico
1. Ce recueil avait d'aboni porté le titre de Libro levzo {ûy-iil). Giolito feii^nait d'ignorer l'existence du Libro terzo ... al segno del Pozzo et du Libro quarto (Bologna, Giaccarello, i55i) parus dans l'intervalle. Au cours de la même année, acceptant le fait accompli, il lui rendit son rang dans la série devenue commune. Le Libro qiiinto de i552 reproduit le texte du Libro terzo de la p. .j à la p. 384; le reste diffère (voir Bongi, oav. cit.). Le Libro qiiinto fut réédité en i.o.j.0.
Imitations des divers recueils de Rime : Baïf, I, i3 : Libro primo, Ottaviano Salvi, Gia per loriuir ricino al nosfro polo. — Baïf, 1, 2.')2 -, Libro primo, Girolamo Parabosco, Starasi la mia donna benedelta. — Baïf, I, 34' : Libro primo, Gesualdo, Ne di selvaggio cor. — Baïf, I, 2.')i : Libro secondo, Cavalier G indolfo. Non sia chi mi discioglia (tel bel la'icio. — Baïf, 1, 58 : Libro seconda, Gian Francesco Fabri, Dolci basci sonvi. — Baïf, I, So^ : Libro quinto, Ferrante Carrafa, Qaundo odo il suon de' tuoi celesti accenti.
Ajoutons, pour clore la série, un sonnet in)ité de Bernardo Tasso : liaïf, I, 85 : B. Tasso, Se per Meninone tiio ti rode il core [Libro primo dcg f i arnori, yineg'ia, i.53i, in-4'^) lîernardo Tasso arriva à Paris au mois de septembre i552. Il venait implorer l'aide de Henri II en faveur des exilés napolitains. Voyant qu'il n'obtenait ni secours pour sa politique ni récompense pour ses vers, il reprit le chemin de l'Italie vers la Un de l'année suivante. Il est probable (ju'il a rencontré Baïf soit à la c lur parmi les sollicileurs, soit dans les cercles où fréquentaient les poètes (Voir Angelo Solerti, Vila di Torquato Tasso, Toriuo, Locschor, i8(jô, 2 vol. in-8", I, 17).
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Veniere?ce qui différencie Girojanio Parabosco de Fer ranle Carrafa? De Pétrarque à Bembo, la chute était profonde ; ces deux poètes sont éloignés de toute la distance qui sépare un g-énie créateur d'un artiste raffiné et subtil. Les auteurs des Rime pleurent intarissablement Bembo, le pillent sans vergog-ne et fraternisent presque tous dans la plus terne médiocrité. Tels quels, et sans doute aussi parce que ces poètes sont plus voisins de leur talent, les Français les copient à l'envi. H faut louer Baïf de s'être promptement affranchi de leur influence et d'avoir choisi pour son second recueil des modèles plus dig^nes de lui.
Les Amours de Francine contiennent cinq imitations de l'Anthologie '; c'est peu, si l'on considère que le second recueil de Baïf comprend environ quatre fois plus de poèmes que les Amours de Méline et que le poète a pour l'épigramme grecque une prédilection marquée. Ajoutez un souvenir d'Hésiode^ : c'est tout ce qu'il doit aux Grecs. Aux Latins Baïf n'emprunte pas beaucoup davantage. Catulle fournit encore deux pièces^, Horace deux aussi, plus un certain nombre de vers ici et là : des réminiscences, bien plutôt que des imitations réfléchies ''^. Les humanistes aussi ont perdu la meilleure })art de leur prestige : on ne reconnaît dans k's Amours de Francine (]ue
1. Biiïf, I, ii4' : A7>?V/. orna/., 26G. — Baïf, I, 122» : Arith. Plan., 388. — Baïf, I, 129I : Epig. amat., 102. — Baïf, I, lOo^ : Epi'j. arnat., 226. — Baïf, I, 216 : Epig. amat., 207.
Baïf, I, 9.4^ : Hésiode, Théogonie, vv. 22 et suiv
3. Baïf, I, 254 (O biettheiireiuv, bouche, qui peut te voir) : Catulle, Jl/e mihi par esse Deo videtur. — Baïf, I, 23i : Catulle, 8.
4. Baïf, I, 191* : Hor;;ce, Odes, I, 22, vv. 17 et suiv. — Baïf, I, 2i4 : Horace, Odes, I, 4; I^'- '2, vv. i-i3. — Baïf, I, 234 '• Horace, Odes, III, 9. Comparer aussi le début de I, 1922 et Horace, Odes, II, g, vv. 1-9; mais ici Baïf se souvient de Ronsard en même temps que d'Horace; comparer enfin le premier tercet de I, iGS^et Horace, Epit., I, 6, v. 05.
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deux épigrammes de ]\[anille ', clciix Baisers de Jean Second", quehjues distiques latins d'Andréa Navaçero ^ ^ En revanche, les Italiens triomphent et lîaïf, mieux inspiré dans son choix, s'est presque toujours adressé aux plus grands. Deux imitations certaines d'Antonio Francesco Rinieri, une de Nicolo Amanio, une douteuse de Baldassare Stampa, c'est tout ce que les Rime peuvent revendi(juer ^. Arioste est néçligii (deux pièces) ^, deux sonnets sont pris de Laurent de Médicis*", tandis que la faveur de Sannazar est au plus haut (neuf poèmes) ^ et que
I. riaïT, I, 983 : Manille, Non toi Allica nipllà, lithis alijds {Epig. I)'
— Baïf, I, 175* : y\<iYn\\c,Jiir(wi fore me tiiurn perennc.
•1. liaïf, I, 2O0 : J. Second, Mellilegae voliirres, ffuid ailliw: Ihifiii'i cana, rosasqiie (Bas. 19). — BaïF, I, 265 : J. Second, Da niihi suavi'oliiin, (liceham, blanda paella (lias. 3).
3. .1. Xaagerii opéra, Patavii, Jos. Coniinus Vulpiorum, 1718, in-4''. Baïf, I, 1 2;j2 : Navatrero, Quant tibi niincJani donamns Hi/elln calendis.
4. Baïf, I, 1172 : Lihro primo, Nicolo Ani'inio, Vana vision fallare, sogno e omhra. — Baïf, I, i48^ : Lihro secondo, M. Ant. Fr. Rinieri, Amore, ond' è ch' entro 7 mio petto i scnta. — Baïf, ï, 186' : Lil)ro secondo, V. Ant. Fr. Rinieri, Pacini, allior che stanco il sol si sente.
— Baïf, I, lâa' : Libro terzo, Bald. Stan\pa, S' al' ardente desio, ch' a dir mi spinge.
5. Baïf, I, i8u2 : Arioste, Madonna, siefe bella e bellu tanto. — Baïf, I, 189I (2" quatrain) : Arioste, Eleg. 9, vv. 11-12.
0. Baïf, I, 97* : Laurent de Mcdicis, Non altrimenti un sernplice angelletto. — Baïf, I, 191' : I^. de Médicis, Ainorosi sospiri i quali usciie.
On peut ajouter Baïf, I, 1.57', emprunté, semble-t-il, à un strambotto de Philoxcno, déjà imité par Saint-Gelays (éd. Blanchemain, II, 49) Quando, Madonna, i vengo a contemplarte (voir J. ^'ianey, Bulletin italien, 1904, p. 239).
7. Baïf, I, 99^ : Sannazar, Vaghi, soaoi, alteri, honesti e cari occlii. — Baïf, I, loo^ : Sannazar, Se per far mi lasciar la bella inipresa. — Baïf, I, 1062 : Sannazar, Cari scogli, dilette e fuie arène. — Baïf, I, 1.H92 : Sannazar, .Ce mai morte ad alcun fu dolce e cura. — Baïf, I, i4ii3 : Sannazar, O gelosia, d'amanti horribil freno.
— Baïf, I, i44' • Sannazar, Qtiante gratie vi rendo, ainiche stelle.
— Baïf, I, i462 : Sannazar, fn quai dura Alpe, in quai solingo, e
tout le reste, la pari de beaucoup la plus considérable, vienl de Bembo ' et de Pétrarque". Baïf finit par où il eût
s/rano. — Baïf, I, i47* : Sannazar, Cercate, o Muse, un piu lodato ingeijno. — Baïf, I, i84* : Sannazar, Cosi dnnque va 7 mondo, o fere slelle.
1. Baïf, I, 9.52 : Bcmbo, Gantai un tiempo : e se Ju dotce il canto.
— Baïf, I, r(6i : Bembo, S' en dir la vostra angelica bellezza . — Baïf, I, y62 : Bembo, Ne tigre se vedendo orbata sola. — Baïf, I, loi' : Bembo, Bella guevriera mi a, perche si spesso. — Baïf, I, loi^ : Bembo, lo che di virer sciolto havea pensato. — Baïf, I, 109I : Bembo, Son questi fjaei begli occhi, in ciii mirando. — Baïf, I, 1232 : Bembo, Da que' bei crin, che tanio piu sem/ue (uiio. — Baif, I, i4i^ : Bembc, Colei che guerra a niiei /leiisicri indice. — Baïf, I, i46^ : Bembo, Se roi sape/e che 7 morir ne doglia. — Baïf, I, 14O' : Bembo, Siccome suol, poi che 7 verno aspro e rio. — Baïf, I, i832 : Bembo, Sogno, che dolcemenle m' hai furato.
Un vers du sonnet Poi ch' ogni ardir mi circonscrisse amore (Havess' io al men d'un bel cristalo il core) a suggéré à Baïf dans la pièce I, 210, l'idée de la strophe 5 : Mais si tu doutes, Madame.
2. Baïf, 1,99^ : Pétrarque, Io cantarei d'amor si noramente. — Baïf, I, 102^ : Pétrarque, S' a/nor non è, che dunque è quel ch' i' senlo.
— Baïf, I, loS* : Pélranjue, Vago augellelo, che cantando rai. — Baïf, I, II 52 : Pétrarque, Zejiro iorna, e 7 bel tempo rimena. — Baïf, I, 1 16' : Pétrarque, / begli occhi ond' i'fu percosso, in guisa. — Baïf, I, 118^ : Pétrarque, Erano i capei d' oro a V aura sparsi . — Baïf, I, 122-i : Pétrarque, Parrà forse ad alcun che 'n lodar quel la. — Baïf, I, 125^ : Pétrarque, Se la mia vila da l' aspro tormento. — ■ Baïf, I, 128^ : Pétrarque, /o son gia stanco di pensar si corne. — Baïf, I, 1822 : Pétrarque, Se 7 dolce sguardo di costei ni ancide. — Baïf, I, i332 : Pétrarque, / dolci colli, or' io lasciai me stesso. — Baïf, I, i362 : Pétrarque, Perch' io t' abbia guardato di menzogna. — Baïf, I, i382 : Pétrarque, Tutto 7 di piango, e poi la nolte, quando. — Baïf, I, 149^ : Pétrarque, Poi che 7 cammin m' è chinso di mercede. — Baïf, 1, lôo' : Pélranjue, Pace non troro, et non ho da far guerra. — Baïf, I, i.")4' : Pétrarque, Or che 7 ciel e lu terra e 7 vento tace. — Baïf, I, i56 2 : Pétrarque, Quando mi rené inanzi il temjio e 7 loco. — Baïf, I, 1072 : Pétrarque, Poi che mia speme è lunga a venir troppo. — Baïf, I, 1092 : Pétrarque, Ne cosi bello il s(d gia mai levarsi. — Baïf, I, 160^ : Pétrarque, Io non fu d' amar voi lassato unquanco. — Baïf, I, i6u3 : Pétrarque, O passi sparsi, o pensier vaghi e pronti. — Baïf, I, 161'' : Pétrarque, Fera slellu {se 7 ciel a forza in tioi. — Baïf, 1, 1622 : Pétrarcjue, Lasso, cli /" ardo, ed altrui non mei crede. — lîaïf, I, 1O92 ;
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dù commencer. Cet art de « bien péltarqiiisiM" » ([ne les jjoèles de la Pléiade refusaient à leur cortèg'e d'imitateurs mabdroils, de qui pouvaient-ils l'apprendre eux-mêmes, sinon du maître (pii l'avait inventé, du disc-iple qui, après deux siècles, l'avait restitué dans sa pureté? On ne leur fera point reproclie d'avoir tenté d'ég-aler Pétrarque, d'y avoir médiocrement réussi : cet effort, s'il était trop i^rand pour la plupart d'entre eux, n'est jamais resté stérile. Baïf n'avait rien çag-né à feuilleter les Rime, centons d'images et de formules pétrarquistes; il lui restera quelque chose, dans l'imagination et dans le style, d'avoir osé approcher du dieu.
Les poèmes des Diverses Amours, suivant qu'ils appartiennent à la première ou à la seconde époque, procèdent de l'une ou de l'autre méthode; ceux qui sont certainement j)0stérieurs à i555, par exemple les sonnets composés au moment du voyage de Tours, paraissent originaux. A trois épigrammes de l'Anthologie ', il faut joindre une idylle de Théocrile et une de Moschos, qui eussent été plus naturellement insérées dans les Passetenis^ , deux odes de Sappho 3 : c'est le lot des Grecs. Deux réminiscences de
Pëlrarque, Oiiante Jlate al mio dolce ricetto. — Baïf, I, 170' : Pétrarque, .Çe/t/mc/o, /' uo' che sappi in quai manera. — Baïf, I, 17G' : Pélviwque, Mie ventare al venir son tarde e p/ffre. — Baïf, I, lyG^ : Pélrarque, fo amai sempre ed amo forte ancora. — Baïf, I, igi2 : Pétrarque, Solo e pensoso i pin deserti canipi. — Baïf, I, igS' : Pétrarque, Dolci ire, dolci sdegni e dolci paci.
Plusieurs autres sonnets renferment de Ijrèves réminiscences : un vers dans I, mI\~ (Pétrarque, s. i43) ; dans T, 164^ (Pét., s. 47)-
1. liaïf, I, 2932 : Epig. Plan., 211. — Baïf, I, 34<j' : Epig. an}., 70. — Baïf, I, 3041 : App. Plan., 21 5.
2. Baïf, I, 345 : Théocrite, 19. — Baïf, I, 394^ : Moschos, 6. — En échange, on trouve dans les Passetenis certaines pièces qui pourraient figurer dans les Amours, par exemple un sonnet sur la jalousie, imité peut-être, assurément inspiré des Italiens (IV^, 3 10).
3. Baïf, I, 3ii3 : Sai)plin, (J<le i. — liaïf, I, 328 : Sappho, Ode 2.
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Calulle', dix ^•ers de Tibulle ^, un poème des Amores-\ une ode d'Horace'^ : c'est celui des Lalins. Les liumanisles sont représentés par six pièces : quatre Baisers,, une imitation de Nava^ero -, une de l'obscur Adeodatus Seba 6.
Les bembistes ont fourni deux sonnels en « vers rapportés » de Domenico Veniere, et un sonnet de Fabio Galeota, tous trois pris très probablement dans le Libro quinto des Rime''. On a vu plus haut ce que Baïf doit à l'Ariosle'^. Il emprunte à Sannazar quelques vers de l'^lrcadia et une épig-ramme^. Trois sonnels sont imités de Bembo '°, un seul de Pétrarque ".La comparaison de cette liste aux précédentes permet d'affirmer qu'une bonne part des Diverses Amours est contemporaine du recueil de i552; on verra plus loin que l'étude des formes lyriques conduit à la même conclusion.
1. Baïf, I, 295 : Catulle, O2, v. 89. — Baïf, I, 296 : Catulle, G2, v. 49- Mais peut-être le modèle est-il ici l'Arioste, Orl.fur., I, 4i"44-
2. Baïf, I, 357* : Tibulle, 111, 8 (IV, 2), vv. 5-io : lllins e.r oculis... o. Baïf, I, 34<)^ : Ovide, Arnores, II, i5.
Baïf, 1, 391 : Horace, Odes, IV, i
5. Baïf, I, 3933 : Navagcro, 37/ tecuni inihi jarn Phoebe est.
6. Baïf, I, 3i22 : Adeodatus Seba, Antur et venator compurantur [Jiirenilia, Del. poet. galL, III, C19).
7. Baïf, I, 32r)2 : Libro quinto, Domenico Veniere, Xon pnnse, arse, o legù stral, Jîanuna, o luceio (Ce sonnet figurait déjà dans le Libro terzo).- — Baïf, 1, 829' : Libro quinto, Dom. Veniere, M'arde, inipiaga, ritien, squarcia, urta e preme. — Baïf, I, 298'' : Libro quinto, Fabio Galeota, Donna che siete de la piètre nata. Peut-être le sonnet de Benibû .SV divina belta a-t-il été pris dans le Libro primo.
Voir p. 88, n. l
9. Baïf, I, 32Ô3 : Sannazar, Arcadia, Egl. 2 et 8, passim. — Baïf, I, 3383 : Sannazar, Sexcentas, Nina, da, precor, roganli.
10. Baïf, I, 282* : Bembo, Si divina belta Madonna honora. — Baïf, I, 283 : Bembo, Amor è, donne care, un vano e fello. — Baïf, I, 893* : Bembo, Da quel bei crin rhe tanto piu sempre amo.
11. Baïf, I, 392 : Pétrarque, ^s/>ro core e selvaggio ecruda voglia.
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Ainsi, (le ses (lôlnils à r;ij)[);u'iti(»n des Anionr-s dr Mt'/inc. ik (li.\-liuil à \i1n5l ans, Baïf liésiU; entre deux sortes de modèles, dan^^'ereiix [)res(jiie an nicnie de^ré pour le jeune poète : les alexandrins de rAnlIioloyie, leurs disciples latins el surtout les poètes hnmanisles qui les ont adroitement pastichés d'une part, de l'autre les bembistes des Rime. Il admire et vante par-dessus toutes les autres les œuvres de l'antiquité classique, mais n'a j^ardedeles approcher. « Properce docte et le gentil Tibulle ' » eux-mêmes semblent ne point attirer son imitation. Si d'aventure il traduit une ode de Sappho ou une idylle de Théocrite, il oublie volontairement ses vers au fond d'un tiroir et les y laisse vingt ans; en revanche, il fait siennes la plupart des épigrammes que MaruUe adresse à sa Néére et copie quatorze des dix-neuf Baisers de Jean Second.
Il faut lui savoir gré d'avoir renoncé de bonne heure i^i ces bagatelles et, quand il cédait à l'engouement général, d'avoir g-ardé plus de mesure que n'ont fait (Du Bellay, Ronsard, Magny et Djsportes exceptés) les nombreux poètes qui, entre i55o et 1690, ont publié des Amours. Louons-le encore d'avoir dédaigné Chariteo, Tebaldeo, Seraphino, Girolamo Britonio et Pamphilo Sasso. Non qu'il les ignore. Il a connu probablement la Gelosia del Sole', il a lu certainement les sonnets dialogues de l'improvisateur Seraphino, ses strainhotti et les ridicules concefti de Tebaldeo. Parfois on croit reconnaître chez lui une imag-ination du premier, ou la manière du second ; dès
1, Baïf, I, 221 .
2. Gelosia de/ sole, Napoli, Sioism. Mayr Alamano, lôiQ, in-8t>.
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que l'on compare les textes, la ressemblance s'évanouît. L'influence de ces poètes s'est exercée autour de Baïf au début de cette période, lui-même y a presque entièrement échappé.
Baïf a pu connaître l'oeuvre de Bembo par son père. Lazare de Baïf était l'ami du poète, avec qui il a échangé des lettres'. Il a eu dans son enlourag-e Lazaro Buonamici, lié avec Torquato Bembo, fils de Pietro^ ; enfin il a vécu à Venise qui, à la fin du quinzième siècle, était devenue la citadelle du pétrarquisme^, où, à l'appel de Bembo, les poètes allaient surgir, empressés, innombrables comme un vol de pigeons autour de Saint-Marc. Aussi Baïf a-t-îl lu de bonne heure les vers de Bembo et de ses élèves; mais c'est par un progrès de son goût qu'il s'est élevé de l'imitation des Rime à celle de l'œuvre qui les avait inspirées. Il est vrai que Ronsard dans ses premières Amours (i552), Magny dans ses Amours (i553), lui avaient montré le chemin.
En i533, Piètre Grognet, énuméianl les <( Ijons facteurs
qui bien ont composé en rime tant deçà que delà les
monts », loue indistinctement Pétrarque, « bon facteur,
vulgaire et latin », Boccace, « qui n'est des derniers » et
Seraphino :
Séraphin natif d'Ytalie Estoit de bonne poésie \
1. Pierre de Nolhac, P. Bembo et Lazare de Baïf {Miscellaiiea per no:se Cian-Sappa, Flandinet, Bergamo, '894, in-80, pp. 3oi et suiv.).
2. Poème dédié ad Torquatum Bembain sur la mort de son père (Deli/iae CC italorum poekirii/n ... coll. Runulio Gheru [Joh. Gruter), Francofurti, typ. Nie. Hoffmann, jôi/j, 4 vol. in-iO^ I, 475).
3. F. Flamini, Cinqiiecenlo, p. 180; Burckliardt, oiiv.cit., \, 98, n. i.
4. Dans les Mots Dorez du grand et saige Cathon, Paris, Denis Janot et Jehan Longis, i533, in-80, fo xxii: réédit. par Montaiglon, Recueil de poésies françaises, VII, 5.
DE JE.ViN*ANTOINR DE H.VÏF. ^^
Les poètes qui, depuis le comniencemeiU du siècle, « piiidarisoienl », connue dit Jean Bouchet, « cliantz à la mode ytalicque ' » ne jugeaient [)as avec plus de disceiiieinent leurs mérites respectifs et Pétranfue a eu d'abord moins d'imitateurs que Seraphino. Marol , il est vrai , traduit six sonnets en i54ô"; en i547, Jacques Peletier en traduit douze ^. Vasquin Philieul publie en i548 Laiire crAvitjnon qui en contient cent quatre-vingt-seize ''^. Cependant on aurait tort de croire qu'après cette date Pétrarque obtient la première place dans la faveur des poètes. L'exenqjle de Baïf nous a prouvé le contraire. Les recueils collectifs conserveront encore longtemps leur vogue. Après les avoir délaissés quelques années pour Bembo et Sannazar, on y reviendra : Tebaldeo trouvera de nouveaux lecteurs et l'on imitera ses derniers disciples, les précieux Angelo di Costanzo et Luigi Tansillo^. Quant à Pétrarque, il reste un grand nom, mais on ne lui emprunle guère, même dans la période classique du pétrarquisme, et le plus souvent des sonnets que tout le monde possède par cœur : Benedetto sia '/ giorno, e 7 mese, e ranno. *S" anior non è, che dunque è quel ch' i' sento ? Puce
1. Dans Les Regiiards tranc/'sa/iljes Voijes périlleuses (i5o4); sign. par A. Haniou, Jean Bouchet, p. 28, n. i.
2. Œuvres, Lyon, à l'enseigne du Rocher, iî)l^l\, in-80, pp. il\\-l\. Ajouter le poème Des Visions de Pétrarque (Ed. P. Jannet, Paris, Marpon et Flammarion, 1868-72, 4 vol. in-i6, III, i83).
3. Œuvres jxjeliffws de Jacques Peletier du Mans, Paris, M. Vascosan et G. Corrozet, i547, i'i-8'', F 47^ : « Autres menues traductions de l'autheur. Douze sonnets de Pétrarque » (H. Vaganay, ouv. cit., année i547).
4- Luure d'Avignon ... Extrait du poète florentin Françoys Pétrarque, et mis en françoys par Vas(piin Philieul, de k^arpentras. Paris, Jacq. Gazeau, i548, in-80.
5. Voir J. Vianey, Revue d'hist. litt. de la France, 1904, j). 157 et Le Pét/-arqui.s/ne en France au seizième siècle.
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non trovo, e non ho da far fjuevra. C'est une orig-Ina-
lité chez Baïf d'avoir mis dans une seule œuvre, assez
étendue à la vérité, une trentaine de sonnets imités du
seul Pétrarque et choisis parmi les plus beaux du Can-
zoniere.
Le groupe ly<^nnais a-l-il exercé quelque influence sur
notre poète? On peut répondre hardiment par la négative.
Sans doute, comme Ronsard, il excepte Antoine Heroët et
Maurice Scève du mépris quasi universel où il enveloppe
ses devanciers' ; mais il n'a jamais été en rapport avec eux
comme on l'a cru sur une lég^ère apparence. Parmi les
Escriz de divers Poètes à la loiienge de Loiiïze Labé^
parus en i55o, on trouve deux poèmes de Baïf qui, la
même année, fig-urent dans les Amours de Francine (Que
faites-vous, mes compagnons : I, 202. — O ma belle
rebelle : I, 211). La seconde de ces pièces est un Baiser,
composé à la ressemblance de ceux de Jean Second ; la
première a été écrite à Poitiers, au printemps de i554,
comme en témoig^ne ce passage : « Rien ne me console, dit
le poêle,
Nj' tout cela qu'a de joyeux Le renouveau délicieux,
1. « ... la Poésie Françoise avant nous foihle et languissante (je excepte tousjoursHeroet, Sceve, et Saint-Gelais) ... » [Les quatre premiers livres des odes, Paris, Cavellat, i55o, in-80. Au lecteur).
2. Escriz de divers Poètes, à la louenge de Louïce Lahé Lionnoise, imprimé à la suite des Euvres de Louïze Lobé Lionnoise, à Lion, par Jan de Tournes, i555, in-S" (pp. isS et suiv.). Sur cette question, voir A. Cartier, Les poètes de Louise Lahé, Rev. dliist. litt. de la Fr., 1894, pp. 433 et suiv., Albert Baur, Maurice Scève et la Renaissance lyonnaise, Paris, Champion, 1906, in-80, p. 122.
Charles Fontaine adresse un huitain à Baïf (Ruisseaux, Lyon, Thibaiild Pavan, i555, in-S", p. 2o3) parmi une foule de pièces toutes également insignifiantes dédiées aux poètes Lyonnais et à la Pléiade.
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Ny âo mon Taliiireau (qui m'aymo Commp son cœur) le l'onfort mesme, Mon Tahureau qui commo moy Lang-uist en amoureux emoy, Sous une dame peu cruelle, Oui l'ayme d'amour mutuelle, Ne peuvent ttater la langueur Qui tient g-enné mon pauvre cœur. »
Cette plainte est adressée aux amis parisiens de Baïf et non à d'hypothétiques amis lyonnais, qui ne paraissent nullement dans son œuvre, si abondante en dédicaces. A plus forte raison me semble-t-il difficile de croire que le poète ait fait à Lyon un voyage dont on ne trouve point trace dans ses écrits. Il est vraisemblable que Baïf avait donné les deux poèmes à Magny qui les a insérés, avec la permission de l'auteur, dans ce recueil composé à la louange de son amie, la « belle cordière ».
Il ne doit rien auxdixains alambiqués, « énig-matisés » de Maurice Scève, ni à ses analyses subtiles de V « honneste amour ». La Délie raffine sur les principaux thèmes de Seraphino : Baïf a dédai;^né ces adaptations, comme il méprisait les strambotti originaux. Le hasard seul a fait qu'Heroët a emprunté comme lui au Banquet de Platon le mythe des deux Amours frères". Enfin il ne doit rien non plus à Léon Hébreu. La vogue des Dialoghi d'amore a [récédé les débuts de Baïf; mais elle atteint en i55i son apogée, puisque cette même année, dans la seule ville de Lyon, paraissent deux traductions françaises de ce livre, dont l'une a pour auteur Du Parc et la seconde
I. Baïf, I, lo; A. Heroët, La parjairte Ainye, Lyon, Est. Dolel, i5/|2, in-8o (à la fin : AiiHre invention eœtraicte de Platon : de n'aytnev point sans estre ai/mé). Comparer é4J;-alcnient Baïf, I, iio^, et Tyard, Erreurs, I, 27 : ces deux pièces procèdent d'uii (nii^inal conmiun.
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Pontus de Tyard'. Peul-êlre Baïf a-t-il lu dès ce moment les Dialogues. En tout cas, il n'ulilisera celle lecliire que bien plus lard el, par une fantaisie étrange, dans les chansonnettes en vers mesurés.
On rencontre en vinî^l endroits l'élog-e de Jean Second de la Haye, poète néo-latin, mort à vingt-huit ans en laissant un petit livre qui, dès sa naissance, fut porté aux nues : aucun panégyrique n'est plus enthousiaste — ni plus piquant — que celui où Théodore de Bèze l'élève au-dessus de Virgile, d'Ovide et de Pindare". Bèze converti a renié ses Jiivenilia, honni les poètes qui persévéraient dans la voie où il avait jadis fait ses premiers pas, mais les éditions expurgées de ses poésies latines conservent, à côté d'une préface où Du Bellay et Ronsard sont fort maltraités, cet hymne inattendu à la gloire de Jean Second^'. Marulle et ses galants hendécasyllabes ne sont pas
1. I^eon Hebricii, De l' Amour, traduit de l'italien par Pontus de Tyard, Lyon, Jean de Tournes, i.'iôi, in-8". — P/iilosophie d'Amour de M. Léon Hébreu, traduicte d'Italien en Franeoys par le seigneur du Parc Champenois, Lyon, Guil. Roville, lyji, iu-Si^ (Bihl. inun. Toulouse).
lièze, Poemcita, éd. loOy, p. il
3. Le passage est intéressant à un autre titre : il montre que la vogue des Amiars continue en lâôg : « Et ut ad poetas descendam, quis ipsi poetas bis viginti annis excuderunt? quos in deliciis habent? quos in caelum efferunt? quum cujusdam Oliva quum ejusdem Epigrammata latiiia, quibus inter caetera sacrae virginis raptuni describit (cujusalioqui doctrinae et ingeiiio nihil detractum velim) quum alterlus, melioris sane poelae quam viri, aniores, praefi.va etiam Cassandrae seu fictitiae (sic enim potius arbitrari malo) seu verae scortatricis, seu adulterae, imagine : quum alia ejusdem innumerabilia pêne carmina ederentur ... quando tandem islorum quispiam intercessil? ... Ouosnam libellos et juvenes et senes, pueri, virgines, viri, mulicres illic manibus terunf? » [Ibid.., préf., p. 12).
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moins jj-oùlés. Un polit iioinhre seulement de ceux (jui les admirent sonj^ent à relire Méléagre et Catulle, ancêtres communs de lous les auteurs de Baisers. Au demeurant, la plu[)art des poètes allient ce goùl très vif pour les badinages licencieux, pour les descriptions hardies et parfois grossières des jeux de l'amour, à un culte respectueux — mais plus distant — pour le néo-platonisme. Us admirent Pétrarque, mais s'inspirent plus volontiers des voluptueuses peintures de l'Ariosle. M. Joseph Vianey l'a fort justement remarqué : aux endroits où ils n'imitent personne, c'est de lui qu'ils se souviennent, l'Arioste « donne le ton ' ».
Les Italiens n'ont-ils pas offert maint exemple de cette duplicité sentimentale? Gei interrompt la série de ses sonnets et capitoli pétrarquisants pour chanter :
Bene vivere et laelari Tucto el resto e vanitate...
Et la regola sia questa Non amate chi non vi ama Ghe si rompe in fine la testa Glii senza aie volare brama '.
Bembo raffine sur le concept amoureux et, dans le même temps, ce prêtre vit avec une jeune fille de seize ans, qu'il a séduite et qui lui donne trois enfants-^.
Nos Lyonnais eux-mêmes unissent au platonisme la sensualité. Heroët, interprétant fort librement Léon Hébreu, nous explique que la Vénus terrestre et la Vénus céleste
1. J. Vianey, L'Ariosle et la Pléiade, Bal. ital., 1901, p. 3oo.
2. Sonecti, capifiili, canzone, se.rtine, stanze et strarnhocli , Firenze, Pliilippo di Giunta, i5i4, in-80, fo ^3 ro.
3. F. .Flamini, // Cinquecenlo, Milaao, F. Vallardi, 1902, in-8'i, p. 18/,.
peuvent coexister en s'ignorant l'une l'autre : l'amour corporel
n'est pas pour deslionneur compté :
C'est un instinct de naifve bonté".
Dans les recueils La fleur de poésie française (i536). Les Opuscules d' Amour (1047)^, les poètes réalistes ou erotiques voisinent avec les plus raftînés abstractenrs de quintessence et ce sont les premiers qui flattent le mieux les g-oûts secrets du public courtisan. Les mémoires, particulièrement ceux de Brantôme, montrent (jue les auteurs de Baisers interprètent fidèlement les habitudes libertines de leurs contemporains. Les petits vers de Magny nous renseignent sur les mœurs de la cour de Henri II beaucoup plus exactement que les délicates et chastes analj'ses de la Princesse de Clêoes, Les confidences des poètes suffiraient à nous les dévoiler. Il en est de cyniques. Dans sa Muse guerrière^, Claude de Trellon, soudard dont les vers énergiques et pleins font contraste avec la banalité ordinaire des Amours, vante l'inconstance des hommes et glorifie l'amour vénal. Il dit sans ambages à sa maîtresse :
Ouand j'estois bien pavé vous estiez bien servie, Vostre argent me faisoit aimer la loyauté Or' que de m'en donner vous n'avez plus envie, Je perds de vous servir aussi la volonté \
La pnrfaicte amije, I, 2O
2. Les deux recueils ont élé édités à Lvon, te premier chez François Juste (in-80), le second chez Jean de Tournes (in-80). Celui-ci avait paru pour la première fois à Paris, chez Galiot du Pré en i544) in-So.
3. La Muse guerrière, Paris, A. l'An2:elier, lôSy, iu-8'5; Lvon, Antoine Martin, iSSg, in-8«.
4- La Muse guerrière, p. 17; voir aussi pp. 2, 62. Sur l'inconstauce des hommes, voir pp. 22, 45, 47-
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11 conseille aux dames de prendre à leur service
Deux amans bons amis, l'un qui lace du l)icn L'autre qui soit j^enlil, accord : mais(|u'il n'ait rien. L'un est pour le plaisir, l'autre pour l'avarice'.
Ceux qui hantent la cour portent plus exactement le mas{[ue, mais ils le soulèvent parfois et renoncent au respect affecté et aux protestations d'une fidélité éternelle. Ils se révèlent, comme dit une jolie chanson de Desportes, « légers et muables | Plus que le feuillage des bois ^ ». Las de chanter un amour « de tusque nature », Du Bellay réclame la récompense due à son long- service amoureux et, s'exprimant clairement, à la française, déclare que ce qu'il poursuit en amour « s'appelle jouissance -^ ». Tahureau ne songe point à autre chose et le confesse dans ses Dialogues : son mépris pour Iji femme, cette « truie », égale celui des conteurs de fableaux^. Mais Pétrarque? Pétrarque n'était qu'un sot, réplique Ronsard, ou plutôt
un homme habile :
car à voir son escrit Il estoit esveillé d'un trop gentil esprit, Pour estre sot trente ans, abusant sa jeunesse Et sa Muse au giron d'une vieille maistresse : Ou bien il jouvssoit de sa Laurette, ou bien Il estoit un grand fat d'aimer sans avoir rien. Ce que je ne puis ci'oire, aussi n'esl-il croyable : Non, il en jouissoit : puis la fist admirable, Chaste, divine, sainte : aussi l'amoureux doit Célébrer la beauté dont plaisir il reçoit\
Ronsard, éd. -M.-Lav., I
Claude de Trelloii expliquait plus galamment ses propres contradictions lorsqu'il disait à sa dame :
J'ayme l'esprit en vous et le corps tout ensemble'.
Baisers, Gayelés, Folastries, Mig^nardises se multiplient. On en écrit en latin : Buchanan", Scaliger-^, Douza^,Jean de la Jessée-% Jean de Bonnefon*% Schede ' ; en français : Sainl-Gelavs^ Ronsard^ Du Bellay '°, Baïf, Belleau"ont ouvert la marche ; derrière eux se pressent Desportes, Grévin, Antoine de Cotel, Marc-Claude de Buttet, Claude Turrin, Claude de Pontoux, Philibert Buynyon. Isaac Habert, Pierre de Cornu, Courtin de Cissé, Le Loyer, Jean de la Jessée, Guy de Tours, Joachim Blanchon, Trellon, Bovssières'". L'austère Tyard n'a point écrit de Baisers,
Œuvres, éd. M.-L , II
11. Œuvres, éd., M.-L., II, 86. L'Estoile {)fémoires-/our/iau.v, oct. 1577), citant des vers scandaleux qu'on attribuait à Bcniy Belleau, ajoute : « Il eust esté tenu pour bon poète et parfait si, à Vexemple de ses compignnns, il n'eust souillé sa muse de telles et semblables vilenies ».
12. Despartes, Bergeries : Faij ([ue je vive, à ma seule Déesse; Ah! mon Dieu, Je me meurs. — Grévin, Seconde partie de VOlimpe, à la suite du Théâtre, Paris, Sertenas, i56i, in-80, pp. 246 et suiv. — Cotel, Le premier livre des mignardes et gaies poésies, Paris, Robinot, 1578,
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mais il a rospiié Tair de la Renaissance loul cliarî^é de volupté et, dans les Douze fables de lleuves ou fontaines, représente Inde «forçant » la vierge Damalcide'. Pierre tie Bracli, parmi les vers dédiés à Aymée, sa femme, avait til'lissé deux Baisers. Il en a éprouvé quelques remords dont témoigne une note manuscrite : « Je ne suis pas d'advis d'y mettre (dans l'édition) ces vers : il sont trop lassifs » ; il n'eut pas le cœur de déchirer le feuillet et les deux Baisers sont arrivés jusqu'à nous avec les Amours d' Al/ niée'.
vSur le tard, quel(|ues faibles protestations s'élevèrent. Des gens graves, comme de Thou^, prenant l'effet pour la cause, tinrent les poètes erotiques pour responsables de la décadence des mœurs. Dans l'opinion des réformés, ce penchant est catholique. Théodore de Bèze, confondant dans le même anathème Maurice Scève, Du Bellay, Ronsart et Dorât, invite ironiquement les cacolijci à payer
in-40, p. 12. — Bullet, éd. p. Lacroix, Paris, Jouaust, 1880, 2 vol. in-12, II, 22, 27. — Turrin, Œuvres poétiques, p. 49- — Pontoux, Gelodcicrije amoureuse, Lyon, Ben. Riçaud, 1Ô76, in-i6, pp. Ci, 249. — l^ugnyon, Erotasines de PhiJie et Gelasine, Lyon, Jean Temporal, looy, in-80, p. 120. — Isaac Habert, Les Œuvres poétiques, Paris, Ab. l'An- Celier, i582, iQ-4o, p. 28. — Cornu, les Œuvres poétiques, Lyon, IIiii>-uetan, i583, in-80, pp. io4, 108. — Cissi», Euores poétiques, Paris, Gilles Beys, i58i, in-12, pp. 44 et suiv. — Le Loyer, Les Œuvres et mesiinrjes poétiques, Paris, Jean Poupy, lôyg, in-12, p. 288. — La Jessée, Premières œuvres f/vinroi/ses, pp. 11 35 et suiv. — Guy de Tours, Le Paradis d'Amour, éd. Blauchemain, II, 3o et suiv. — Blanchon, Les premières œuvres poétiques, Paris, Thomas Parier, i583, in-80, p. i55. — Trellon, ouv. cit., éd. 1087, pp. 102, io3, 107. — Boyssières. Premières œuvres amoureuses, pp. 29, 45, 60; Les Troisiesmes Œuvres, pp. ig et suiv.
1. Si^•n. par A. Jeandet, Pontus de Tijard, Paris, Auhry, 1901, in-S", p. 21 3. Voir aussi la description du fleuve Sarmace.
2. Ed. Dezeimeris, Paris, Auhry, 1861, 2 vol. in-4", I, iSO et suiv.
3. Histoires, Londres, Sam. Barcley, 1733, 7 vol. iu-fn, XXII, 2.
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d'abbajes et d'évêchés ' les écrivains qui flattent leur vice. Un autre protestant va jusqu'à assurer que lechec de la Réforme en France est dû à « Ronsard, Jodelle, Baïf et autres vilains poètes » ; leur crédit bannit de la cour les Psaumes et Marot : « toute sorte de vilaines chansons et lascive musique vint en avant^ ». Et voilà pourquoi Henri II et son peuple, se détournant de Calvin, se sont rejetés dans le papisme!
Plus tard, Jean de Masie dirigera contre les poètes « escrivans lascivement » ses flèches émoussées^; Dorât feindra l'indignation, lui(|ui a sur la conscience plus d'une peccadille de ce genre^. C'est que le vent aura tourné. La faveur du public ira à des sujets plus hauts, à la poésie religieuse ou morale. Mais, en i552, la vogue des Baisers n'est pas près de finir ^ et la « demoyselle » qui, effarou-
1 . a Délias scilicet, Neaeras, Olivas, Cassandras, Sideridas boni Cacolyci ferre possunt, et assiduos illoriim decanlatores Abbates et Episcopos salutare »... (préf. de 1669, p. i4)- Plusieurs poètes ont donné à leur maîtresse le nom de Neaera, mais le plus illustre est MaruUe. Selon La Croix du Maine, Brinon avait composé et publié à Paris les Amours de Sidère (I, 465). Nulle part ailleurs ce livre n'est signalé. Il s'agit plutôt ici de Dorât, qui avait écrit pour Brinon amoureux des poèmes grecs; Baïf en a traduit un (IV, 332).
2. La Légende de Charles, cardinal de Lorraine et de ses frères de la maison de Guise, descrite en trois livres, par Françjois de l'Isle, Reims, 1579, in-80, fo 20; cit. par M. N. Weiss, Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme français, 1908, pp. 336-7.
Non per me indignes carmen vertelur ad usus
Sed casto scribam carmina digna choro.
... Este procul, vates quos ni! nisi vina morantur Thaidos et quoiquot furta referre juvat. »
[Poemata, p. 5i .)
5. On en trouve encore à la fin du seizième siècle chez Gilles Durant, Œuvres poétiques, Paris, Abel l'Antielier, \^>\)l\, iu-B^ : Odes, I, 2, 3, 4> 5, 6, 7, 8, 9; II, 3o, 3i ; au dix-septième siècle, chez Jean le Blanc, La JVeolemachie poétique, Paris, Julliut, lOio, in-40, pp. 129 et suiv.
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rourliée en sa pudeur par le soiiriel O doux phiisir, hrùla les A/iioiirs de Méline reste une exception'.
A ceux qui seraient tentés de jn£;'er les mcrurs d'un poète d"a[)rès ses vers Catulle a répondu par avance et chacun répète à sa suite :
Nam castum esse decet pium poetani Ipsum : versiculos nihil necesse est^.
C'est la préface obligée de la plupart des Baisers. L'im- })udeur de Baïf est plus ^B»^1'P- H '^'a P^^s conscience de l'immoralité de ses vers^JPTe déclare ingénument :
Non, il n'y a rien de laid En ce miynon livieiet.
i. Tahureau, Odes, éd. cit., p. ii4-
Catulle, i6. — Douza a parodié ces vers
« Nam castus volet qui esse poeta
Et castos numéros amet necesse est... »
Aluret avait dit avant lui dans une épigramme :
« Quisquis versibus exprimit Catullum
Raro moribus exprimit Catoneni. » {Jiwenilia, p. 82.)
Charles Fontaine ajoute des citations d'Ovide {Crede mihi, mores distiint a carminé noslro \ Vita perecanda est. Musa jocosa mihî), de ^[arlial : Lasciva est nohis pagina, vita proha est (préface de la Fontaine d'Amour, Paris, Jeanne de Marnef, i546, in-i6). — J.-C. Scalie;-er se défend par le même arçfument {De suis anacreonticis, Poemata, I, 89) : il s'excuse sur ce qu'il a dû suivre la mode :
« Quanquam ubi respicio nostra haec ad secula : nata Illa videre equidem videor pro tempore, et in re Opportuna, de venia ad subsellia famae Transigere et posse, et certum sperare favorem. »
Pour défendre les Folastries, Pierre des Mireurs écrivit une lettre latine fort intéressante à Jean de Morel. Il excuse Ronsard par l'exemple de Catulle, Ovide, Jean Second, Bembo, Politien, Marot et Saint-Gelays (lettre publiée par M. de Nolliàc, Rev. d'hisl. litt. de la Fr., i8()(j, pp. 3.58 et suiv.).
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Mais combien <|u icy je dise
La plus gaye mignardise
Du plus doux jeu que Venus
Permette aux amoureux nus :
Je le dy en chansonnettes
Si modestes et si nettes,
Que la mesme chasteté
N'auroit plus d'honnesteté. (I, 388.)
Chez lui, rimagiiialion est naturellement voluptueuse. Aux endroits où elle est tenue- en bride par le texte, toujours gracile et bref, de Jean Second ou de MaruUe, sa poésie reste alerte et légère ; mais quand il donne libre carrière à son instinct, Baïf va jusqu'aux évocations les plus hardies, jusqu'aux allusions les plus indiscrètes. Avec cette application un peu lourde qu'il apporte en toute chose, le poète nmltiplie les détails, accumule les diminutifs, renouvelle infalig-ablement les baisers où s'échang^ent les « âmes », et cette fantaisie, qui n'avait de grâce qu'autant qu'elle restait lég"ère et facile, devient quelque chose de laborieux et d'énorme. Telle est la pièce Francine, en gaye miffnarclise (ï, 267), ou encore Te teraij-je, Litelet (I, 38o). Trente versiculets suffisaient au premier sujet : Baïf en a écrit plus de cent cinquante. Le second poème, inspiré par six vers de l'Ariosle, en compte plus de deux cents.
Est-ce à dire que Baïf est un libertin? Point. On peut néglig-er le récit que Fabi (anag-ramme de Baïfj fait à Sardron (Ronsard) d'une partie de campagne où il joue un rôle assez étrange ; c'est une fantaisie d' « escholier ' ». On doit mépriser les commérages qui lui donnaient pour maîtresse une certaine Patu, « la Patu », comme dit l'Estoile, qui nous révèle sans périphrase son métier'. Son liberti-
L'Estoile, Mérn. junrii., dcc. iGSy
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na^e esl l'ivresse poétique d'un Iioniine à ([ui le coiuinerce de l'Anlholog^ie, de Catulle, de Jean Second et de l'Ariosle a persuadé ({u'en vers on peut tout décrire. Ses conteuipoiaius ne firent rien pour l'eu d-issuader.
Ronsard, qui lui a dédié les Folastries, comme au poète le plus capable de les goûter', racontant les commencements de la Pléiade, arrive à Baïf et caractérise ainsi sa première œuvre :
Après Baïf d'une flèche plus douce Espoint au cœur, mic;'uarda de son pouce Des jouyssans les baisers savoureux, Et de la nulct les combats amoureux, Et les plaisirs dont une douce Amante Entre ses bras son Damoiseau contante'...
La Péruse, Jean de Bojssières ont de même oublié le pétrarquisme embarrassé de quelques sonnets imités des Rinie^ : B^iïf, à ses débuts, est pour tous le poète des Baisers.
1. Il est vrai qu'ils sont dédiés à Janot Parisien et Baïf est né à Venise; mais à qui, sinon à lui, peuvent s'adresser les derniers vers :
(( Prends le donc, Janot, tel qu'il est :
II me plaira beaucoup, s'il plaist
A ta Muse (ji-ec(fiie-lufine
Compagne de la Rodati ne n [Doraliue]. (Ed. M.-L.,II, 3/|.)
Œuvres, éd. M.-L., V
3. La Péruse, après avoir loué et caractérisé en quelques vers l'œuvre de Housard et de J. du Bellay, dit :
« Les mots mig'nars, les baiserets divers Diversement par Meline Baïve Pris et donnés auront grâce naïve Tant que serons du ciel voûté couvers. »
{Œuvres, éd. cit., p. qO.) Boyssi(^res, comparant son œuvre à celle de Baïf, écrit :
« Sonne, sonne, ô Baït", tes doux amoureux chants... Rechante les plaisirs, les combats et délits
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Plus tard, il a, lui aussi, chaulé la palinodie et sévèrement jug"é celte poésie corruptrice dans une lettre au pape Grégoire XIII : « Toi tamque impudicas caulilenas, quibus hominuni mores jam inde a pueritia depravantur '. Il a composé des épîtres sentencieuses et morales et, dure pénitence, traduit jusqu'à quatre fois le Psautier; mais en même temps, pour se délasser de ces austères travaux, pécheur incorrigible, il mettait l'Anthologie en latin, Anacréon et Sappho en vers mesurés.
Avec les Amours de Francine, Baïf s'est élevé de l'imitation des Baisers et des Rime à celle des grands pétrarquisles italiens et de Pétrarque lui-même. De quelle fa(;on, avec quel succès a-t-il usé de ces modèles? L'amour imaginaire qu'il a peint jusqu'ici est l'amour du « bon vieux temps », à la gauloise, le seul enfin «qu'il fût capable d'éprouver. Comment a-l-il transposé, pour les adapter à l'expression d'un sentiment sincère, les thèmes de l'amour platonicien ?
Baïf ne prend pas ses modèles à l'aventure et dans ces modèles il fait un choix ; la carrière ouverte est exploitée méthodiquement, selon des procédés que nous pouvons reconnaître, définir et classer". Car, de même que Du Bellay et Ronsard, il a réfléchi aux conditions dans les-
Qu'on reçoit bienheureux, à l'esbranler des lits, Et j'escriray, troultlé. les flots de ma tourmente. »
(Preni. œiiv., éd. cit., p. 49-)
1. Lettre publiée par M. Léon Dorez, Rev. (r/iist. litt. de la Fr., 1894, p. 159.
2. Les sonnets imités sont parfois groupés; on en trouve des séries empruntées au même auteur : Bembo (I, 952, 96^, 96^; I, loi', lOi-).
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quelles un auteur peut emprunter sans cesser d'être original ; il connaît la dissertation de Pic de la Mirandole sur cette malière et il la traduira bientôt sous ce titre : « De riniagitiation ' ». Il connaît sans doute aussi le traité que Bembo a composé en réponse à cette dissertation : dans mainte édition les deux ouvrages sont réunis. Nous savons qu'après i557 il a lu et annoté un livre de Bartholomeo Ricci où le même sujet est longuement étudié".
Il écrit par boutade dans les Amours de Francine :
Et ne soit lu rien emprunté
Des passions estranges, En tout ce que j'auray chanté
De tes vrayes louanges. (I, 197.)
Il est vrai néanmoins qu'il ne croit pas utile de nous révéler la source de ses emprunts et, dans les Carmina, — pillés pour les trais quarts, — il proclame avec désin^■olture :
Qui nostra credunt nostra, consulant boni : Qui furta nostra nesciunt, non me indico. Qui nostra nostis furta, Lectores, licot Uti fruique. Furti agant quorum interest'*.
I. Selon Du Verdier (II, 336), le Trnitté de l'Imagination a paru en i556 chez André Wechel. — Pic de la Mirandole, De Imitatione (lîenibo, Opère, Venezia, F. Hertzhauser, 1729, l\ vol. in-f°, IV, pp. 329-333). Le traité de Bembo est imprimé immédiatement à la suite.
s. Bartliolornaei Riccii de imitatione libri très... Veneliis, Aldus, 1545, in-8". C'est la réédition de i557 que Baïf a eue entre les mains. L'exemplaire annoté de sa main, mis récemment en vente (Catalofçue C. Chrétien, Paris, 35, rue Saint-André-des-Arts, 28 fév. 1909, n" 2027), a été acquis, au prix de cent francs, par un amateur de reliures et d'autographes qui a refusé, non seulement de prêter le livre, mais même de faire connaître son nom. On sait de reste que la bibliomanie n'a rien de commun avec la science. M. Pierre Villey a montré que l'ouvrage de Ricci était connu aussi de J. du Bellay {J.es sources italiennes de lu « Dejfense », Paris, Champion, 1908, in-S", p. 71).
Carmina, f" 2 v
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Il ne peut song-er à dissimuler la plupart de ces « larcins ». Passe encore s'il ne dépouillait que d'obscurs bembistes; mais il porte la main sur Bembo et Pétrarque eux-mêmes qui, à cette époque, sont familiers à tous les écrivains et connus par la plupart des seigneurs d'une cour à demi italienne. De plus, certains textes ont été utilisés avant lui, le seront encore après lui. Le sonnet de l'Arioste Madonna, siete bella et bellci tanto a été imité par Baïf, Du Bellay et Ronsard'; Ronsard a traduit avant Baïf le sonnet de Bembo Siccome siiol, poi che '/ verno aspro e rio: Etienne Pasquier, par manière d'exercice, en donnera une troisième version^. On multiplierait aisément les exemples. A quoi bon? On connaît le mot de Desportes. Quand les Rencontres des Muses de brance et d' Italie révélèrent au public plusieurs de ses plagiats : « Que n'ai-je connu l'auleui! dit-il ; je lui en aurais indiqué bien davantage. » Parole habile autant que spirituelle. Baïf, comme Desportes, ne peut songer à nier ses emprunts; mais aurait-il servi la poésie française en nous les faisant connaître?
Cornelio Caslaldi comparait les pélrarquistes italiens à des enfants qui ne savent écrire que sur du papier réglé^. L'ambition de Bernardo Cappello avait été de reproduire la manière de Bembo dans une telle perfection qu'on ne piU distinguer ses sonnets de ceux du maître et, à en croire Dionigi Alanagi, il y aurait parfaitement réussi^. Tel n'est
1. Baïf, I, i8o2; Ronsard, ëtl. M.-L., I, i83; Du Bellay, Olive, s. 7 (signalé par M. J. Vianey, Bull, ital., njoi, p. 297).
2. Pasquier, Recherch. de la Fr., VII, 8 (Œuvres, éd. 1728, I, 717).
F". Flaniini, Cinr/aecento, p
4. « El havendosi posto inanzi ad iniitare per solo duce, et maestro il Bembo, nientre che egli cerca, et con ogni studio s' inoegna in ogui cosa d' assomigliarlo, si trasl'orma per si falla maniera in lui che assai vùlte non è agevol cosa a couoscere, se egli sia il Bembo, o il Cappello. » {Rime (li M. Berncu'do Cappello, Venetia, Dornen. et Giov. Batt. Guerra, loCo, 'm-l\", préf.)
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pas le dessein de Baïf. Son imitation est ordinairement limitée à nn texte : nn sonnet, parfois une ëpigramme, rarement un stiuirnbotto ou un couplet de canzone, mais elle n'est presque jamais d'une fidélité absolue. Voici l'une des plus exactes ; le modèle est de Sannazar :
Se mai morte ad alcun fu dolce, o cara. L'aima infelice il prova in questo stato, La quai piang-endo il siio tempo passato Si Irova in vita piu che assentio amara :
Quella che '1 secol nostio orna, et reschiara, Ad cui le stelle, amor, foituna, e '1 fato Diedero in sorte questo sconsolato Fa la mia pena al mondo et nova et rara.
Cosi morte bramando io mi consumo, E 'n su le nubi ov' io mi volg-a intorno, Veggio far mie speranze hor omljra, hor fumo.
Cosi ad og"ni hor farfalla al foco torno, Cosi Phenice al sole il nido allumo.
Et moro, et nasco mille volte il giorno.
Si la mort quelquefois à quelcun a deu plaire, Elle doit plaire à mov pour mon cruel martire, Qui mon mal importable incessamment souspire. Qui une vie vy plus que la mort amere.
Celle qui par ce temps comme un soleil éclaire, A qui amour donna de moy l'entier empire : Celle, qu'amour nie fit pour ma maistresse élire. Mais lie qui j'atendrois en vain quelque salaire.
Fait ma peine autant rare comme elle est rare et l)elle' : Ainsi criant la mort en vain je me consume. Et voy tous mes espoirs s'écouler en fumée.
I. Ce vers faux se trouve et dans l'tdilion de i555 et dans celle de iSyS. Baïf a pourtant revu le sonnet, effaçant un archaïsme (plus qu'aluine amric, v. !\), conisfcanl nu hiatus (Celle qui à ce tenis, v. 5).
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Ainsi le papillon revole à la chandelle :
Tout ainsi le Fenix pour renaistre s'alume.
Et je meur et je nay mille fois la journée. (I, 189 '.)
Ou remarquera toutefois que, seul, le dernier tercet est rendu avec une parfaite exactitude. Dans le reste du sonnet Baïf s'est permis de lég-ers chang'ements : la comparaison avec l'absinthe, que les Italiens ont héritée des Romains et cent fois répétée dans la poésie amoureuse, est remplacée par une antithèse facile, mais naturelle; une métaphore est ajoutée dont la qualité nous laisse entrevoir comment Baïf entend l'amour platonique (le salaire) et l'enjambement modifie curieusement le ryllime des tercets. Ou trouverait pourtant fort peu de pièces où l'imitation soit aussi servile'. Dans \es Baisers Baïf allègue souvent le texte de Jean Second de comparaisons mythologiques, d'énumérations inutiles au sujet". La même préoccupation fait qu'il supprime dans le sonnet de Bembo Colei che giierra a mi'ei pensleri indice les allusions à Pétrarque, les images du cygne et du phénix 3, Telle de ses corrections est d'un écrivain attentif, d'un poète qui a le souci de la vérité dans les métaphores. Sannazar, après avoir rendu grâces aux étoiles, aux Muses, aux yeux de sa maîtresse de ce qu'ils l'ont rendu digne de la chanter, conclut ainsi le sonnet :
Quante (grazie) ad quella serena et lieta fronte Che '1 mio débile ingegno suUevando Gostrinse ad desiar perpétua fama.
Hor in forma di Cigno, /lor di Pheiiice
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Choqué à juste litre par ce Iront qui « soulève » l'esprit, Baïf interprèle :
Que je vous suis tenu, mains de rose et d'ivoire Qui soulevant mon cu'ur de son hnmblesse vile Le fistes désirer une hautaine gloire. (1, i44'-)
Il arrive, sans doute, que l'inexactitude est involontaire. Baïf n'appartient pas à l'école des sonnettistes qui commencent leurs poèmes par le dernier vers. Parfois les quatrains débordent sur le premier tercet, celui-ci sur le second, et trois vers du modèle sont supj)rimés, — le plus souvent sans g'rand dommag-e'.
Souvent Baïf ne prend qu'une partie du texte italien, les deux quatrains, ou le second quatrain et le premier tercet, ou quelques vers ici et là et compose, sur un plan nouveau, un poème dont une bonne part lui appartient en propre. Le sonnet-énumération, fréquent chez les pétrarquistes, se prête sans difficulté à un traitement de ce
genre :
Grazie ch'a pochi il ciel largo destina : Rara virtù, non gia d' umana gente :
Sotto biondi capei canuta mente ; /| E 'n umil donna alla beltà divina :
Leg-giadria singolare e pellegrina :
E '1 cantar che nell' anima si sente : L'andar céleste, e '1 valo spirto ardente 8 Gh'ogni dur rompe, ed ogni altezza inchina :
E que' begli occhi che i cor fanno smalti, Possenti a rischiarar al)isso e nolti, 1 1 E torre 1' aime a' corpi, e darle altrui :
Col dir [>ien d' intellctli doici ed alti ; Con i sospir soavemente rolti :
i4 Da questi magi transformato lui.
I. I, i33-, iGo^, 1G22, iy()i
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Haute beauté dans une luiml)le pucellc, Un ]jeau parler plein de £;i'ave douceur. Sous blondz cheveux un avantclienu cueur, 4 Un chaste sein ou la vertu se celé :
En corps mortel une grâce immortelle, En douceur fiere une douce rigueur, En sage esprit une gave vigueur, 8 En ame simple une sag^e cantele :
Et ces beaux yeux mouveurs de mes ennuis. Yeux suffisantz pour eclersir les nuitz, 1 1 Oui font sentir aux plus transis leur flame.
Sont les larrons (et point je ne m'en deux) Qui. me guettans au passage amoureux, i4 Au dépourveu me ravirent mon ame'. (1,32'.)
Seuls les vers 9 et lo ont g-.irdé leur place; les trois premiers vers de Baïf correspondent respectivement aux vers 4, 12 et 3 de Pétrarque, le vers 14*^ au 11^ de Pétrarque, dont la métaphore développée a fourni le dernier tercet ; le reste (4-8) est de l'invention de Baïf".
Dans celte lutte avec son modèle, l'effort du poète pour ég"aler la hauteur des sentiments et la noblesse de la forme est partout sensible, mais sa véritable nature se révèle toujours par quelque détail. C'est tantôt, mêlée à des supplications et des caresses, une menace dont l'Italien courtois eût repoussé jusqu'à la pensée : Baïf ne souffre pas qu'on le condamne à jouer éternellement le vo\e d'amoureux transi ; tantôt c'est le contour net et dur d'une imag-e réaliste, à côté d'évocations dont le charme est fait d'imprécision et de légèreté. Voici un début gracieux et agile :
Si tost d'un vent à g-ré ayant la voile pleine, La nef ne fend la mer : de la corde lâchée
Voir aussi I
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Si tosl lie froiss(^ l'air la Hcchc dococlieo, Qu'à voler à sa fin iiostre vie est soudaine.
Baïf y égale au moins liembo. On préférera sa nef à la tigresse de l'original :
Ne tigre se vedeudo orbata et sola Corre si levé <lietro al caro pegno ; Ne d'arco stral va si veloce al segno, Conie la nostra vita al suo fin vola.
Et voici le second quatrain, non dépourvu de mérite, certes, mais rauque, brutal et dont l'image forme avec ce qui précède un contraste déconcertant :
Mais si, docte Dorât, par une noble peine
L'esprit rare ravist sa mémoire arrachée
Du gosier de la Mort, qui, dépite et fachee,
Craque comme un maslin d'une mâchoire vaine. (I, (jG \)
Baïf a donné une réplique intéressante du sonnet célèbre où Laurent de Médicis dialogue avec ses soupirs, Amorosi sospiri i qiiidi uscite : c'est un jeu de poète'. Souvent, dans les Amours de Francine, le respect des faits, qui n'étaient pourtant ni singuliers ni nombreux, l'a obligé à transposer les motifs; du sonnet qu'il se proposait d'adapter il ne reste que le dessin général, une image, une antithèse, la pointe finale". Enfin l'on trouve des sonnets composés par contamination : deux églogues de VArcadia sont associés dans l'un 3, deux épigrammes de Catulle dans tel autre ^; Jean Second, Hadrien, Pétrarque ont collaboré
I, 97», ioi2, i482, i8Gi
I l8 LA VIE, LES IDÉES ET l'œUVRE
à une ode : une image qu'on dirait empruntée de quelque
Enéide tr
disparate
Enéide trcwestie met le sceau de Baïf à cet assemblage
... J'avise Cliaron Me borg-noyer d'un œil louche
Tout farouche Raclant l'oublieux giron. (I, 84.)
Dans tous les exemples examinés jusqu'ici il est possible d'assigner un modèle à Ba'if. D'autres oeuvres sont toutes voisines : mêmes sentiments, même vocabulaire amoureux, mêmes images, même tour. On jurerait que tel sonnet est traduit de Pétrarque ou de Bembo, d'un Italien à coup sûr, dont notre auteur a suivi docile. Tient jusqu'à la syntaxe, au grand dommage de la sienne propre'. Pourtant, dans la plupart des cas, on chercherait vainement l'original : il n'existe pas. Il est aisé d'expliquer la genèse de ces œuvres.
Les thèmes de la lyrique amoureuse sont nombreux, mais on peut les grouper en familles : thèmes épisodiqiies {\a rencontre, l'aveu, le don, la maladie, l'absence, etc.), thèmes descriptifs (perfections de la maîtresse, les yeux, la bouche, la main, etc.), thèmes psi/cho/ofjir/ues (la joie d'aimer, le tourment d'aimer, la lutte de ces deux sentiments, la jalousie, l'indifférence de la nature à l'amour du poète, le Carpe diem, etc.). Chacun de ces motifs a été traité à diverses reprises par Baif. Il a énuméré vingt fois les perfections de sa maîtresse^ et, à quelques détails près, ce sont invariablement les mêmes : cheveux d'or fin, sour-
1. Par exemple l'idée et le d'.'but de I, 36, Geutile Jleiir du mrsme no/n de celle.
2. 1,50,03,67, 118^, ii%~, il\h\ i8u-, 184^, lyoi, 225, 227, 238, 25i, 256, 2862, 3^93.
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cils d'ébèue, jeux verts ou (( aziiiliis », l)Ouclie de rubis et de perles, ainsi de suite ; pliis souvent encore, il a exprime sa joie et sa douleur nuMées, l)alancé les alternatives de sou espérance et de son désespoir'. (Juielquefois le poète a commencé par imiter d'assez près un sonnet-type : celui de Sannazar sur la jalousie : O (jelosia (rumanll Jtor-rihil freno, celui où Pétrarque s'afflige de ce qu'en présence de sa maîtresse il ne peut exprimer son amour : Percli' io t'abbia guardato di mehsogna. Dans la suite, reprenant cette matière, il Ta pétrie et modelée à nouveau; mais le souvenir du texte italien et de sa première adaptation s'imposait à lui : les épreuves successives ont comme un air de famille et gardent quelque ressemblance avec l'orig-inal commun. Cependant, par degrés, Baïf se détachait, s'éloignait de son modèle. Peu à peu, des hauteurs où il s'essoufflait à suivre Pétrarque il redescendait vers les coteaux d'Anjou, où il respire plus à Taise; son goût pour la poésie réaliste se réveillait ; sous le poète des sentiments éthérés reparaissait l'auteur des Baisers. Il est intéressant d'étudier, dans les Amours de Francine. les variations d'un thème lyrique, celui par exemple du « songe amoureux ». Baïf l'a emprunté à Bembo qu'il a d'abord fidèlement traduit :
Sogno, cho (lolcemente m hai furato A morte, el de! mio mal poslo lu oblio ; l)a quel porta del ciel corlese et pio Scendesti à rallegrar un dolorato ?
Huai angel hai la su di me spiato ; Ghe si movesti al srau bisogrno mio ?
1. I, 12, if.', i5-i, 25', 332, 3V, 373, 97% 98', 102V, 1042, io83, 1092, 120^ 1342, ,343, 1351^ ,431^ i5oi, i5i«, 1512, i55', i58', i582, 161I, i6i2, ,702, ,708, 1741, 1752, 1761, 180I, i83', 1881, 189I, 198', 201, 2o5, 207, 218, 219, 227, 238, 271, 274, 283, 3i3', 3422, 3582.
Scampo a lo stalo faticoso et rio Altro che 'n te non ho lasso trovato.
Beato, se, ch' altrui beato fai :
Se non ch' usi troppo aie al dipartire;
E 'n poca hora mi toi quel che mi dai,
Al men ritorna : et g-ia che '1 camin sai, Fammi talhor di quel placer sentire ; Che senza te non spero sentir mai.
Songe, qui par pitié m'a rescoux de la mort. Et qui ma mis au cœur de mon mal l'oubliance. De quel endroit du ciel en ma grand' doleance, M'es-tu venu donner un si doux reconfort?
Quel ange a pris soucy de moy, ja presque mort, Ayant l'œil sur mon mal hors de toute espérance? Je n'ay jamais trouvé à mon mal alleg-eance, Song-e, sinon en toy en son plus g'rand effort.
Bien heureu.x toy qui fais les autres bien heureux. Si l'aisle tu n'avois si pronte au départir, Nous l'ostant aussi tost que tu donnes la chose :
Au moins revien me voir, moy chetif amoureux :
Et me fave quelque fois cette joye sentir.
Que d'ailleurs que de toy me promettre je n'ose. (I, i83".)
Une seconde pièce évoque la scène avec plus de netteté; mais rallusion reste voilée, la touche légère. On trouve des sonnets du ton de celui-ci dans les recueils de Rime. Baïf ne les a point imités. Il a estimé avec raison qu'en un tel sujet le secours de Molza ou de Domeniclii lui était inutile et, à leur exemple, il a « bembisé » :
0 doux song-e amoureux qui alheure plus coye De cette heureuse nuit (quand je fermoy les yeux Sous un somme plus doux) mes travaux ennuieux Es venu consoler d'une soudaine joye,
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Eu un tel [)ara(lis faisant quo je me voye, Tu fais que je heni mou tourmeut j^racieux : Et bieu que tu sois faux, si t'aimé-je bien mieux Qu'autre plaisir plus vray qu'en veillant on m'otroye.
Tant belle et tant humaine entre mes bras tu mis Ma Francine. O qu'estroist je la tin embrassée ! 0 comme ines travaux en oubly furent mis !
Que je me veng-eay bien de tous les g-rands ennuis Soufferts depuis le jour que je l'avoy laissée. Ainçoisdepuisle jour qu'à moy plusjene suis! (I, 182 \)
Voici enfin un troisièm; sonnet où les banalités du thème ne servent qu'à encadrer une estampe libertine. Biïf, ({uitlant celte fois tonte retenue, nous peint son plaisir dans le détail le plus hardi :
Soni»'e heureux et divin, trompeur de ma tristesse,
0 que je te regrette! ô que je m'éveillay,
Helas, à g-rand regret, lors que je dessillay
Mes yeux, qu'un mol someild'unsi doux voile presse.
J'enserray bras à bras nu à nu ma maistresse, Ma jambe avec sa jambe heureux j'entortillay, Sa bouche avec ma bouche à souhet je mjuillay, Cueillant la douce fleur de sa tendre jeunesse.
O plaisir tout divin! ô regret ennuieux!
0 g'racieux someil ! ô réveil envieux !
0 si quelcun des dieux des amans se soucie !
Dieux, que ne listes vous, ou ce songe durer,
Autant comme ma vie, ou non plus demeurer,
Que ce doux songe court, mi misérable vie'. (I, 1 17'.)"
I. L'emprunt fait à Nicolo Aniniiio (voir p- 91, n. 4) est insignifiant. A comparer les deux textes, on reconnaît sans peine la difïérence des tempéraments. Le second quatrain — le plus caractéristique — appartient tout entier à Baïf. — Le thème du songe amoureux a été traité par la plupart des poètes du seizième siècle; Saiut-Gelays, éd. Blanchenuùn,
Enfin, la plupart des thèmes lyriques résullent de la combinaison d'éléments si hétérogènes qu'on ne saurait leur assigner une origine précise. De l'Anthologie à Catulle, de Catulle à Pétrarque, de Pétrarque à Bembo, Sannazar et l'Ariosle, de ceux-ci à la multitude de leurs suivants, ces thèmes se sont colorés des nuances les plus diverses, enrichis d'innombrables variations. Odi et anio, dit Catulle ; qiiare id faciam fartasse requiris. Nescio , sed fieri sentio et excrucior^ . Pétrarque, Bembo, Sannazar et cent autres l'ont dit après lui. De qui Baïf se souvient-il lorsqu'il répète en vingt façons :
Quelle est ma passion ? Mais hay-je ou bien aymé-je ?
(I, io9\) ou bien :
Mon Dieu, que c'est une plaisante peine,
Que se pancher sous le joug' amoureux! (I, 120^.)
Oui sait? Peut-être de Guillaume de Lorris, car il a lu dans le Roman de la Rose « A mors ce est paix haineuse » et ce qui suit'. En réalité, tous ces textes superposés, amalgamés, sont confondus dans sa mémoire. Avec des pierres détachées d'anciennes mosaïques, Baïf compose, d'après un poncif, des mosaïques nouvelles. 11 s'est créé, par l'admiration de Pétrarque, par un commerce assidu avec les sonnettistes italiens, une àme artilicielle. Il est persuadé que les mouvements de la passion n'appartiennent à l'art que sous leur forme conventionnelle et s'ils obéissent au rythme que leur impose la tradition. L'amant doit passer du rire
I, 107; Tvard, Erreurs, III, s. :>i ; Ronsard, éd. M.-L , I, 3i6; du Bellay, Olive, s. 16 etc.
Vv. 452Ç) et suiv
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aux larmes et revenir des lanucs au lirc, incessaimnenl : la \ ie amoureuse, disent les pédants du seizième siècle, est une « ^élodacrve ». Haïf, dans le même sonnet, rit et pleure, annonce ([u'il va mourir, et proteste (pi'il n'échangerait pas son tourment amoureux contre les joies du paradis. L'altitude de la douleur est noble et pathétique ' ; Baïf, rebuté par Francine, s'y arrête avec complaisance :
Pleurez pleurez mes yeux une pluye éternelle,
Puis que par vous je meur ainsi cruellement!
Gomme vous méritez pleurez incessamment,
Pleurez, perdez de pleurs une onde perannelle. (I, i6o'.)
C'est un continuel ruissellement; B lïf n'est [)lus qu'un « fleuve » de larmes, un « Nil de pleurs qui n'a fin de couler » (I, io2"). Ronsard, non sans malice, raille cette affectation :
Baïf, il semble à voir les rymes lans^-oureuses
Que tu sois seul amant en France lang-oureux.
... Quant à moy, si j'estois ta Francine chantée
Je ne serois jamais de ton vers enchantée
Oui se feignatit un dueil se fait pleurer soij-niesrne^ .
Baïf ne sent pas le ridicule des sentiments forcés, des atlitudes figées. Pétrarquisme oblige. « Je veux, dira son ami
1. Oii remarquera que Baïf n'a iii)il('' dans Pétrarque (jue des snimels invita. Francine, il est vrai, a survécu à l'idylle amoureuse, mais il était loisible au poète de sacrifier Méline.
Œuvres, éd. M.-L., Vt, ir. Cf. Nicolas Filleul
Pour chanter au parfait des plus belles l'élite Que n'ay-je la douceur, ù Ronsard, de ton vers? Pour accuser son cœur cruellement divers, Oue n'ay-je la fureur, ù Baïf, qui t'excite?
{Le discours de Xicolas Filleul, nurmunt, Rouen, Martin le .Me!>issier, lôOo, in-A"? P- i3.)
Desportes en un vers d'un comique tout involontaire, je veux pleurer quand même
Et sans savoir pourquoi me plaindre incessamment.' »
Baïf imite les textes, Baïf transpose les thèmes, Baïf, devenu, par un effort de volonté, tout pareil à ses compatriotes vénitiens du Cinquecento, pétrarquise et bembise les yeux fermés. Parmi les mouvements clichés, les métaphores stéréotypées, il ne reste guère trace du sentiment peu profond, mais sincère, que Francine lui avait inspiré. La double influence des humanistes et de Pétrarque a presque tout effacé. Les endroits sont assez rares où se manifestent ouvertement la véritable nature de l'auteur, âpre, emportée, véhémente, sa rude franchise, son g^oùt pour les images précises, nues, triviales. Assurément, il faut le reg^retter. Mais la discipline pétrarquiste fut malgré tout utile à Baïf. En s'éloig'nant définitivement de la poésie amoureuse, il rejettera la défroque lyrique, usée sur les épaules de tant de cabotins et dépouillera l'àme artificielle qu'il s'était créée. A pétrarquiser, il aura enrichi, affiné son iinag'ination et, autant qu'il était possible, assoupli son stvle.
i. Amours de Cléoiiice, son. 78 {Œiwres, éd. .Michicls, p. 21G).
CHAPITRE IV
Le poète courtisan.
I. Insuccès des Amiiirs. — Baïf dans la Sartlie , à Trente, en
Italie.
II. La conquête de la cour. Les difficultés. Rôle de Saint-Gelays, de
Lancelot de Caries.
III. Les moyens de cette conquête : la dédicace, le poème de cour, le
panégyrique.
IV. Les plaintes de Baïf sur sa pauvreté; leur sincérité relative.
V. Les faveurs reçues par le poète : bénéfices ecclésiastiques, dons, pensions. Leur revenu réel. — Baïf secrétaire de la Chambre du roi. — Les offices de Castres.
Les amis de Baïf et la pltipart des poètes accueillirent les Amours de i552 et les Amours de Francine par les applaudissements les plus flatteurs. Dorât écrivit une épigramme latine', Du Bellay en écrivit deux'. Dans la seconde, après avoir comparé Baïf à Tibulle, il le mit au-dessus de Ronsard, qu'il invita à renoncer à la poésie amoureuse : « Embouche la trompette épique, lui dit-il, seul Francus peut lutter sans désavantage avec Francine. n Vauquelin traduisit les vers de Du Bellay^; Mag'uy loua le « savant »
In Francinam Bai/ii, Poeni., p
2. //( Frdncinam Jo. Ant. Baifii. — De Melina et Francina ejusdem Bdifii {Poernutum lihri quatuor, Parisils, ap. Fed. Morellum, i558, in-4", fo 19 vf>).
3. Vauqielin, IdijUies, I, 38 et 39; éd. Travers, pp. 480, 488.
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Baïf d'avoir « doctement lamenté*»; Bugnyon le prit pour modèle'; Guillaume des Autels, Boyssières, Grévin mêlèrent leur voix à cet agréable concert- et, dès i55';, Foclin, auteur d'une Rhétorique françoyse"^, donnait à l'appui de ses préceptes des exemples pris dans les œuvres de Baïf.
Mais notre poète n'ig-nore pas la valeur de ces éloges, politesses de confrères ou complaisances d'amis. Ronsard, bon juge en la matière, a parlé plus franchement : ces œuvres ne sont pas dignes de Baïf.
Souvent, Ronsard, pour l'amitié sincère
Qui nous conjoint, tu dis m'amonnestant,
Qu'en mes amours je ne découvre tant
De mon sçavoir, que je jjourrov bien faire. (I, 121'.)
Baïf connaît plusieurs de ses défauts, les avoue, — et ne veut point s'en corriger:
I.e pis que l'on dira, c'est que je suis de ceux Qui à se repolir sont un peu paresseux.
Souspirs, Paris, Dallier, ^55-], in-So, son. /|i
2. « Je vuell, comme Baïf célébrant sa Meline Perpétuer ma belle et docte Gelasine. »
{Erotasmes, son. i.)
3. Guillaume des Autels dans VAinoureihv repos, Lyon, Jean Temporal, i553, in-80 :
« Cassandre, Olive, et la toute divine, Et qui tost claire apparoitra, Meline, N'ifont sans toy aux poupitres faniez. »
{De ses vers, à sa Sainte, LU, vv. i2-i4-)
Boyssières, Premières œuvres, fo i3 vo. — Grévin, L'Olimpe, Paris Robert Estienne, 1060, in-80, p. 10. — Voir aussi dans les œuvres de Buchanan (Bàle, i568) des vers d'Utenhove qui rappellent le nom de Aléline.
Paris, A. Wechel, 1507, in
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Et que mes rudes vers n'ont été sur l'enclume Remis assez de fois : aussi ma belle plume Je crein de trop erner, et je crein d'effacer Et reffacer ma rime et de la retracer. ( I, 278.)
Quand il parcourt ses poèmes, il en trouve le sujet si (( bizerre et divers » et ressent si grande bonté (pi'il n'ose en lire « trois du long » (I, loô'). Loin d'essayer de cor- / riger ces bizarreries et de remettre ses vers sur le métier, il affecte une entière indifférence pour le jugement du ' public. En écrivant, il ne recherche, assure-t-il, que sa propre satisfaction :
Mon but est de me plaire aux chansons que je chante'.
Cet air de désinvolture ne nous en impose pas; nous savons que la nonchalance de Baïf ne suffit pas à expliquer sou impuissance à polir ses « rudes vers ». Le public, qu'il feint de dédaigner, en réalité se dérobe. Le poète constate que les éditions de Ronsard se multiplient, tandis que les Amours de Francine ne trouvent qu'un petit nombre de lecteurs. L'échec de ses deux tentatives lui a dessillé le^ yeux; il comprend que la poésie lyrique n'est point son ■• fait, se résigne et va vers d'autres sujets. Aussi bien avait-il, dès le début, muni son arc de plus d'une corde.
Cependant il voyage. Au commencement de i556, il fait un séjour prolongé dans la Sarthe, chez Jacques Morin, conseiller au Parlement de Paris, qui lui fait « bonne cliière » en ses maisons de Loudon et du Tronchet^. Le poète y tra-
1. I, 190'^. — 11 ilit ailleurs de ses cliansons, avec plus lie fierté encore :
« ... s'y plaise qui voudra Ou s'y déplaise ainsi que chacun l'entendra, M'amie, il ne m'en chaut. » (F, 278.)
2. Jacques Morin de I^oudon, conseiller au t'aricnient de Turin dès le
duit le De Imitatione de Pic de la Mirandole qu'il dédie à son hôte. Un peu plus lard, nous le trouvons à la Fresnaye-au- Sauvaçe, chez Vauquelin".
Il passe l'automne et l'hiver de i5G2 à Trente, avec son ami Jean Griffin". On ignore en quelle qualité, mais il est
i6 février i538 [Cat. des act. de Fr. fer, VI, 53o, no 21 654), présente ses provisions de conseiller clerc au Parlement de Paris le 26 octobre i54i, y est reçu le 19 novembre suivant {Ibid., VII, ^97, 11° 26086), résigne sa charge en i563 et meurt peu après (Blanchard, Eloges de tous les premiers présidents du Parlement de Paris, Paris, Cardin Besongne, i645, in-fo, 3* partie, p. 62). Jacques Morin aimait les lettres anciennes. Il avait fait donner à sa fille aînée. Madame de Séronville, un enseignement grec et latin très complet (La Croix du Maine, I, [\2o). La terre de Loudon, comprenant un bois et deux étangs, est sise dans la commune de Parigné-l'Evèque (Sarthe); celle du Tronchet dans la commune de ce nom au nord-ouest du Mans : la cure de Saint-Germain-de-la-Coudre, attribuée un peu plus tard à Baïf, en est séparée par une quinzaine de kilomètres.
Vauquelin, éd. cit., I
« Quand Toinet, le docte berger.
En nos forests vint héberger :
Et laissant Paris et Tillieres Vint voir Carrouges et Lignieres. »
Tillières-sur-Avre se trouve dans l'Eure (commune de Verneuil); Carrouges et Lignieres sont deux communes de lOrne (arrondissement d'Argentan).
2. Baïf adresse à Griffin (Jean Poisson Grifin) un sonnet (IV, 2782) et une ode (II, 342). Sainte-Marthe {Odes, liv. II, éd. cit., p. 108) cite Griffin parmi les compagnons qu'il veut entraîner à la campagne :
« Adsint sodales optimi, Bellaqua, Grijïnns, et vetustae qui lyrae Corvillus instaurât sonos. »
Vauquelin dit :
« Et les Griffins, qui le vice domtant. Va Rabelais à gosser surmontant. »
(Ed. Travers, p. t6o.)
Griffin est mort au cours des guerres civiles et le même Vauquelin a écrit son épitaphe (éd. Travers, p. 668). Peut-être faut-il l'identifier avec l'écrivain et prédicateur cistercien dont Gesner a donné la notice bibliographique : « Griffijn (Joannes) Britanno génère, Cisterciencis ordinis
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j)i\)l»al»le (jii'il a voyagé avec la suilc du cardinal de Lorraine ou de l'un des quarante évêques désignés pour représenter la France an concile'. Après cin({ mois de séjour dans cette « Trente pierreuse », au printemps de i563, il passe en Italie, en compagnie de Grifiin". Il avait médité de beaux projets. Il voulait voir Mantoue, Vicence, Vérone; il était parti plein d'enthousiasme :
Je frétille d'aller, je désire de voir
Les villes d'Italie et veu ramentevoir
Les marques des Romains, jadis Rois de la Terre. (IV, 278'.')
Il voulait aussi revoir Venise, « sa naissance ^ ». Mais quand, après un voyage rapide, il se fut persuadé — observateur superficiel — que les hommes par tous climats sont les
primo, I^atine scripsit super Evang'elia et Epistolas per anni circuidim, conciones aestivales iilj. I, conciones hyemales lib. I. l'actus est tandem tlivini verbi praeco fidus. » [Bihliotheca, Tii>uri, per Joh. Jac. Fiisium Ti^uriaum, i583, iu-f".)
liaïf écrit
« Adieu Trente ...
Qui environ cinq mois nous avez retenus,
Quand la France bouilloit d'une félonne guerre. » (IV, 2782.)
Il s'agit de la première guerre de religion, qui commence en juillet i562 et se termine par l'édit d'Amboise (19 mais i563). Le cardinal de Lorraine arrive à Trente le 1 5 novembre 1062.
Baït" n'a fuit (pi'un voyage en Italie
(i M'avint une fois en ma vie
Les monts des Alpes repasser.
Pour voir Venise ma naissance.
Une fois desja dès l'eufance
On me les avoit fait passer. » (II, 4-'4-)
Il faut donc rapprocher du sonnet adressé à Griffin la pièce dédiée au chevalier Honct (11, /jfjS).
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hommes et que la nature reste partout semblable à ellemême, désenchanté, il repassa en hâte
Les monts, que l'éternelle glace
Et la néi^e couvre l'esté. (II, 454-)
Ce n'était pas à la Fresnaye-au-Sauvag-e ni sur les routes d'Italie que Baïf pouvait rencontrer gloire poétique et fortune. Il ne devait pas 'davantage espérer vivre de la vente de ses poèmes. Le prix des livres était assez élevé', mais le profit, quand il y en avait, allait tout au libraire'. Les vers d'amour n'enrichissaient pas leur poète :
Il est temps de pourvoir (me dit la pauvreté, La palle pauvreté me tirant par l'oreille) Pour se nourrir l'hiver tandis qu'on a l'œté.
Quitte moy pour un tems et la Muse et l'Amour,
Ton peu de bien ordonne et tu feras merveille
De reprendre la Muse et l'Amour quelque jour. (IV. 32,'V'. )
Il fallait vivre à Paris, près de la cour, ne point laisser échapper une occasion de servir et de flatter le roi, les princes, les secrétaires d'Etat, les évêques, tous ceux qui distribuaient, avec la réputation, les pensions, les charges lucratives et les bénéfices. S'assurer un protecteur généreux
1. Le i4 juillet i58.j, la reiae de Navarre rembourse à Baptiste Jaudon la somme de deux écus pour un exemplaire des œuvres de Baïf (Jal, Dictionnaire critique de biojraphie el d'/iistoire, Paris, Pion, 1871, in-80, p. gS).
2. Sur la fin de sa vie Ronsard écrit à Gallaml qu'il va pour la première fois demander de l'argent à un libraire. Il exigera de Gabriel Buon « soixante bons escus, pour avoir du bois pour s'aller chauffer cet h yver avec son amy Gallandius » (Œuvres., éd. .^^.-I^., W, 487).
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et puissant est pour tout rinieur une nécessité, devenii- « poète du roi » l'auihilion suprême. Or, l'on ne conquiert j argent et honneurs (pic si l'on remplit exactement et avec J adresse les devoirs du poète courtisan. Les plu§ g-rands ! se sont plies à cette tache. Baïf ne s'y est pas refusé.
Pour s'introduire dans la faveur royale et gagner les , bonnes grâces des coui'tisans, il ne suffisait pas aux jeunes poètes de vaincre un dégoût ([ue Baïf n'a jamais manifesté, ni sans doute éprouvé. Il fallait aussi déloger les concurrents installés dans la [)lace ou les réduire à accepter un / partage qui les diminuait dans l'estime g^énérale et nuisait à leurs intérêts ; iM"allait en même temps imposer des nouveautés hardies et parfois déconcertantes à un public qui, comme tous les publics, était attaché à ses habitudes littéraires, en somme recommencer l'éternel assaut des modernes contre les anciens. « D'où vient, dit Baïf à Peletier,
... que tousjours on prise mieux
Que les plus jeunes les plus vieux :
Bien que des jeunes l'écriture
Ait plus exquise polissure :
Encor que les vers plus âgez
Traînent des flots plus enCangez? » (IV, 4o8^)
Les poètes préférés de Henri II étaient Lancelot de Caries et Mellin de Saint-Gelays '. Ces deux écrivains avaiçnt^-'^ en outre gagné la faveur du cardinal de Lorraine qui bientôt y admit aussi Dorât et Jodelle^. Uneépître latine de Michel
1. « Tu en as plus de mille (Apollons) en ta court aujourd'Imy, Un Carie, un Sainct-Gelais, et je m'ose promettre
De seconder leur rang, si tu m'y daignes mettre. » {Hymne de Henri deii.viesrne, Ronsard, Œuvres, éd. M.-L., IV, iQ.').)
2. « Sainct Gelais est à vous. Carie est à vous encore, Et Dorât aux vers d'or (jui vosirc nom redore,
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de l'Hospital nous apprend que Saint-Gelajs et Caries étaient si avant dans la confiance du roi que, seuls, les poètes qu'ils patronnaient avaient chance d'être entendus et récompensés; les autres peinaient vainement et ne pouvaient même approcher Henri II.
Esuriunt alii studiis et honore carentes, Splendida non ausi contingere limina Reg-um : Sicque suis plures noti modo clvibus aulam Principis et vultus nunquam subiere serenos.
C©s poètes qui ne sont point nommés sont les poètes de la Pléiade. Michel de l'Hospital engag-e Caries et Saint-Gelays, dont la g^loire, dit-il, ne peut souffrir d'aucune comparaison, à traiter ces jeunes gens avec bienveillance, à leur ouvrir l'accès du palais et de la faveur :
At vos qui tuinidi servatis limina Regum, . %
Qui faciles Musas intro cum vultis ad illos
Ducitis, aut sacro prohibetis limine, quorum
Omnes arbllrium subeimt ubicumque poetae,
Externis aperite fores virtutibus aequi,
Nec mala susplcio, nec vos aliéna retardet
Gloria nec mag-ni trepidum certamen honoris,
Quos sua jam pridem virtiis super aethera raptos
Exemit numeris, altaque in sede locavit".
Veis le même temps, Michel de l'Hospital écrivait à Jean de Morel, ami de Ronsard, une lettre fort curieuse, où il conseille au poète de mettre tout en œuvre pour se conci-
Et celuy qui a fait d'un ton gravement haut Le premier resonner le François eschaufaut. »
{Epistre à Charles, cardinal de Lorraine, Ibid., VI, i86.)
I. Ad Lancelotum Carlum, episc. Rheginensem {Œuvres complètes de Michel de l'Hospi/al, éd. Dutey, Paris, Boulland, i825-G, 5 vol. in-8", III, 182).
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lier raiiiili('' ilc Caries et de Saiiit-( Iclays. S'il veul triotuplier auprès du roi de l'envie ou de la malignité, il doit s'assurer leur protection et n'en point clicrclier d'aulre : non a /lis jxitroiils el dcfensorihus iisiiriini (judiii (lnohiis il/is. 11 l'eng'ag'e donc à leur adresser quelques vers : le inonient est bien choisi, car ils sont tout disposés à « chanter la palinodie » ; mais, par prudence, (ju'il évite les nouveautés cho(juantes (nbstineat nouis et Insolitis). Le succès est à ce prix ',
CoUetet a longuement raconté dans sa « Vie de Saint- (ielays » la querelle de ce poète avec Ronsard'. Mellin, encouragé par les railleries de son entourag^e, « meu plus tost, à ce qu'ont dict quelques-uns, du cry des grenouilles courtisanes que de son jugement propre », s'amusa un jour, en présence du roi et des dames de la cour, à lire des vers de Ronsard « avec un ton de voix qui les faisoit trouver rudes et désagréables ». Le poète, qui avait loué Saint-Gelays dans un sonnet des Amours de Cassandre, effaça son nom dans les éditions qui suivirent, parla avec aigreur de la « tenaille de Mellin », puis la tempête se calma et les deux rivaux firent leur paix.
Saint-Gelays avait cédé à un mouvement de jalousie; dans le fond, il était bon homme et fort obligeant! Dolet, qui ne prodigua jamais les caresses, le loue d'avoir pu vivre à la cour sans en contracter les vices 3. On l'avait comblé d'honneurs, de bénéfices, mais il n'était point avide; il se montrait au contraire « officieux », aidait
1. Lettre puliliëe par M. de Nolhac, Documents nouveaihv sur la Pléiade {Rei'. d'hist. lilt. de la Fr., 1899, p. 355).
2. La vie de Saint-Gelais par F. Collelet a été publiée par Biancliemain dans l'édition des œuvres de ce poète, Paris, DaTHs. i^yS, 2 vol. in-i6.
Cariniimm lihri quatuor ..., p
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de bonne grâce les plus humbles poètes, affirme Du Bellay :
parvo contenliis, in omncs Vel minimos vates officiosus erat '.
Maçnv, en i553, le cile à coté de Ronsard et de Bail parmi ceux qui ont fait bon visage à ses Amours^; Taliureau nous apprend dans ses Odes (i554) qne, par Saint- Gelays, il a eu place dans la « favorable grâce du roy ^ ». C'est lui encore qui a présenté les vers de Dorât au roi, à Marguerite de Navarre, aux cardinaux de Lorraine et de Châtillon'^ et les a fait valoir par sa diction savante, à laquelle bien des poètes, affirme son protégé, sont redevables des applaudissements qu'ils ont reçus :
Ouaecumque ille suo nova carmina tangeiet ore, Continuo illa novae succo dulcedinis aures Omnibus allexere : ex illo tempore Gallis Carmina si qua placent, causa hls fuit ille placendi '.
Ed. Gay, p
4. Threniis Mellini Sanjelasii Jo. Aurai i Lemovicis Ecloga (Bibl Nat.,ms. lat. 10827, f'57 et suiv.). Lof/uuntur duo pastores : Cnri/fus, Dori/las. Dorylas (Dorât) dit :
« Me certe ille nieo Reg'i et libi, Margari, priuium Tradidit : et vobis, mea ( '.arole lux et Odete, Carmina prima ferens, Lemovix (ait) iste Poeta Surgit honor Gallis, si Gallia carmina curât. » (Fo O2.)
0. Ibid., fo 63. — Dorât loue également la bonté de Sainl-Gelavs : <c Sat vlxit qui sic vixit tamen : auctus honore Et neque pauper opum, neque luxuriosus ab illis, Semper habens animum laetumque suisque polentem Utilis et multis, et inambitiosus in omnes. »
Il rappelle son dissentiment avec Ronsard et la réconciliation; c'est la
version officielle du débat :
DE JEAN-ANTOINE DE ItAÏK. l35
Sa mort l'ut pleiirce pat- Dorai en une longue é;i;"log'ue reconnaissaiile, Du Bellay ne lui consacra pas moins de cinq épita|)lies el le Tombeau de Henri II ainjuel on les a joinles sendjle déilié au {)oè(e autant qu'à son royal prolecteur '.
liaïi", défendu peul-(Mre [)ar sa médiocrité et ses insuccès, n'a point excité la jalousie de Mellin. Sa première (tHivre, le poème « inis au jour » en 1549, citait trois poètes qui, comme lui, devaient chanter la paix rétablie : Ronsard, Du Bellay et Saint-Gelays. Nulle part ailleurs Baïf ne l'a nommé. Il a pourtant mis son obligeance à l'épreuve et tiré de lui des conseils, sinon un secours efficace. L'églog-ue dix-septième (III, 89) met en scène nos deux poètes sous leur déguisement pastoral ordinaire. Toinet fait confidence de sa pauvreté au « bon père Melin » : nul protecteur ne lui vient en aide; et Melin, vieux berger, lui donne les conseils de son expérience : qu'il adresse ses vers à Charles, c'est-à-dire au cardinal de Lorraine, prolecteur de Saint-Gelays : depuis la mort de
C'ir. — « Di facereni homincs cito ne mala credere vellent, Et malus ut terris livor procul omnis abiret : Nanique malus livor cito nos mala credere cousit, Ouae post falsa prohat veri cxperientia mater ...
Doi'. — Hic quoque vos anii)os olim deceperat error,
Melline atque Rosille, pares ut cantibus ambos Sic et amore pares, si non perslringeret ambos Apis acerba, cito sed plaga refecta coivit ...
Car. — Testis ego huic fidei, testis tu certus et illi,
Aller in alterius qua puriter usus honorem est :
Alter et alterius Kei^ique aulaeque vicissim
Carniina laudavit, fuit et laudatus ab illo. » [Ibid., f'JGiG2.)
1. Tnmulus Henrici Scciindi, Parisiis, ap. Fed. Morellum, lôSg, in-40. — Voir aussi Magny, Odes, éd. Courbet, Paris, Lemerre, 1876, 2 vol. in-iO, p. 71). L'éloge funèbre de Saint-Gelays est encore joint à celui de Henri II dans un recueil d'épitaphes du Toulousain Du Ferrier (Augerius Ferrerius), Paris, Fréd. Morcl, lôrtQ, in-80.
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Franrois l", seuls le roi et lui s'intéressent à la poésie. Là-dessus, Toinet chante les louanges de Charles, Mellin lui donne la réplique et Toinel conclut par cette prière :
Fav, Melin, seulement qu'il puisse ])ien conoistre Les petites chansons de ma Muse champestre, Qui chante à son honneur. 0 s'il daisi-ne m'ouir! 0 si mes humhles vers le peuvent rejouii" ! (IIL 96 J
Saint-Gelays a-t-il présenté Baïf comme il avait présenté Dorât? Nous savons seulement que le cardinal de Lorraine a accepté les louantes de notre poète, mais ne l'en a point payé en lui attribuant l'un des deux mille bénéfices dont, selon Pallavicino, il disposait tous les ans',
Baïf n'a pas eu à se louer davantage de Caries". Celui-ci pourtant n'avait point sujet de montrer de l'hostilité aux nouveaux venus. Protégé })ar le cardinal de Lorraine, évêque de Riez après i55i, plus tard aumônier du dauphin, que pouvait-il désirer ou craindre? La vanité d'auteur ne le tourmentait point : il écrivait peu, publiait moins encore \ Telles étaient son impartialité, sa compétence que Turnèbe proposait son arbitrage dans les débats qui s'étaient élevés entre La Ramée et lui^. Mag-ny fut son
1. Pallavicino, Hist. du concile de Trente, trad. Migne, Montrous^e, i8/,4, 3 vol. iD-80, III, 5o3.
2. La vie de Lancelot de Caries par F. CoUetet a été publiée par Tamisey de Larroque, Vie des poêles bordelais et périgoiirdins, Bordeaux, 1878, ia-80 {tome IV de la Collection méridionale), pp. i3 et suiv. Voir aussi Paul Bonnefon, Montaigne et ses amis, Paris, A. Colin, 1898, 2 vol. in-i6, I, 118 et Emile Picot, Les Français italianisants au XVI^ siècle, Paris, Champion, 1906-7, 2 vol. in-8f>, I, 235.
3. Caries est l'auteur de plusieurs pièces des Blasons analomiques du corps féminin (Paris, Ch. FAnçelier, i.j5o, in-i6), et d'un poème sur le procès d'Anne de Boleyn.
L. Clément, De Adriani Turnebi ..., p. i
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()!)li!;;c ' ; il iiiéiiagea à Ilonsard la faveur de la coin- cl le (lét'eiulil coiilre les jaloux : Du liellay écrit à son ami :
Par lui tu es aimr des j)riii(os et du Roy Et [)ar lui l'envieux ne médit plus de toy.
De ses ra[)[)(>r(s avec Haïl" nous ne savons ([u'une chose : engagés dans le même parti, on croit ({u'ils composèrent en iGGi, en collaboration avec Ronsard, une chanson satiri<jue dirigée contre les « docteurs et ministres assemblez à Poissy ». Encore l'attribution de cette pièce, à tous égards détestable, paraît-elle fort douteuse ~.
Ainsi Baïf, moins favorisé que Dorât et tpie Ronsard, , ne rencontra chez les poètes qui avaient l'oreille de la cour/ qu'une bienveillante indilTérence. Ses parents Pavaient dèS longtemps abandonné et le souvenir de son père ne suffisait pas à lui attirer des sympathies agissantes. Pour les g-agner, il lui restait deux moyens, la dédicace et le poème de cour. C'est à peine si trois pièces des Amours de Méline sont adressées à des amis; on trouve dans les Amours de Francine un grand nombre de dédicaces, mais à des écrivains ou à des familiers : après i555, Baïf fait hommage de ses poèmes à tous les personnages dont il reçoit ou espère quelque secours. Celte rage de dédicaces, qui ne lui est pas particulière, a bien des excuses. Celle de la
1. Maçay lui tiédie ua poème des Gayete: (éd. Courbet, p. 80) et un des Soiispirs (Ihid., son. 9).
2. V, 289 : Chanson, faicte par Lancelot Caries Eves^iue de (iier (!) contre les docteurs et ministres assemblez à Poissy, lôOi. Ronsard et Baïf y ont aussy besogné.
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nécessité est bien forte; il faut y joindre celle de la mode : à la cour de Henri II, la plupart se montraient friands de ces hommag-es, on les quémandait auprès des poètes. « On se froltoit, dit Pasquier, aux robes des grands poètes qui llorireut sous ce bon roi pour trouver un arrière coin en leurs œuvres'. » Ceux-ci n'avaient garde de se dérober à de telles sollicitations et distribuaient à tout venant leurs compliments rimes. Pasquier s'en plaint à Ronsard ' et d'Aubigné raille cette a folie des dédications... venue jusques au capitaine d'arg-oulets et couppejarrets^ ». Quoi
Lettres, X
2. Lettres, \, 8. Pasquier remercie Ronsard de l'avoir loué dans un poème : « Mais en vous remerciant, je souhaiterois que ne fissiez si bon marché de votre plume à haut louer quelques-uns que nous savons notoirement n'en être dignes. Car, ce faisant, vous faites tort aux gens d'honneur. » On voit ce qu'il faut penser des vertueuses protestations de I^onsard :
« Vous sçjavez, puceiles chères,
Que libre onques je n'appris
De vous taire mercenaires,
Ny chetives prisonnières,
Vous vendant pour quelque pris :
Mais sans estre marchandées
Vous sçavez que librement
Je vous ay tousjours guiilées
Aux maisons recommandées
Pour leurs vertus seulement. » (Ed.M.-L., IF, 264.)
3. Confession du sieur de Sanri/, Œiirres complètes, éd. Heaume, Caussade et Legouëz, Paris, l^emerre, 1883-92, 6 vol. in-80, II, 235. — Les jeunes g-ens composaient des recueils de dédicaces, latines pour la plupart, et les adressaient à leurs maîtres, à des parents ou des amis, qucl(|uefois à de grands personnages ou des écrivains illustres qu'ils ne connaissaient point. Voir par exemple Martial Petiot, Variora/n ad amicos pro Xeniis epigrammatum libellus, Paris, Denis du Pré, 1673, in-80 ; J. de la Jessée, Epigrainmalon ad principes et magnâtes Galliae, permiûtosque alios insignes viros, pro Xeniis iibri duo, Paris, Denis du Pré, i''>-]l\, iu-80 ; P. Crenarius, Pro Xeniis ad amicos epigrammatum libellus, Paris, Denis du Pré, 1073, in-S», etc. Petiot, qui a di.x-sepl ans, dédie des xcnies à Dorât, Léger du Chesue, Ronsard.
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qu'ils jmsseiil dire, raroiiuMit un poêle s'é(";u-l:iil d'iiii usage si avantageux, pour offrir ses vers, comme fit galamment Turriu, à sa maîtresse, — comme Ferrand de Bez « à Dieu, Mecenas très libéral ' », — ou, comme l'ambitieux Deimicr, « à la g^loire" ». Ronsard, Belleau, Baïf les dédiaient sans fausse honte aux rois, princes, seig"neurs, sans négliger les secrétaires d'Etat, trésoriers et contrôleurs des finances.
Ou pourrait établir une liste très complète de ces fonctionnaires royaux sous les derniers Valois avec les seules dédicaces de Baïf. On y verrait figurer : les deux l'Aubespine-\ secrétaires d'Etat; le président de Biraj^ue ' ; Pierre Brùlart, secrétaire d'Etat^; Philippe Huraut de Cheverni, chancelier du duc d'Anjou et plus tard g^arde des sceaux^; Florimond Robertet ^, Fizes^, Pinard^, Nicolas de Neuf-
i. Les E/)isfres heroiqm's (i/mmreuses, Paris, Cl. Micard, 1^79, in-8o.
2. Premières œiwres, Lyon, Cl. Alorillon, 1600, ia-12. La lettredédicace pourrait être signée Mascarille. Elle commence par ces mots : « Belle princesse des âmes généreuses, ame généreuse des braves, à vous se donne ce livre », et la suite répond à ce merveilleux début.
3. Claude II, de l'Aubespine, seigneur d'Hauterive, marquis de Chàteauneuf, secrétaire d'ICtal, mort en ijOy. C'aude III, secrétaire d'Klat (i 5/(4-1 570). Voir Baïf, IV, -jI^o. Il a écrit deux épitaphcs pour les « cœurs de MM. de l'Aubespine » (IV, 2i5, 828). — Depuis i5i5, les secrétaires d'Etat pouvaient « signer en finances » avec une commission du roi (Fauveley du Toc, Histoire des secrétaires cVEtat, Paris, Cli. de Sercy, 1668, in-40, p. 28).
4. II, 394- I-'Ei dédicace est de 1570, année où Birague reçoit les sceaux.
II, 340 ; V, 127, 3oi
l/jO LA VIE, LES IDEES ET L ŒUVRE
ville de Villeroy ', secrélaires d'Elal; Pierre Formel, secrétaire du roi^; Raoul Moreau, trésorier de l'Epargne''; Siniou Nicolas, secrétaire du roi el de ses finances"*; Bellièvre, surintendant des finances''; Bray, trésorier ordinaire des guerres^; Cliaillou, receveur général des finances^; Fittes, trésorier de l'Epargne*^; Garraut, son successeur-^; Marchaumont, secrétaire des finances'"; Marillac, contrôleur général des finances "; iMarleau de Xogent, trésorier de la Maison du roi'"; Regnault, trésorier et receveur général des finances du duc d'Anjou '3; Sabatier, commis de l'Epargne '"*; le « gentil sieur de Yuideville 'S).
Il faudrait ajouter à celte liste les princes : le duc d'Alen- (;on '*^, Henri, chevalier d'Angoulème ''' ; le cardinal de Bourbon ^'^, le roi et la reine de Navarre'^; — les seigneurs de tout rang : René de Rieux, seigneur d'Asserac et de la
IV
19. Henri de Navarre : IV, 258; Marguerite de Valois : II, 223; IV, 340, 392.
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Fouillée'; Jean de Belot, maître des requêtes ^ ; Mainleiion ^, Henri de Mesmes ^, particulièrement les favoris la Mole ^ Du Guast^, Do'', Enlrayg-ues*^, Joyeuse^; — les dames, dont l'inlluence était souveraine pour établir le succès d'un poème ou décider uti trésorier rétif à solder l'arriéré des pensions : les deux cousines Jeanne de Brissac et Hélène de Surg-ères '°, M"^ de Cliateauneuf ", Hélène de la Tour'", la spirituelle et savante comtesse de Retz '3. Et Baïf ne méprise pas l'aide des petites gens, médecins qui approchent le roi, précepteurs, secrétaires des princes, bibliothécaires de la reine, cosmographes du roi ^'^. N'est-ce pas g-ràce à l'un d'eux qu'il a échappé à la pauvreté? Le
1. II, 3i6. — Chambellan du roi de Navarre, lieutenant de cent hommes de la compagnie du prince de Condé (ir>4o-i575).
2. II, 33, 71, 43"); IV, 3i3. — Bordelais, ami de Ronsard qui lui a dédié la Lijre (éd. M.-L., V, /)/}).
3. I, 320; II, 261, 298. — Louis d'Angennes, marquis de Maintenon, chevalier de l'ordre du roi, conseiller d'Etat, grand maréchal des logis, ambassadeur en Espagne.
II, 279; IV, 3o
i3. II, i65; IV, 3o5.
14. Miron « cher à Phebus », médecin de Charles IX [Carm., f" 32 v"). — Chantereau (IV, 377), secrétaire de la reine-mère ; Bencivenni (IV, 438), son bibliothécaire. — Favelles (IV, 366), secrétaire du duc d'AIençon ; St-Suplice (IV, 44')> ^O" précepteur. — Nicolas Nicolaï (II, 206), valel de chiuabre et cosmographe du roi. — André Tlievet, autre cosmo-
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Florentin Bartolommeo Delbene, gentilhomme servant de la duchesse de Savoie, a « ouvert par un moyen | A la fortune telle adresse » que Baïf a obtenu d'un seul coup la faveur de toute la famille royale '.
Toute occasion lui est bonne pour se rappeler à la générosité des grands. Saint-Gouard part en ambassade? Qu'il présente le livre de Baïf au roi d'Espagne et n'oublie pas de dire à ce prince que le poète est tout disposé à l'immortaliser, moyennant un honnête salaire :
S'il faisoit en ce temps barbare
Ce que jadis faisoit un roy
Pour Simonide et pour Plndare,
Ce qu'ils faisoyent je lui feroy. (l\, 429.)
graphe (IV, 443; V, 270). A ces deux dédicaces, il faut en ajouter une troisième qui a échappé à Marty-Laveaux :
« 0 Dieu, que peu souvent la bonne volonté Tu daignes aux humains renforcer de puissance ! Qui veut bien ne peut bien : qui a la suffisance N'ayant pas le vouloir pour fainieut est comté.
Toy THEVET, travaillant d'un courage indomté Tu as lousjoursosé des oeuvres dexcellence : Et presque sans moyens ta grande diligence A fait que trop osant tu ne t'es mesconté.
Par dessus ton pouvoir d'ouvrages admirables Tu honores ton siècle, ardant d'un chaud désir D'annoblir ton renom aux siècles perdurables.
Face le ciel qu'en tout toute faveur responde A Ion cœur, qui osa si beaux labeurs choisir ! O THEVET, lu vivras sans pareil en ce monde. »
(André Thevet, Les vrais poj'traits et vies des hommes illustres, grecs, latins et paijens recueillis de leurs Tableaiiœ, Livres, Medalles antiques et modernes, Paris, veuve J. Iververt et Guil. Chaudière, i584, in-fo.)
I. IV, 876. — C'est peut-èlre à lui qu'est dédié aussi II, 198. Il était l'ami des Italiens Bencivenni et Du Guast, de Desportes et de Ronsard. Il a adressé à ce dernier deux odes (Rime di Bartolommeo del Bene ora pcr la prima voila pubblicate, Livorno, co' tipi Bodoniani, 1799, in-4'').
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A peine les Eiivrcs en rimr sont-elles imprimées que Biiïf en offre à l'emi^ereiir Maximilieii un exemplaire orné d'une majestueuse dédicace latine'. De même, à l'apparition des Carniina, incpiiet sur le sort de son petit livre, il prie Muret de lui conquérir à Rome la faveur du cardinal de Rambouillet et du cardinal de Pelvé, « ces lumières"» ; à Paris, tandis (|ue le roi lira ces poèmes, que les courtisans épient sur son visag-e le retlet de ses sentiments et défendent leur ami, s'il est nécessaire^. Car il faut plaire et les dédicaces, dont les rois sont obsédés, n'emportent pas toujours la récompense espérée.
Mais il y a des poèmes auxquels on ne peut honnêtement la refuser, ceux qui rehaussent la gloire ou servent le plaisir des princes : ce sont là proprement les œuvres courtisanes. Le profit en est sûr quand les vers sont rimes sur commande et, pour des pauvretés, il est souvent considérable. En i-oyi, à l'occasion de l'entrée du roi à Paris, Ronsard reçoit deux cent soixante-dix livres tournois « pour les inventions, devises et inscriptions qu'il a laictes » et Dorât vingl-neiif livres « pour avoir faict tous
I. L'exemplaire est à la Bibliolhèque de Vienne. Il porte la dédicace suivante : CAESARI MAXIMILIANO IMPERATORI : | JANVS ANTO- NIVS BAIFIVS I LAZARI F. D. D. Sur la feuille de garde on lit cette annotation : Praesentatus I. Aprillis anno j'J .
Si videbitis hune novum libellum
In Régis manibus, notate nutus.
Ore vos animisque tune faventes Excusate velim malum poetani, Si'd ({ui vos amat hune malum poetam. » {Cirrn., f" 28 vo.)
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les carmes grecs et latins mis tant es portiques, théâtres, arcs triomphants, que colosses, qui ont esté dressés, et avoir faict partie des inventions, mesmes l'ordonnance de dix figures de sucre qui furent présentées à la collation de la Roy ne' ».
Baïf n'est pas descendu jusqu'à « ordonner des figures de sucre » — c'est d'autre manière qu'il collaborait aux festins royaux^ — , mais il a traduit en 1074 les inscriptions de Dorat-^. Peu de vers pour cartels et mascarades et tous dans la forme classique de ces divertissements"^. Baïf a pélrarquisé assez longtemps pour que ce lui soit un jeu de faire dialoguer les chevaliers « assaillans contre Amour » et les chevaliers « tenans pour Amour ». Il connaît assez l'Arioste et nos anciens romans pour planter des arbres vivants, des rochers animés autour du «ciiàteau faé » qu'habite Coligny, vilain « négromant » (IV, l^ii).
Tous les événements lui deviennent prétextes pour les politesses et galanteries d'usage, étrennes, anagrammes, acrostiches, moins nombreux cependant chez Baïf que Ton ne pourrait craindre. Il chante la naissance de Henri Huraut^ et traduit les vers que Léger du Ghesne a écrits pour celle de François de Gonzague^. Les mariages ne vont point sans épithalames : Baïf a célébré l'union de « Françoys, roy dauphin», avec «Marie, reine d'Ecosse», d'autres
1. Ciniber el Danjou, ArchivPS curieuses de l'histoire de France, Paris, Beauvais, i834-i84i, 3o vol. iu-8'î, Vltl, 3Gi).
2. V, 279 : Vers récitez, en musique, au festin de la ville de Paris, le sixième de Février i5j8. Deux buns auj^es de la ville entreparlent.
4- Cartels : II, 187; IV, 377, [\\i,l\i-2.. — Mascarades : II, 33i ; IV, 261, 3i6, 322.
5. II, 340. C'est le fils de Philippe Huraut, sieur de Cheverui. 0. V, 293. Léger du Chesne avait écrit le poème latin.
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moins illustres' ; pour rime d'elles, ou a négligé (1«' payée à noire [)oèle le salaire promis". Ici les fées cèdent le pas aux Muses, aux l\u(pies e( au dieu Jlyménée. Les réminiscences de Catulle, les agréments mjlliologi(jues ne sont pas épargnés. On trouve, à côté de hardiesses de langage, qui ont toujours paru naturelles à Baïf^, de fraîches esquisses et, comme eût dit Chénier, des « qnadri » délicieux. Voici un début joyeux et preste :
Qu'est-ce que j'oy? quelle brigade Devant le jour accourt ainsi?
J'enten déjà, j'enten l'aubade, Des Muses la bande est Icy.
Hymené fils de l'une d'elles Conduit ces neuf doctes pucelles, Apollon les conduit aussi.
Le Lorier son front environne.
Il touche sa Lyre au doux son, Et l'autre porte une couronne De Marjolaine qui sent bon :
II, 3iG
2. « C'est à toy, Morel, que je voue Ce chant que tiras une fois '
De ma Muse qui ces vers joue
Au son des trombons et hauboys.
Si j'ay seaty leur âme injjrate,
0 bon Morel (je ne t'en flate)
Premier trompe tu me trompoys. » (II, 352.)
Les époux sont nommés : Hiiraut et Matleleine. Il s'agit de Robert Iluraut, sieur de Belesbat, conseiller au grand Conseil, maître des requêtes, chancelier de Marguerite de France, duchesse de Savoie, qui épousa Madeleine de l'Hospital, née après 1637, qui lui donna un fils en i5Gi. Sur ce mariage voir Dupré-Lasale, Michel de l'Hospital avant son élévation au poste de chancelier de France, Paris, Thorin, iSyS- 1899, 2 vol. in-80, II, 84. — Sur Jean de Moiel, ami de Ronsard, de Dorât, de Caries, dont la maison était l'réquentée par l'élite des savants, voir H. Chamard, J. du /ici lai/, p 891. 3. \'oir par exem[)le H, 3iO.
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Et branlant le flambeau qu'il serre
Au poin, des pies frappe la terre,
Réglant ses pas à leur chanson. (II, 352.)
Plus loin, le poète se représente la jeune famille, lorsqu'elle sera accrue d'un enfant « dont la face | Les traits du père monstrera » :
Luy d'entre les bras de sa mère
Alongera ses petits bras.
Voulant estre pris de son père
Qui ne l'en refusera pas :
L'enfant d'une lèvre mig-narde
Déjà leur rit : et les reg-arde.
Et leur donne cent mille ébas. (II, 357.)
Les Tombeaux surtout étaient à la mode. Un parent ou un ami du défunt sollicitait divers poètes, réunissait épitaphes grecques, latines, françaises, inscriptions à l'antique, puis en composait une plaquette. Cet honneur n'était pas réservé aux personnages illustres; on l'accordait parfois aussi aux liomnnîs dont la mort soudaine ou singulière avait frappé l'imagination, liaïf a pleuré en trois langues Jacques la Chastre dit. Sillac'; sur l'invitation de Villerov, il a écrit plusieurs épitaphes des deux l'Aubespine ; à la prière de Pasquier, celle du procureur général Gilles Bourdin". A la mort de Cliarles IX, (rois Tombeaux parurent à la fois chez l'éditeur Frédéric IMorel. Dorât avait entassé dans l'un les vers de plusieurs professeurs, secrétaires et dignitaires de la Maison du roi, de son gendre, Nicolas GouUu, d'Amyot, de Pimpont, de Gassot, de Passerai, de Léger de Chesne, d'autres encore. Ronsard
1. Sillaci ... Tiimii/iis, Paris, Rob. Estienne, lôôi), in-^'i. Sillac est mort le 25 oct. i508.
IV, 23tj
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associait à sa publication Jatnin et Gariiier. Le troisième Tomhcau ne renfer/nail f|ue les vers de liaïf : le poète avait voulu rester seul pour rendre ce dernier lionnnage à son prolecteur le plus dévoué.
La vie des rois offrait au poète courtisan une riche matière : entrées solennelles, couronnements, naissances de princes'. Baïf a même écrit un poème siir V Avantnaissance de Madame, fille de Charles IX, qui tint (|uelques semaines les poètes en émoi, parce qu'elle semblait se dérober malicieusement à leurs hommag-es'. Il chante les événements politiques ; la ])rise de Calais et de Guines, où la description exacte de l'assaut est précédée d'une prédiction de Merlin et suivie de louanges hyperboliques^; la victoire de Moncontour et, comme l'on disait, le « triomphe du roi sur les rebelles », entendez la Sainl-Baithélemv. 11 ne
2. .M;irie-Elisal)eth de France, née le 20 octobre iSyi , morte le 2 avril
'"^7"- « i^ay> fiHe heureuse d'heureux Père :
Le chaste ventre de ta Mère Decliarge de ton doux fardeau :
Plus que neuf inoys elle te porte.
Vien. .) (II, 382.)
3. II, i48. — La description de l'assaut a la précision un peu sèche d'un récit d'histoire; c'est de la prose riniée :
« Le lieu n'y peut porter : souvent, si on la charge,
La terre y obeïsl, et fond dessous la charge.
Ce fut par ccst endroit que furent amenez
Tous les doubles canons sur des clayes Iraisnez.
Outre à coups de mousquets, une Tour haute et grande
Du long de ce rivage et sur le port commande :
Mais nos braves soldats, et du Chef la vertu.
Tout cet empeschement ont soudain combalu.
On a gaigné Risbau : la fortresse forcée
Du chasteau nous donnoit dedans la ville entrée.
On les prend à merry .: Le |ieuple et le souldart,
Leur vie sauve, on faict retirer autirpart. » (II, i4<J-)
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dédaigne pas los faits-divers : sonnet à propos d'un médaillon offert au roi (lV,44'i), sonnet pour Charles IX « s'habillant à la vieille fran(;oyse » {W, 386') ; quali'e strophes exaltent le « jour Sainte-Croix deux fois bonencontreux pour le roy Henri III » (V, 274)-
Ces poèmes, dont la plupart ne supportent plus la lecture, ont rencontré le succès qui s'attache presque infailliblement aux œuvres de circonstaijce. Ils étaient colportés clans les cercles, appris par coeur, précieusement copiés. Ce sont à peu près les seiils vers de Baïf que nous aient conservés les manuscrits du seizième siècle. On y trouve les vers grecs, les vers latins, les vers français rimes et mesurés que lui inspire la devise de Villeroy', des épitaphes, des poèmes officiels, parfois une épigramme; en revanche aucune des œuvres qui aujourd'hui retiennent notre attention n"y figure.
Le dernier moyen, le plus direct et le plus effronté, mais aussi le plus efficace, de la poésie courtisane est l'éloge du protecteur. La Pléiade entière a usé de celui-ci sans retenue et sans mesure : elle a brûlé l'encens à poignées; au demeurant, la modestie des Mécènes nen a point paru offensée. Quelques épilhètes suffisent aux seigneurs de médiocre importance; avec les princes, c'est un débordement d'hyperboles : le duc d'Anjou est plus grand qu'Hercule (II, 4o8), le poète ne sait par où il doit commencer l'éloge de la reine-mère :
Le bûcheron dans la forest épaisse,
La hache en main, suspens et douteux laisse
I. Bibl. Nat., nis. fr. lôOS. Les vers mesurés ont été pris pour tle la prose par Marty-Laveaux : confusion très excusable. Ce manuscrit a appartenu à Jules Gassot, secrétaire de Henri III, ami de Baïf, qui lui a dédié Atd/d/t.'e (H, 3io); voir aussi Car/n., fo lô v".
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(louleriiii leins piuitv;iiit (|ii(' Imsclier
L'arbre qui doit à son chois liel)(is('licr :
Aussi me faut incertain suratendrc
Pour destiner à quoy je me doj prendre
De tant dlionnours (|iie vicn apercevoir,
Y demeurant pauvre de trop avoir. (II, '^lo.)
Pour ne rien ôter à la gloire des Médicis, il raconte l'histoire de cette famille depuis l'époque où Everard, compagnon de Charlemagne, vainquit dans un duel épique le tvran Mug"el qui, armé d'une massue à dix boulets d'acier, terrorisait la vallée toscane. Ces poèmes sont faibles et ce serait miracle qu'ils ne le fussent point; les actions des Valois, race d'artistes, mais aussi de dégénérés, offraient à l'inspiration une matière assez pauvre '. Ronsard et Du Bellay ne les ont pas louées avec plus de bonheur. Si les compliments de liaïf sont pesamment assénés, c'est sans doute qu'il est malhabile à flatter, c'est aussi qu'un reste de fierté, dont il n'a jamais pu se défaire, ajoute à sa g'aucherie naturelle :
Moj tardif qu'une humeur pesante
Cause d'une honte nuisante,
Rendoit et sauvage et rétif.. . (II, 437.)
Moy lors à la Cour bien novice,
Je gardois un dangereux vice
De la honte desur le front... (IV, 439-)
C'est pourquoi il s'est montré moius souple courtisan que ses compagnons et n'a jamais poussé aussi loin qu'eux l'adulation ou la complaisance".
I. Baït' n'est j)as mieux inspiré dans les éloi>T,s du duc de Guise (II,
329) et du duc de Nevers (II, 32 1). Un détail permet de dater ce dernier
poème; il a été écrit deux ans après les noces du duc de Guise, qui ont
('té célébrées en septembre 1070, donc à la Kn de i^y]2, à la veille de
édition.
•j. liait a eu la faiblesse d'écrire des vers amoureux pour le maréchal
Bien ou mal, Baïf a semé la fladerie à plein sac. On'a-t-il récolté? A l'entendre, rien dans les premières années :
Et je veux bien que l'âge à venir sache Bien que vos dons, ô Muses, je ne cache Que nul seigneur qui en ait le moyen Jusques ici ne m'a fait aucun Ijien. (II, gi.)
Plus tard, assure-t-il, il a toujours vu ses Muses « mal g-uerdonnées » (IV, SSg) ; sans se lasser, il a répété cette antienne : « Je suis pauvre » (II, 2o3), j'attends vainement le « don mérité » V,36) et, confessant qu'il n'a pas fc l'âme assez forte | Au mépris de la pauvreté » (V, 121), jusqu'à sa mort presque il a continué à tendre la main. Obligation pénible à un homme de son caractère, tache ingrate pour un poète de naturel âpre et véhément. Baïf quémande sans erràce et souvent d'un ton bourru. Il se venge des refus essuyés par des anathèmes contre le siècle', ou bien il raille la (( bonté peu caute » des grands qui réservent leurs
de Bonnivet (IV, 366, 444)- Comme Ronsard, Jamin, Desportes et plusieurs autres, il a chanté les amours de Charles IX et de sa maîtresse « Callirhée » (II, 198); mais il chantait par ordre : sa Muse fut « empruntée en faveur de l'amant ». Il n'a pas pleuré avec eux le deuil de Henri III à la mort des mig-nons Quélus et Maugiron.
I, « Age pervers, qui se vautre en ordure!
Une putain, un monstre de nature, Ua nain, un fou, un matassin emporte Tout ce (ju'il veut : la vertu demi-morte Pleure et se plaint de voir traîner leur vie En pauvreté à ceux qui l'ont suivie. » (II, 20f).)
Celte pièce, adressée à Nicolas Nicolaï, est de 1067 (éd. princeps des Naviffations, pérégrinations et voyages, Lyon, Guillaume Roville, in-fo).
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faveurs aux qiMis habiles seulement a à courir jjour s'avancer' ». Les moments où il accepte avec J)onne humeur sa condition malheureuse sont rares et fort courts :
Houpeg-au Houp : l'an rccommance
Et ma fortune autant s'avance
Comme elle s'avansoit antan.
Autant comme un an vaut une heure.
Qui peut rire il est fol qui pleure.
As-tu nom Pierre? J'av nom Jan. (V, 121.)
Encore celte gaîté semble-t-elle d'un homme qui veut s'étourdir et rit par persuasion. Plus souvent Baïf gronde et menace celte cour où tout le succès, toutes les récompenses vont à l'ignorance et à l'iiypocrisie :
Vous me raclez de vostre livre La grâce qui m'aidoit à vivre.
Si vous ne la m'y remettez.
Sur vous cherra la male-tache :
Faut que de mes papiers j'arrache Vos honneurs et noms rejetiez...
Sçavoir ne vaut sans artifice.
L'estat l'office et bénéfice Viennent de là par fiction.
Qui ne sçait contrefaire et feindre N'y peut parvenir nj atteindre.
Heva-t'en si tu es naïf.
Tu es ouvert, franc, débonnaire :
Et pource tu ne sçaurois plaire.
Que feras-tu, pauvre Baïf?
Nul tout à fait tu ne courti.ses.
Tu hais de souffrir leurs vantises.
Tu n'as nul espoir qu'au bon Rov...
I. H, 433; voir aussi 11, 4o
Resoû toy la Cour plus ne suivre :
D'ambition plus ne t'enyvre :
C'en est fait : tu n'j vaux plus rien.
Retire toy. Passe t'en donques ;
Et raccourci tes robes lonçues :
Et de la Cour n'atten du bien. (V, i6i.)
Il va ainsi de la colère au décourag-emenl '. Le senlimeat de sa pauvreté tonrnieiUe ses jours et ses nuits ^ ; la poésie même ne peut l'en distraire. D'ailleurs est-il permis au pauvre de déployer librement son génie et de dire ce qu'il a sur le cœur?
Pauvreté dure me commande
Cacher ce que j'ai de meilleur. (V, io6.)
Que n'a-l-il écouté jadis sou ami Du Bellay, lorsqu'il lui conseillait de quitter son métier de poète pour celui d'avocat où « des biens on amasse-^ », ou que n'a-t-il
1 . Dans les deraières années, l'accent est plus amer et parfois cynique :
<( Houer ne puis : l'âge me dompte : Mendier ce m'est trop de honte.
Pitié de maie faim périr. (V, 42.)
La maie faim ma dent aiguise Il faut qu'à quelqu'un il en cuise, Qui tost ma faim n'apaisera.
Au chien qui d'aboyer s'égueule Jetez un bon os en la gueule.
Incontinent il se taira. » (V, 94.)
2. « O qui me Alcides opifer miseratus iniquo Liberet hoc monstro, quod me uoctes diesque Angit, et insomnes exercet pectore curas...
Mens est magnum aliquod moliri opus : at mea virtus Cum se tôlière humo, tentalque ad sydera ferre, Paupcrtatis onus grave obest, nisusque moratur. «
(Carm., fo 3i ro.)
Du Bellay, Œuvres, éd. M.-L., II
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clioisi iino hcsog'ne encore [tins modeste, iii;us (h; [U'olit
assuré :
0 que j'usse esté coquetier !
Deux fois me trouvant la semaine Au marché, j'usse de ma peine Le loyer par un i^ain présent :
Là on la nuit et la journée Travaillant du lon;^;' de l'année.
Je n'ay pas un chetif présent.
Et ma teste ademy pelée
(irisonne : et ma barbe meslee
Montre des toufets de poil blanc.
De dents ma bouche est dégarnie :
La g-outte desja me manie :
Et n'ay de rente un roug-e blanc. (IL 45o.)
Ainsi la vie s'écoule pour lui, infertile et morne ; Baïf, à quarante ans, se croyant près de mourir, lui adresse cet adieu désenchanté :
Je meur qui jamais ne vequi.
Je n'estime pas que soit vie
Vivre plein d'une bonne envie,
Et de désirs gaillards et sains :
Et sçachant bien le bien élire,
Ne pouvoir, quand on le désire,
Parfaire un seul de ses desseins. (II, 402.)
Ces plaintes éternelles étaient-elles justifiées? On serait tenté de douter de leur sincérité même, à lire certaine confession de Baïf, poète courtisan. Jadis, dit-il,
Je cuidoy pour avoir salaire Que ce fust assez de bien faire :
Et qu'ainsi l'on gang-noit le pris.
En cette sote fantaisie Le métier de la Poésie J'ay mené bien près de vingt ans :
lo\ LA VIE, LES IDÉES ET L ŒUVRE
De mes vers mis en évidence J'espei'oy quelque recompense, Quand ne faisoy que perdre lems.
Mais depuis par expérience Jaquier bien une autre science.
Car outre qu'il faut faire bien.
Sois importun en toutes sortes :
Frape, demande à toutes portes :
Autrement tu n'emportes rien.
Laisse chés toj ta preudomie, Du vray la trop severe amie.
Si tu n'es flateur ou menteur, La vérité sçaches bien taire.
Ne deplay ne pouvant complaire :
Sois ou menteur ou lamenteur.
La Court requiert et que Ion mente
Et que souvent on se lamente :
Tousjours faut se ramentevoir.
Et faut s'y trouver en personne :
Aux absens jamais on ne donne.
C'est le chemin pour en avoir. (II, 436.)
Tel est le chemin — Baïf le rappelle avec quelque amerluine — qui a conduit Ronsard, son <( compag-non d'école et son maître en cet art », à la fortune el au succès. Cette importunilé quémandeuse est donc une tactique, et ces continuelles lamentations sont pareilles à la mélopée des mendiants professionnels'? Il faut ici faire la part de
I. Voir H. Nagel, Das Leben ./. A. de Baïf's [Archiv fiir das Stiid. der neiier. Spr. ii. Liter., XXXII, Go, p. 260). M. Nagel a écrit dans la même revue trois articles que nous signalons ici parce que, ne leur ayant rien emprunté, nous n'aurions pas l'occasion de les citer ailleurs : Die Werke J. A. de Baïf 's (i.xi, pp. 53 el suiv.), Die Bildung und die Einfiihvnmj nener Wôrter bei Baïf, iiriter gleichseitiger Beriicksic/itiç/inif/ derselben Erscheiruiiir/ bei Bonsard, Du Bdlinj und Beinij Belleuu (lxi, pp. 210 et sui'-.), Die Slrophcnhildung Baïf 's iin Ver-
l'exancralion, du jeu jxn'tiquc ; l'exameti dos faits (h'moiilro que si Baïf a échappé à la misère, il n'a pas ignoré la ç^êne. L'Eglise et la cour lui ont mesuré leurs faveurs. Il n'est [)as mort comme Jodelle; mais il n'a pu vivre comme Desportes et Ronsard.
Quand il îi'envie pas les joies simples d'un coquetier, Baïf song-e qu'il eut sagement fait de renoncer à la poésie pour entrer dans l'Eglise :
Ou Prieur à simple tonsure
Ou Chanoine, ou dans une Cure
A moj je me fusse reclus.
Là, ne sçachant que mon breviere,
Ayant choisi telle manière
De vivre, je vesquisse heureux. (V, 1H9.)
A la vérité, il n'y a jamais sérieusement pensé. Comme tant d'autres en son siècle, il a voulu, tout en réservant la liberté de sa vie, se ménager les profits de l'état ecclésiastique. Son père, qui avait éprouvé les avantag-es de cette condition équivoque, l'avait fait clerc « à simple tonsure ' » :
gleich mit der RonsariVs Du liellat/s iind liemi/ Bellean's {i.\i, [)p. ^-'xj et suiv.).
I. « Ny prebstre, seulement clerc à simple (onsure
Qu'il a pris à Paris avec sa nourriture. » (IV, ^75.)
Les textes qui établissent que l'on doit être clerc pour posséder un béné- Hce sont les suivants : Décret de Gratien, c. i. et suiv., dist. 61 ; Décret, de Grégoire IX, c. 6 de transact., 1. 2, tit. 30, et c, 2 de instit., 1. 3, tit. 7. Voici comment cette décrétale définit la cléricité nécessaire : « Status clericalis, videlicet, ut quis sallem prima tonsura initiatus sit. Nam alias quilibet, et ad quodlihel beneficium, inhabilis existil, adeo (|uidem ut non sufHciat post ilUid jam acquisituni tonsurari » (c. 6). Le
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il n'en fallait pas davanlai!;c pour que abbayes, prébendes et bénéfices pussent être accumulés sur sa tête. Baïf n'a pas reçu la prêtrise ; il l'affirme nettement et personne ne l'a contesté; mais à ses espérances on verra qu'il a sacrifié la femme qui lui a donné son fils Guillaume : elle a peutêtre vécu avec lui dans la maison du faubourg- Saint-Victor; assurément il ne l'a pas épousée.
Les abbayes allèrent à d'autres et les riches bénéfices. Les amis de Baïf s'étonnent qu'il n'ait pas eu part à la dis tribution ' : pourtant le zèle du catholique, autant que les inventions du poète, méritait une telle récompense.
Si ay-je tenu de l'Eglise
La foy Catholique entreprise
Contre les nouveaux reformeurs :
Si ay-je entrepris quelque chose
En mon temps, si dire je l'ose,
Plus que mes compasi-nons rimeurs. (V, 190.)
On le crut suffisamment payé par l'octroj d'une cure^.
concile de Trente décida que lescanonicals ne seraient accessibles qu'aux candidats ayant reçu Vorclo sacer (sess. 2/\, cap. 12 de Reform.}. Il fallait aussi que le candidat fût un enfant légitime (A. Reitfenstuell, Jus canonicai/i iinivej'su/n, Parisiis, Leroux et Jouby, i853, 3 vol. in-80, 1. I, tit. 6, (le elect., no 218), mais révè([ue ou le chapitre pouvaient habiliter le candidat aux bénéfices simples : « Non obstat, quod episcopus ac etiam capitulum, sede vacante, possit illegitimum habilitare ad honores minores et ad beneticia simplicia » [Ibid., 1. IV, tit. 17, n" 47)- 11 fallait enfin qu'il eût treize ans accomplis {Ibid., 1. I, tit. 6, no 21 1) • Lazare de Baïf avait pris ses précautions pour que, dès cet âge, son fils pût recueillir les avantages promis aux clercs.
1. « Quand j'oy que tout chacun me dit Que deusse avoir quelque abbaye Ma raison demeure ébahie
De quoi j'en suis tant interdit. » (V, 190.)
2. Avant 1.Ô72, Baïf écrit dans une supplique à MM. « les prcvost et eschevins de Paris » :
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Dans un documeiil du i r septemlne iï^>C)\, il est d(5si^né roinine curé de Saiiil ■Aiidc('-d'lfari;eville, au diocèse de (Chartres '. La paroisse (rilai<^'eville, dédiée à saint André, lait anjourd'liui j)ai'tie du diocèse de Versailles. Elle comprend deux cents habitants en\iron et le curé d'une paroisse voisine ((ioussonville) la dessert. Son revenu était évalué à 87 livres 10 sous par un compte de déciimes établi en i35i ^. Deux siècles après, il ne devait pas être sensiblement supéiieur, à en juger par le chiffre de la po[)ulation actuelle : ce fut le premier « bénéfice » qui échut à Baïf.
Il obtint ensuite, en échange, Saint-Cosme-de-Vair, cure beaucoup plus importante. Il ne la garda pas deux ans. Il en prit possession pour la première fois le 12 mars i565 et la rési£:na le 28 décembre de l'année suivante^. Il ne
« Messieurs, Baïf qui n'a ni rente ni office
En vostre Prévosté, ne pas un bénéfice
En vostre diocèse ...» (IV, 27.5.)
1. Benoist Olyvier, prêtre, résigne à cette date la cure de Saint-Cosme de Vair « en faveur de A. de Baïf, clerc du diocèse de Paris, étudiant à l'Université de cette ville, demeurant sur les fossés, devant les portes Siiint-Marcel et Saint-Victor, déjà curé de Saint-André d'Orgeville, au diocèse de Chartres » (Cité par M. Guiçnard, Rei>. de la Ren., 1904, p. 195).
2. A. Longnon, PouiUés de la province de Sens, Paris, Inip. Nat., 1904, in-40, p. 159. - — La cure d'Harg'eville dépendait au ([uinzième siècle de l'abbé de Saint-Evroult ou de l'archidiacre de Poissy [Ibid., p. 212).
3. I^a Ciire de Saint-Cosme-de-Vair était à la présentation de l'abbé de Tyronneau, son reventi s'élevait à 1.600 livres. — C'est seulement le 7 décembre r565 que messire Jehan Ferot, prêtre, vicaire de Saint- Cosme, prend possession de cette cure au nom de Baïf. Encore notre poète fut-il bientôt troublé dans la possession de ce modeste bénéfice. Le II janvier i566, « Mathieu Bonneau, prêtre vicaire de Saint-Cosme et y demeurant, au nom et comme procureur de messire Jehan Michel, régent de l'Université de Paris, demeurant au collège de Bayeux, par contrat passé devant Michel Charpentier, notaire à Paris, le 12 décem-
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jouit pas plus long-temps d'une autre cure du même diocèse, Saint-Germain-de-la-Coudre. Collation en est faite en sa faveur le i mars i566; le 5 juin iSGy, il donne procuration pour la résig-ner et l'échang-e contre la cure d'Ormoy, au diocèse de Soissons '. Il est probable que ces marchandages se sont répétés, que d'autres cures ont succédé aux quatre qui seules nous sont connues ; mais les unes et les autres étaient de médiocre rapport : le desservant payé, les redevances acquittées à Fabbaye d'où souvent dépendait la cure, il restait peu de livres tournois entre les mains du bénéficiaire. Il fallait d'autres ressources à Baïf.
La générosité des particuliers s'est exercée à son endroit de plusieurs manières. Tandis que Jacques Moriii lui donnait l'hospitalité dans ses terres, d'autres le secouraient de leur bourse. 11 est impossible de déterminer l'importance de ces dons. Les remercîments de Baïf sont prolixes, mais ne lenferment que des allusions discrètes aux services rendus. Seules les générosités des rois ont laissé quelque trace. On ignore si Henri II a récompensé l'hommage du poème Sur la paix ou la Prise de Calais. Les premières grâces sont
bre », vient prendre possession de la cure. « Mais en publiant laquelle possession à tous les assistants est arrivé devant nous noble et discret messire Jehan Ferot, prêtre vicaire de ladite église de Saint-Cosme, lequel au nom et soy-disant procureur de messire A. de Baïf a dit et déclaré audit Bonneau qu'il s'opposait à ladite possession au nom dudit de Baïf son maître, et de fait a opposé. » Ces textes, empruntés à un registre d'insinuations, ont été publiés par M. Guie^nard,- art. cit., pp. i56 et suiv. Voir aussi l'abbé Vavasseur, Monographie de la commune de Saint-Cosme-de-Vair, Mayet, Guillois, 1897, in-8°.
I. La résignation de cette cure n'alla pas sans difficultés. Le 28 décembre 1066, Jehan Ferot dut, au nom de Baïf, faire opposition à Pierre Balery qui en prenait possession au nom d'André Perier, prêtre. — M. Lucien Froger a publié le texte de l'échange de Saint-Germain de la Coudre contre Ormoy dans Jean-Antoine de Bai'/ au Vendômois et au Maine, Annales F/échoises, Hjotj, p. 03, n. i.
DE JEAN-ANTOINE DE HAIE. i;)()
venues à Baïf de Catherine, mais il n'est entré dans la pleine laveur (|ue sons Charles IX :
Par une tardive influance,
Des Grands j'aqui la coo-noissance
A vous, Muses, j'en suis tenu.
Quand me tirant du populaire.
A mes Princes m'avez fait plaire,
Qui m'ont par bienfaits retenu. (IV, ^20.)
Charles IX aimait la poésie et nous savons par un passasse souvent cité de Brantôme que, lorsque la pluie ou une chaleur extrême lui interdisait la chasse, il faisait appeler Dorât, Ronsard et Baïf pour s'entretenir avec eux et entendre leurs vers'. On verra plus loin combien sa sympathie et sa protection énergique furent utiles à l'Académie. Henri III s'intéressait moins à la poésie; cependant il suivit les traditions de sa famille et se montra généreux pour Baïf.
Le poète recevait, dès le règ-ne de François II, une pension qui lui fut continuée par Charles IX et Henri IIP; en
Ed. I^alanne, V
2. « Si ay-je esté pensionncre Des trois Frères et de la Mère :
Ce fut pour l'avoir mérité. » (V, 190.)
Voici un reniercîment à Charles IX, qui semble avoir trait à la pension :
« Puis que mon Roy benio ouvert et véritable ^^T'asseure de ton aise, ô Muse ... i> (IV, 376.)
En voici un second, à Henri III, probablement sur le même sujet :
« Henrice. cujus liberalis gratia
Vacare nos Musis datur,
Per quem quieti non quieto seculo
Id ocii decerpimus. » {Carrn., fo 2 ro.)
En 1567, Catherine de Médicis avait accepté la dédicace des Météores : « 0 Mère de la France, achevez libérale Cet ouvrage entrepris sous voslre main Royale. » (II, 3.)
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1079, elle s'élevait à douze cents livres, somme considéiahle pour l'époque'. Ceci sans préjudice des largesses extraordinaires faites au poète « pour luy donner meilleur moyen de s'entretenir en continuant ses services' », ou pour payer une besog-ne supplémentaire. En septembre i58i, à l'occasion des noces du duc de Joyeuse, le roi donna à Ronsard et à Baïf, « pour les vers qu'ils firent pour les mascarades, combats, tournois et autres magnificences des nopces, et pour la belle musique par eux ordonnée et chantée avec les instrumens, à chacun deux mil escus, et donna en son nom et de sa bourse les livrées des draps de soie à chacun ^ ». On conçoit que les écrivains aient regretté cette « Valoise race », si magnifique et si prodig-ue"^.
Nous voyons cependant Baïf multiplier les démarches, saisir et rechercher toutes les occasions de faire appel à la
1. « Estât des pensionnaires du lioy en son Espargne faict et mis au net sur celluy de l'année 1576. Avecq les augmentations depuis y mises jusques à la fin de la présente année 1677 ... Messire Anthoine de Baïf poclte 1200 livres ... » Dorât et Ronsard y figurent pour la même somme, Jamin pour 4oo livres (Bibl. Nat., nis. tonds Dupuy 8r)2 ; cité par M.-Lav., Xotice sur Baïf, p. xli).
2. « A Messire Jehan Anthoine de Baïf poète dudict sieur la somme de trois cens livres tousjours en testons, dont ledict sieur luy a faict don en considération des services qu'il luy a cydevant et de longtemps faictz en son dict estât faict et continue chacun jour en ce qu'il plaist a Sa Majesté l'employer et pour luy donner tousjours meilleur moyeu de sentrelenir continuant sesdictz services et ce oultre et par dessus les autres dons et bienfaictz qu'il a cydevant eus dudict sieur » (2 déc. 1572) (Arch. Nat., KK i34^, fo 2ti26 vo). Dans le même compte, Dorât figure pour 260 livres (27 oct.), Jodelle pour 5oo (29 oct.) : Arch. Nat., KK i34», f" 255o ro.
L'Estoile, éd. Brunet, II
4. « Un Roy Charles n'est plus, ny sa Valoise rasse, C'est en vain maintenant que l'on va sur Parnasse. »
(Le Blanc, Néolem. poél., 2e part., p. lûy).
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g"éncrosité du loi. Le manuscrit de ses vers mesurés renferme le brouillon d'une curieuse supplique. Le roi y est prié d'accorder à Baïf « le droit qu'a Sa Majesté es 82 maisons du pont Saint-Michel a Paiis, pour en jouir durant le lems de ([uinze ans en sus a la cliari^e de reinbourseï" les particuliers des six mille quatre cenz escuz pour laquelle somme elles en aurojent esté vendues a condition de ladite somme de dix mille quatre cenz escuz et de passage perpétuel' ». La pension, les dons ne lui suffisaient donc point? En i568, les protestants ravag-ent la terre des Pins et, dans les années qui suivent, parcourent le pays et empêchent Baïf de recueillir le produit de son domaine ^ Vers 1671, il écrit à Raoul Moreau, trésorier de l'Epargne:
... trois ans sont coulez, que banni de mon bien
Je mange du passé quelque peu de réserve :
Tandis le Hug'uenot fait son propre du mien. (IV, 288 '.)
1. Bib. Nat., ms. 19140, f" 876 vo. Un mot raturé nous apprend que Baïf associait à cette entreprise un certain rArdilHcre.
2. Ces dates n'ont pu être établies que par conjecture. Le Haut- Anjou a été dévasté au commencement de i568 par des bandes de partisans qui couraient la campagne. La même année, après la rupture de la paix de Longjumeau (10 août), d'Andelot réunit dans la vallée de Beaufort sept à huit mille hommes, les calvinistes bretons, angevins, normands et manceaux : la terre des Pins s'est trouvée sur le passage d'une partie des troupes qui se ralliaient sur la Loire. Il est possible aussi que ce pillage ait été accompli par l'un des seigneurs qui terrorisèrent le pays durant toute celte période et dont le plus connu est l'angevin René de la Rouvraye, qui pendant dix ans mit à sac sa province et fut décapité à Angers le 10 novembre 1572. (Voir E. Mourin, La Réforme et la Lifjue en Anjou, Paris, Durand, i856, in-80, pp. 81 et suiv. — J. F. Bodin. Recherches historiques sur la ville d'Aufjers, Saumur, Dubosse et Godet, i84<j, 2 vol. in-80, H^ 308. — A. Joubert, Etude sur les misères de l'Anjou au.r quinzième et seizième siècles, Paris, I^echevallier, 1886, in-8f>, pp. 143 et suiv.) — Becq de Fouquières [Poésies choisies de Rdïf, p. xv) suppose que l'éi^lon-ue XV (III, 80) a été écrite à la suite de cet événement « pendant la première heure de découragement
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En même temps, il réclame un don que le roi lui fit, peutêtre pour l'indemniser de cette perte, et qu'il fut « trop lent à retirer ». L'insinuation est discrète. Il parle plus nettement dans une épigramme adressée à ce même Moreau :
Monsieur, vous promettez
D'un parler tant humain
Et tousjours remettez
De demain en demain. (IV, 216^.)
Pour amadouer Garraut, Baïf lui fait le portrait du bon trésorier, si rare !
Qui de main gratleuse et promte
Le don gangné du Prince comte.
Double la grâce du bienfait.
Et quand d'un refus amiable'
Lon tranche l'espoir decevable.
C'est im demy plaisir qu'on fait. (Il, 35i.)
Si les dons n'étaient le plus souvent que de décevantes promesses, du moins payait-on exactement les pensions? Point. Baïf se plaint que, depuis tpiatre ans, la pension ordonnée par Catherine ne lui ait pas été servie' :
Miser imligens inopsque
Quadiima maie pensione fraudor. (Canu., f'* 20 r°.)
et de désolation ». Il serait vain d'y chercher des allusions ; on verra au chap. VI que cette ég-logue est traduite.
I. Voir aussi Garni., f» 24 vo. Lansac s'était offensé des satires du poète :
« De pensione, Lansace, ô vir oplume,
Cum libère jocor nimis, Sed mente pura, corculo sed candido,
Ut qui colebam te unice, Meis (repuisa lentitudinis tuae)
Irasceris tu litteris.
Verum tuarum desine iraruni ; sapin,
Et pensione fac fruar, Quadrima quae jani currit, annuani mihi Regina (piani jussit dari.
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Ces vers ont été écrits en avril 1577. IMus lard on cessa entièrement les paiements :
Puisque je n'ay plus que le tiltre
D'une frivole pension,
Bonne jadis aujourd'hui vaine. (V, 42.)
On essaya de promettre moins ponr donner davantage. Pendant la minorité de Charles IX, Fizes édicté une ordonnance qui réglemente les présents royaux et « fait qu'avecques choix les bienfaits on dispose' ». Baïf applaudit : désormais les « gens de bien » recevront leur du. Espérance déçue. Une autre ordonnance de 1079 déclare que « tous dons royaux excédant mille escus doivent estre vérifiés par les gens des comptes » (art. 34 1)- On ne les vérifia guère et on ne les acquitta pas avec plus de régularité. Le bon vouloir des rois à l'égard des poètes n'est pas douteux. Henri III exempte les dons faits à Baïf des rele nues prescrites par les ordonnances" ; mais les trésoriers
YI, 3 1 5 ; voir aussi IV
2. «. Henry, parla grâce de Dieu Roy de France et de Poloig'iie, à nos a niez et feaulx les gens de noz comptes, à Paris : nous vous mandons et très expressément enjoignons par ces présentes que, sans vous arrester à noslre ordonnance faicle sur les dons pour raison des dix et cinquiesme deniers, vous aiez à en tenir quille et descharger nostre cher et hien aimé Anthoine Baïf jusques à la somme de cinq cent quarante quatre escuz deux tiers, en quoy il pourroit estre lenu pour les sommes desquelles nous luy aurions cy devant faict don, dont l'avons exempté et dispensé, exemptons et dispensons, ne voulant que luy soit retenu et retranché aulcune chose par les Trésoriers de nostre Espargne, parties casuelles et autres qui auront acquité les dicts dons que pareillement rellevons et dispansons de sa rétention des dicts dix et cinquiesme denier, dont les tiendrez quilles et deschargez, passant el allouant en la despense de leurs comptes les sommes à quoy ils se trouveront monter sans aucune difticullé, nonobstant nos dictes ordonnances deffenses et lettres à ce contraires, car tel est noslre plaisir, lionne à Paris le 3« jour de nuus l'an de grâce iô84 el de noslre règne le dixiesme : signé
i64 La vie, les idées et l œuvre
ne peuvent trop souvent le payer que d'aimables défaites: l'argent manque pour assurer les services indispensables. L'Esloile raconte que, pour faire un présent à Du Guast, Henri III emprunta aux magistrats parisiens « dont on prist des ungs douze cent francs, des autres six cens et cinq cens livres, des autres moins selon leurs facultés' ». Charles IX, assure Papire Masson, ne faisait pas de grands présents aux poètes « pour les entretenir dans le travail de peur que, les mettant à leur aise, ils ne tinssent compte de continuer à composer » ; il les comparaît « aux bons chevaux qu'il faut nourrir, mais qu'il faut g-arder d'engraisser" ». L'excuse est spirituelle, mais la g-êne du Trésor suffit à expliquer les déceptions et les plaintes des pensionnaires royaux^.
Elle explique aussi que Baïf ait reçu le titre de secré-
Henrv (par le Roy) Pinart. » Sign. par E. Frémv, Acad. des dern. Valois, p. 383, n. i.
i8 mars lôyS
2. Histoire de Charles IX, dans Cimljer et Daujou, Archires curieuses de r histoire de France, Paris, lieauvais, 1 834-4 '? 3o vol. iu-8», VIII, 346.
3. Passerai et Darat a'étaient payés ni de leurs peasioas ni de leurs eac^es de professeurs (Passerai, Premier lirre des poèmes, Paris, Veuve M. Pâtisson, 1602, in-8c, p. 7. — Dorât, Poem., pp. 1O6, 298). Voici U!i placet inédit de ce dernier :
« Ad regni Gallici administratores.
Regina, et pueri suprema Régis Omnis curia, si stipem pusillam Aufertis mihi pro aunuo labore Auferte niea opéra mihi pusillos Natos quatuor esuritione Confectos maie quos domi reliqui.
Si non, auferet ipsa mors, et illa Vobis mitior innocentiorque, Nam quos frigore vos, famé sitique Lente aftligitis, illa liberabil. »
(Bibl. Xat., ms. lat. 8i38, fo 74.)
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faiie de la (îliainhre du roi cl n'ail jamais ôlé a[)|)()iiilé j)Oiir cette rhary;e. Il se donne celle (jualilé pour la preinicre fois en 1073, dans l'édition des Eiwrcs en riinr. Un document la lui attribue encore le 2 juin i585'. Il est probable qu'il l'a 4?ardée jusqu'à sa mort. La Maison du roi avait sa comptabilité spéciale ; quelques registres nous en ont été conservés. En 1072, on ne trouve pas le nom de Baïf dans la liste des secrétaires ; en 1674, pas davanlag^e^ ; on l'y rencontre en i584 avec ceux de Desportes, Jamin, Belleforest, Clovis Hesteau , Louis le Jars, Léger du Cliesne : ils sont en tout cent soixante neuf secrétaires, sans compter six secrétaires interprètes, et les g'ag'es sont fixés pour chacun à « six ving-t treize écus un tiers ^ ». C'est du moins ce que nous lisons dans le projet de budget ; un peu plus loin les comptes réels nous apprennent que, des cent soixante neuf secrétaires, trois seulement, Nicolas de Neufville, Pierre Bruslart, Claude Pinart, ont reçu leurs appointements'^. Aussi bien le roi n'avait-il que faire de tant de secrétaires. Cette charge n'était qu'une pension dég-uisée, qu'on ne payait pas plus exactement que les autres. Baïf s'en plaignait à Villeroy :
Je suis malheureux Secrétaire :
Villeroy, je ne puis me taire ;
Sans g'ag'es cinq ans sont passez.
Mais si valons nous quelque chose,
Et librement dire je l'ose,
Ne devrions pas estre cassez. (V, 89.)
Il conserva certains privilèges attachés à cette qualité % se
Despense de ce présent compte [Ibid., fu 78 et suiv
5. Depuis 1482, les secrétaires du roi sont exemptés du paiement de
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para quelque temps du titre dans ses ouvrages, puis l'en etTara". Il estimait sans doute que les rois l'avaient trop prodigué.
En i582 ou i583", Henri 111, pris de remords, ou obsédé de doléances, pour payer d'un coup à Baïf tous ses
services,
Courses, estudes et labeurs, Y compris tous les arrerag-es
Et de pension et de gasj'es, (V, 191.)
lui (l(Mine deux offices de receveurs de création récente. C'était à Castres, « bien loin de la France », où nul, pendant un an et demi, ne se présenta pour les acheter. Enfin un chaland s'offre, est agréé, « l'argent est compté, bon, d'épreuve » : le lendemain, on venait le réclamer. Tandis que le roi attribuait ces offices à Baïf, un secrétaire du nom de Tapi se les était fait octroyer par une voie « extrordinaire ». Il fallut restituer l'argent, recourir au roi. Il est établi que Baïf à la fin obtint gain de cause ; mais après combien de temps perdu et combien de démarches! La malchance s'acharnait contre ce don. Guillaume de Baïf, qui eut la survivance des deux offices, a raconté dans une épître baroque les procès interminables où cet héritage l'a engagé. En iGio, vingt ans après la mort de son père, ils duraient encore-^.
certains droits, privilège confirmé par un édit de décembre i5i8, étendu par des lettres du i4 avril i54ô, des édits de janvier i566 et décembre 1573. (Lefèvre de la Planche, Mémoires sur /es madères domaniales, I, 3o8.)
1. On ne le trouve plus dans la première édition des Mimes (iSyO).
2. Entre i582 (édition des deux premiers livres des Mimes, où cette pièce ne figure pas) et septembre i584 (à cette date, Vuideville, que Baïf veut faire agir en sa faveur, est remercié).
3. Le foict du procez de Baïf contre Frontenatj et Montf/ail>ert (Bibl. Nat. Ye 21876. La feuille de îçarde manque; à la tin : <■ Fontaine-
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Baïf, rente sur le papier, secrétaire sans ^aîçes, a v('(mi, assez g"èné, des g-énérosilés royales qui d'aventure arrivaient jusqu'à lui. Il a exprimé sa gratitude à Charles IX avec ett'usion, plus rroidenient à Henri III et à leur mère. X'avait-il pas le droit, songeant peut-être aux offices de Castres, d'ajouter à ses remercîmenis cette restriction mélancolique :
Mais quelque chose que j'obtienne
Ne crevez, Sire, que rien vienne
A mon profit tant soit-il clair.
Incontinent quelque traverse
Mon bien dedans ma main renverse
Qui disparaît comme un éclair. (V, 190.)
bleau, le i/| juin 1609, » in-8o; réédité par E. Fournier, Variétéx historiques et littéraires, VIII, f\o).
Quel(jiies détails permettent d'apprécier la valeur de ces offices. Dans un premier accord, Froutenay oflVe « pour un estai six cens escus » (p. 5) ; dans un second, mille écus pour les deux (p. 8). Le procès commence à la mort de Baïf. Au moment où Guillaume publie son factum, il attend la décision du chancelier. Je n'ai pu retrouver dans les Archives du Parlement de Toulouse ni le texte des divers arrêts — quatre au moins — qui ont été prononcés dans cette affaire, ni les sacs du procès.
CHAPITRE V
L'auteur dramatique.
I. Influences qui ont détermine la vocation dramatique de Baïf. —
Antériorité de Baïf sur Jodelle.
II. Les trai^édies. Les œuvres perdues ou inachevées. — Antiçfone. Date de la composition. Caractères de la traduction, de l'adaptation. Les chœurs.
III. Les comédies : U Eiiniiqne. Les variantes ; le progrès des mœurs
comiques.
IV. Les comédies : Le Brave. La représentation. — La transposition de
l'intrigue, du détail des mœurs; la langue. — Les additions. — Les rôles du soldat fanfaron, du vieillard indulgent. — La dextérité dramati |ue de Baïf.
V. Les Devis des Dieujc. — Etaient-ils destinés à la scène "? — Date de la composition. — N'aleur de la traduction.
Avant Alexandre Hardy, les représentations dramatiqnes, quand elles ne sont pas des spectacles de collège, restent des divertissements de cour. Les pièces de Jodelle, Eugène et Clèopàfre. la Sophonishe de Saint-Gelavs sont jouées devant Henri H; on donne Cléopâtre dans un salon de rixjtel de Reims, Sophonisbe dans une salle du château de Blois '. Parfois des seig^neurs du premier rançr ne dédaignent pas de se mêler à ces jeu.v : en i564, à Fontainebleau, une tragi-comédie « sur le subject de belle Genièvre
I. G. Lanson, £'/Hrfe sur les origines de la tragédie rlassiijue en France, Revue d'hist. litt. de la Fr., igoS, pp. 177, /\i3.
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(le l'Ariosle » a |)Oiir iiitt'!-|)rMes des [n-iiires of des [uiiiccsses '. f^e Brave de Baïf fut représeiilé à l'hôtel de Guise, « du coinrnandemeut de Charles IX et de sa mère ». Ce n'est pouilant pas le poète courtisan (jui a couru le projet d'écrire cette comédie. Le î^oùt de Baïf pour le théâtre a été sincère et précoce.
\'a-t-il pas vécu dans un milieu où ce penchant devait naître et se développer? Son père traduit Electre^ et Ilèciibe^ « en rythme françoyse, liçne pour liçne, vers pour vers » et, dans une préface, il essaie de définir la trag-édie^. Charles Eslienne, son premier maître, traduit VAndrienne et emprunte aux Iiitronati de Sienne la comédie du Sacrifice ou des Abusés'^. Chez Dorât, Baïf avait expliqué Ilécube et s'était exercé à rendre cette trag"édie en latin ^. Son professeur a dû commenter devant lui bien d'autres œuvres dramatiques. La tragédie grecque était sujet d'études, la comédie latine moyen de récréation. En i586, au collège du cardinal Lemoyne, on occupait les après-dinées à lire aux élèves de septième, sixième et cinquième « Y Eaauqiie où Cliœrea prend l'habit de Dorus ,
1. Mémoires de Casteinaii, V, 6 (Collection Petitot, t. XXXIII).
2. Tragédie de Sophocles intitulée Eleclra... Paris, Est. Roffet, iSSy, iii-8'i.
3. L'i Tragédie d'Eiiripiile iiomnee l{ecuha...,VAV\s, Rob. Eslienne, i55o, in-i 2.
Z(. G. Lanson, art. cit., p. 178.
3. Première comédie de Terence, intitulée V An Irie... Paris, G. Corrozet, 1542. — Comédie du Sacrijice des professeurs de l'Académie nalf/aire senoise, nommez Intronati... Paris, iS^o. — La réimpression de Groulleau (Paris, i556) lionne pour titre Les Abusez.
G. Le passasse de la préface àH Hecuha où Lazare de Baïf rapporte le fait a été souvent cité : « Mes enfants (Ronsard et Jean-Antoine) ... m'apportoyent chascun jour la lecture qui leur estoit faicte par leur précepteur d; la tragédie d'Euripide, dénommée Hecuba : me la rendant de mot a mol de ij;rec en latin... d
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eunuque, pour jouir d'une belle fille donnée à Thaïs ' ». Lecture assurément prématurée ; mais on ne devait pas avoir plus de scrupules au collège de Coqueret.
Vient Du Bellay qui sug-g-ère ce conseil : « Quand aux comédies et tragédies, si les roys et les republiques les vouloient restituer en leur ancienne dignité, qu'ont usurpée les farces et moralitez, je seroy' bien d'opinion que lu t'y employasses ^ » Cet appel a été entendu, non du seul Jodelle, mais de toute la jeune Brigade : Ronsard traduit le Pliitus d'Aristophane, qui est joué à Coqueret, et rêve de composer des tragédies :
S'il advient quelque jour que d'une voix hardie J'anime l'eschafaut par inie tragédie Sententieuse et grave, alors je f'eray voir Combien peuvent les nerfs de mon petit savoir \
Belleau écrit la Reconnue ; avant eux tous, Baïf songe à la scène; avant Jodelle il avait médité une Cléopâtre. Yauquelin l'affirme avec la plus grande netteté :
Jodelle, moi présent, fist voir sa Cleopatre En France des premiers au tragique théâtre . Encor que de Baïf un si brave argument Entre nous eust esté choisi premièrement \
Ou sait déjà par Muret qu'à vingt ans Baïf écrivait des tragédies -\ Ronsard, Du Bellay^ nous apprennent que, des
1. Mémoires d'André d' Ormesson, • ^fass. cit. par CI. Jourdain, Le Collège du cardinal Lemoi/ne [Mém. de la Soc. de l'hist. de Paris et de rile-de-Fr., III, 56).
Voir p. 58, n
6. Du Bellay, Œuv., éd. M.-L., II, 142; sonnet dédié à Baïf :
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aiilniis (le la PU'iade, il a ('Mt' le |>itMiii('r à en romposcr. Lo (éiiioiiiciia^'e de Ronsard est ilécisit" :
Promier j';ii «lit la faron D'acorder le lue aux odes.
Et premier tu t'acommodes A la trafique chanson, Epouvantant d'un t;rand son • Et de stile tel qu'il faut Nostre François échaufaut :
Traînant en long" les reg^rés Par tonnerres exécrables Bruians es trag'iques Grés'.
Donc, en i55o, Baïf apparaît à ses camarades comme le poète trag-ique de la bande, celui qui doil donner à la scène française une dig'nité éçale à celle du théâtre grec, — pour parler comme Du Bellay, notre futur Euripide. Moins de deux ans plus tard, au début de i552, sans avoir produit en public une seule pièce, brusquement il renonce à l'art dramatique.
Pourquoi Baïf a-t-il abandonné son dessein avant de tenter l'épreuve de la représentation, peut-être même avant d'avoir écrit cette Cléopâtre dont il avait dressé le plan ? Les vers où il expose à Ronsard les raisons de ce revirement sont empreints de tristesse et de dépit ^ :
Moy qui d'un vers enflé les chang-ements divers Des rovaumes brouillez, sur la Françoise scène
« Mais si un jour par l'esprit de ta voix Tu donnes l'Ame au théâtre François Jusques ici tousjours demeuré vide,
Assure toi que je t'ai mal goûté, Ou tu seras des l'rançois écouté Comme du Grec fut jadis Euripide. »
1. Daxis les Quatre premiers livres des Otles {ibïio); ode 12, p. 24.
2, G. Lanson, art. cit., p. 190.
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Vouloy dire, o Ronsard, or ne ])uis-je qu'à peine Ramper peu courageux par ces lùeu humbles vers.
...(L'amour) ne me permet de chanter nullement, Ny la pileuse fin des vaiilans Priamides, Ny le sang- de Myrtil souillant les Pelopides, Ny du frère à ses fils le triste aveuglement. (I, 5i.)
Héciibe, Atrée et Thijeste, Œdipe-Roi. voilà les sujets qui hanlaienl Baïf, auxquels il renonce pour chanter Timag^inaire Méline. Il mesurait la chute et souffrait dans son amour-propre. Mais l'entreprise était ardue. Cette trag-édie, la première œuvre d'un jeune homme de dix-huit ans, comment serait-elle accueillie? Le poète trouverait-il même occasion de la faire représenter? Baïf a l'esprit curieux, inventif, mais il disperse son effort, va d'un projet à l'autre, prompt à l'enthousiasme, plus prompt au découragement. Le succès de la poésie lascive lui pjaraît facile, assuré : il écrit les Amours. Au moment où ce livre paraît, Jodelle fait représenter Cléopâtre. Baïf n'a point gardé rancune à son ami de lui avoir pris, avec le sujet de sa pièce, la place qu'il avait naguère rêvé d'occuper. Nous le trouvons au premier rang parmi ceux qui fêlent son triomphe. Un peu plus lard, il rappelle, avec modestie et sans regret apparent, l'ambition abandonnée :
Encor, Jodelle, en voix humble je cliante, N'osant pousser d'aleine qui soit forte Mes petis vers rampans d'alure basse,
Rien que Ronsard pour tragique me vante :
Mais celle ardeur que j'en premier est morte.
Depuis qu'Amour me rompit mon audace'. (IV. 394^)
I. Lorsfjue Ronsard racontera l'hisloire des comniencenients de la tragédie en France, il ne citera pas Baïf (éd. M.-L., VI, 220). Grévin n'avoue pour ses prédéces>seurs que Jodelle et les auteurs de .\fe<lee et
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'Celte ardeur se réveilla cependant : liiiïf a laissé deux comédies, Le Braue, U Eunuque, et une tragédie, Antigone. D'après Du Verdier, il avait encore mis en français « la Mi'dée d'Euripide, les Trac/iinies de Sophocle ', le P/utus d'Aristophane, Y Iléautontimoruménos de Térence ». Ce bihliog'raphe, (|ui est un ami de Baïf, ajoute : « tout cela prêt à imprimer, comme je l'ai vu, parachevé et écrit de sa main^ ». Ces ouvrages sont perdus. Aux trois pièces citées on ne peut ajouter qu'un fragment de tragédie inséré dans les Poèmes : le prologue à'Hélène, traduit d'Euripide '^^ Plusieurs allusions sont obscures et deviendraient au moins inutiles si le prologue devait être détaché du reste de la tragédie : le poète, en les conservant, a avoué son dessein de la traduire tout entière*. Rappelons enfin, pour être complets, qu'en i556, Saint-Gelays chargea Baïf d'écrire pour la représentation de Sophonisbe un « entremets », sorte de prologue où la Furie Mégère expose le sujet de la trag-édie ^.
Ilecuha, La Péruse et Luzare de Bai((Br/ef discours pour l'infel/iffence (le ce théâtre ... Le Théâtre). — Citons seulement pour son élrangeté le mot de Fonteny qui appelle Baïf « le Sophocle François » (Pre/n. partie des ef)ats poétiques, Paris, G. Linocier, 1587, in-12, p. 3).
BilA.fr., II
4. Toute la fin du proloo-ue, à partir de Or tandis que le roi Proté, ne sert qu'à disposer les fils de l'intrio-ue.
.""). II, 2o/|. — Pour la date de celle représentation, voir G. Lanson, art. cit., p. KjO.
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Baïf publie Antigone pour la première fois en 1578, dans les Eiwres en rime, el fait hommage de sa tragédie à Elisabeth d'Autriche, quelques mois après son mariag-e avec Charles IX. La reine, à son arrivée en France, ignorait notre lang-ue. Cette lecture, dit le poète, sera pour elle un agréable exercice :
Marquez en ces devis, à quelque heure perdue
Le profit qu'avez fait au langage François. {\\\, 1 15.)
Le mariage fut célébré le 26 novembre 1670; la pièce aurait donc été présentée à la reine en 1671 ou 1.572, au plus tard au commencement de 1073 dans les Euvres en rime. A ce moment, pour remercier ceux qui l'ont obligé ou assurer des protecteurs à son livre, Baïf multiplie les dédicaces, publiant des œuvres de sa première jeunesse à côté de celles de sa maturité et accompagnant les unes et les autres de quelques vers d'hommage \ Il est donc impossible d'assigner une date précise à la composition à' Antigone : elle semble pourtant avoir précédé de beaucoup le moment où fut écrite la dédicace, car l'alternance des i imes masculines et féminines n'est pas observée dans cette pièce; or, c'est une règle dont Baïf, bien avant 1571, ne s'écarte plus ".
Antigone n'est pas, à proprement parler, une traduction. Baïf, il est vrai, y suit fidèlement le texte grec dans la plus grande partie du dialogue -\ mais l'effort pour adapter et
1 . C'est ainsi que Baïf offre à Jean de Sade le dilhyramlie écrit pour la pompe de bouc el dédie à Brulard les malédictions proférées contre
Maslin :
« excuse mon erreur
Ou jeune me força l'aboiante fureur
D'un pervers médisanT ...» (II, 109.;
Voir le chap. vu
3. Les inexactitudes ne sont le plus souvent qu'apparentes et s'expli-
moderniser le sujet est constant et les cliœurs sont inlerprélés de la façon la pins lil)re.
Les endroits sont rares où Baïf a poussé le respect du modèle jusqu'à conserver des tours grecs qui répug-nenl à notre langue, ou telles figures que son génie n'admet point. On enfermera Antigone, dit Créon ,
Avec si peu de pain avecque si peu d'eau,
Qu'on puisse seulement fuir d'estre coupable,
Pour le peuple et pour moi, àe sa mort exécrable, (vv. 87.3-5.)
... vous avez mis en bas Une ame l'enfermant où vous ne deviez pas. (vv. 10G1-2.)
Parfois Baïf met une certaine coquetterie à traduire, comme faisait son père, « vers pour vers, ligne pour lig^ne ». On remarque cette minutie principalement dans les passages de slicliomythie, que le poète a traités avec un soin particulier et presque toujours avec bonheur ' :
Creon. Seule entre les Thebains aperçois-tu cecy ?
Antigone. S'ils en osoyent parler ils le vojent aussi.
Cr. Et ne rougis-tu point, plus qu'eux tous d'entreprendre V
Ant. L'honneur aux frères du je n'ay honte de rendre.
Cr. Et l'autre qui est mort estolt-il pas ton frère ?
Ant. L'autre mon frère estoil et de père et de mère.
Cr. Mais dy, pourquoy tu fais honneur à ce méchant ?
Ant. Mais dy, pourquoy vas-tu pour les morts t'empeschant ?
Cr. N'honorant le méchant comme l'home de bien.
Aut. Il n'estoit ton suget : il estoit frère mien.
Cr. L'un pour les siens est mort, l'autre pour les détruire.
Ant. Pluton n'obeist pas aux loix de ton empire.
qucnt par des variantes; Baïf s'est servi d'un texte assez différent de celui (ju'a fixé la critique moderne. Voir en particulier les vers 118, 230, 45i-0, 40i,G23-5, 03i, 033, 712-8, G60-1, 981, <)73-6. C'est d'après l'éilition Tournier (Paris, Hachette, 1877, in-80) que j'ai fait les citations de Sopliocle et donné les renvois à son texte. I. \'oir aussi vv. yô-iio, 280-297.
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Cr. Mesme honneur que le bon, le méchant n'aura pas.
Ant. Que sçais-tu si mon fait plaist à ceux de lal)as.
Cr. Celuy que je haj vif, mort je ne l'aimerav.
.4^/. Celuv que j'aime vif. mort je ne le hairay, (VV.587-G02.)
Si vif est le g-oût de Baïf pour celle forme de dialog-ue cig-ile, briliaiile, el telle sa prédilection pour les répliques jumèllées qu'il y sacrifie dans le dernier vers, qui est sien, la noble pensée de Sophocle ' :
O'j T2i ouvé-/0£'.v. iWï s'j;>.9tAeTv iouv. (v. Sao.)
Le souci de la clarté n'est pas moins évident. Les imprécisions volontaires du texte disparaissent, les démonstratifs qu'un geste souligne sont remplacés par des termes plus nets", les imag-es condensées en un mot sont développées, parfois avec quelque surabondance, mais l'interprétation en est ing-énieuse. 'AiJ.Y;yav5ç, dit le grec; Baïf interprète :
Comparer
« IIw: Sfj-: iy.î(vw o-j(Tas6^ "^'i^?? "/âpiv ; — Où aap— jç.r|a£'. Taij6' ô xaTOxvwv vé/.uç. »
« Mais dy, pourquoi tu fais honneur à ce méchant?
— Mais dy, pourquoi vas-tu pour les morts t'empeschant? »
Baïf, employant un procédé familier à Corneille et dont les Grecs lui avaient enseiii,ué l'usage, oppose vers à vers, formule à formule, dans les tirades jumèllées. Dans un discours de Créon, il traduit ceci de Sophocle :
« Que dira Ion de hiy, sinon ipie tout martire
11 se donne, aprestant aux ennemis à rire. » (vv. 780-1. )
Il prête à Haimon cette réplique :
(( L'orgueilleux Le plus souvent se trompe et faisant à sa teste Ennuy aux siens, à rire aux ennemis apreste. » (vv. 8o4-5.)
Sophocle dit : àvwsiXrjxa léxva; Baïf interprète
« des enfants ohstinez Qui contre son vouloir par le leur sont menez. » ivv. 728-9.)
Voir aussi les vers 548, 647-8, 828.
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« Je n'en ai le cœur ni le moyen » (v. gO). Voici, pour traduire deux mots assez va^çues (Opau(TO£vxa xal prcévia), un vers pittoresque et adroitement l)alancé. On voit l'acier, dit Créon,
Se forger aux marteaux, aux meules se polir, (v. 556.)
Enfin, si l'on peut reprocher à un petit nombre de passages du délayag-e ou quelque vulgarité ', on peut citer d'assez longues tirades sans défaillance où le poète ne se tient pas fort au-dessous de l'original :
Creon.
Quoy? ne sçavez-vous pas qui luy donroit loisir De crier lamenter se plaindre à son plaisir, Qu'on n'auroit jamais fait? hâtez-vous : menez-la Dans la cave aprestée : et la renfermez là, L'y laissant toute seule, à fia ou quelle y vive. Ou s'elle doit mourir que sa mort s'en ensuive : Car nous sommes purgez de ce qui aviendra. Mais jamais que je puisse au jour ne reviendra.
A/itir/one.
0 chambre nuptiale ! ô sépulcre ! ô caveau, iNIa demeure à jamais, ma chambre et mon tombeau. Par où je dois aller vers les miens, que Pluton En grand nombre a receus dans sa noire maison : Lesquels toute dernière et trop long temps après, A mon tresgrand regret, je suis et non de près : Mais toutefois devant qu'emplir ma destinée Que des fatales seurs le fil avoit bornée. Puis qu'il me faut mourir arrivant là j'espère Estre la bien venue enlendroit de mon père, Et de ma douce mère, et de mon frère aussi : Par ce que de vous touts j'ay pris tout le soucy
1. « Car tu ne pourrois pas faire entrer dans ma teste. » (v. iio.)
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Pour vostre enterrement : et je n'ay laissé rien De mon petit pouvoir pour vous inhumer bien.
Baïf a osé retoucher et corriger discrètement son modèle pour en éliminer ce qui choque son goût, surtout pour le rajeunir et le rendre acceptable en entier à ses contemporains. Peu d'additions dans le dialog-ue. S'il ajoute des comparaisons, c'est par exception, et il les choisit habilement : celle que fait Créon du chef de l'Etat à un pilote est toute grecque; il préfère supprimer celles qu'il juçe trop étendues (la tempête : Sop/i.. vv, l^ili-g). Il élimine aussi les détails d'un pittoresque trop précis, dangereux pour l'effet dramatique. Sophocle décrit l'agonie d'Haimon
en vers alambiqués :
£Ç S' uvpbv
\e\i/,f^ -rtxpiix oy.vizj ':-xXi'{'^.y.-oq. (vv. i 229-1 282.)
Baïf interprète :
le sang" court par la place.
Luy encore vivant sa fiancée embrasse.
Et jettant gros sanglots il perd sa chère vie Sur le corps palle et froid (ô pitié!) de s'amie.
(vv. 1366-1869.)
Ses hardiesses consistent le plus souvent à retrancher des détails de mœurs inintelligibles pour un auditeur français : un trait de superstition locale {Soph., vv. 263-4), une allusion au tirage au sort (v. Sg.^), à la vie recluse des femmes grecques ' (vv. Byô-O). Le même souci de moderniser le texte
I. Dans la même iiiteulion il abrèo-e le récit du sacrifice offert vaine niiiit par Tirésias (V. ii36). Il a é^alemeut supprimé ou atténué les
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se marque dans l'emploi de certains mots : une œuvre (( cliaritable » (v. 789); ou de cerlains détails dans les descriptions : Eurydice « d'une dague s'est enferrée » (v. i4^0 et plus bas :
D'un poig'nard dedans la chapelle
Elle s'est mise à mort cruelle. (vv. i44t)-i.)
Il explique aussi certaines modifications à la mise en scène. A la fin de la tragédie, chez Sophocle, Gréon arrive, portant entre ses bras le cadavre de son fils. Le texte grec l'indique clairement à plusieurs reprises'. Baïf supprime toute allusion à ce jeu de scène : le corps d'Haimon est sur le théâtre sans que l'on sache qui l'y a apporté :
Las ! je voy le fils mort près de sa mère! (v. i43G.)
Baïf a-il craint que le mannequin traîné par Gréon n'excitât le rire? A-t-il jugé plus digne de la majesté tragique de faire paraître le cadavre d'Haimon au milieu d'un cortège d'amis et de serviteurs? Tel est, en effet, le moyen qu'il a choisi pour mettre sous nos yeux Eurydice morte :
Sire, la voylà que Ion porte, (v. i432.)
Les meilleurs juges modernes estiment que les Grecs employaient ici Veccycléma, dont Baïf n'ignorait sans doute
violences d'Haimon se disputant avec son père. II supprime l'adieu impertinent :
0); Totç 6ÉÂOU31 Ttjjv cp(XoJv [lafvTj fuvo'jv. (v. 7O5.) Il traduit :
Tt'ç ô' ?o-' àr.iCkri, Tipb? y.ivàç Y''w[i.a; léyeiv ; (v. 753.) « Voir le mal avenir est-ce user de menace? »
I . Kat [Xïjv SS' à'vaÇ aùrbî l^pTJxE
prijj.' lzbr][j.ov 5tà "/S'-pbç ?/(.w ... i'tr,?. (vv. 1257-60.)
xà jJiÈv T.ùQ y£ipwv xdÔE '^i^wi ... zaza. (vv. 1 279-80.)
ï/u) [xèv h ■/ilçiîTivi àpT^dj; lézvo'J. (v. 1^:97.)
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point l'usage. Mais le texte grec permettait le doute' : entre les solutions possibles de la difficulté Baïf a choisi l'une des plus vraisemblables.
C'est dans les chœurs surtout qu'il a fait preuve d'indépendance et d'originalité. Il supprime les épithètes homériques {Tzok'jxp'^.x-G) Qr,6x : v. i49), les comparaisons lyriques (de Polynice avec un aigle : vv. i lo et suiv.), fréquemment les interventions des dieux (Ares: vv. 126, 189), ou les rappels de la légende des Labdacides (vv. 853 et suiv.). Ce qu'il retient du texte est entièrement remanié; les strophes, d'où les images épiques ont disparu, sont transposées et ramenées au diapason de la lyrique française. Polynice attaquant Thèbes était comparé à un dragon qu'Ares met en fuite ; Baïf raconte la retraite des assaillants en toute simplicité^ :
Ce camp tint la ville sujette
D'armes partout environnée
I . Le messag-er dit simplement : « Ou peut voir le cadavre, il n'est plus à l'intérieur. »
ôoàv jiapÉaxtv • où yào iv iaw/ok ïii. (v. 1298.)
La scholie lY/'^z-XEriTai t) yj'^l n'aide aucunement à éclairer ce passag'e. Deux hypothèses ont été proposées : i" La porte du fond étant simplement ouverte, Créon voyait ou était supposé voir à l'intérieur du palais le cadavre d'Eurydice ( Schneidewin-Nauck, Antigone, v. 1 298 ; Dorpt'eld- Reisch, Das t/rieschische Theater, p. 241 ) ; 20 L'eccyclénia amenait doucement le corps sur la scène, probablement dans l'attitutle décrite aux vv. i3oi et suiv. (t) 8' o:û6r)-/.Toç r^f>t ^wjIx -£01;...) : c'est l'opinion de MM. Alb. Mùller {Grieclt. Biihnenalterth., p. i44) Q- • > et O. Navarre, et aussi la plus vraisemblable. Baïf en a adopté une troisième, plus conforme au texte que la première, puisqu'elle met le cadavre sous les yeux du spectateur en supprimant l'eccyclénia, machine archaïque et de manœuvre délicate.
2. La célèbre invocation "Eow; àvî/.axs aâyav est nuancée par un souvenir de Pétrarque :
S; Iv [xaXay.xfç 7:ap£iar'ç
veâviôoç £vvj-/3'j£iç. (vv. ■788-4 ■)
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Jusqu'à cette heureuse journée
Qui a (Iccouvcrt leur retrette,
Qu'ils ont fait par la nuit segrette,
Paravant que d'avoir souillé
Dans nostre sang' leur fer mouillé :
Paravant qu'avoir embrazee
La ville (le leurs brulements
Paravant que l'avoir razee
Jusqu'au pié de ses fondements, (.vv iSq-i.'jo.)
Autre procédé : dans une strophe loulï'ue, où Sophocle énumère les conquêtes de l'esprit humain, Baïf prend une seule idée (xal àaTuvciJ.cuç opYàç èoioa-aio : vv. 352-3j, qui devient le thème d'un développement entièrement neuf :
Mais il a fait davantag-e
De soj-mesme se douter,
Quand son trop libre courage
De gré s'est pu surmonter,
Se soumetant a des loix,
Et sous le sceptre des Rois.
Lors sa cruelle nature
S'adoucit sous la droiture :
Et les meurdres ont cessé
Depuis que le peuple endure
Estre des loix redressé. (vv. 42i-43i.)
Baïf aime les ensembles ordonnés et clairs; il remanie les chœurs pour leur donner plus de cohésion, une plus sensible unité et accroître, aux dépens du lyrisme, leur force oratoire ou dramatique. Celui qui termine le troisième acte a été adroitement retouché. Le dessin général du modèle est respecté. Au moment où Antig-one s'éloigne, allant vers
dit Sophocle. Baïf transpose ainsi : Toi
« Qui as choisi pour fort d'où ton arc tire
Des pucelles de choix les rians yeux. » (vv. 882-3.)
le tombeau où Ton doit la murer, les femmes thébaiiies lui rappellent les aventures des héros qui ont subi une destinée toute pareille à la sienne : Danaé (str. i), Lycursi'ue, fils de Dryas (antist. i), les fils de Phinée (str. 2). Baïf reprend cette énumération, mais écarte de chaque couplet lefS détails dont l'ingéniosité ou le pittoresque n'ajoute rien à la valeur de la démonstration : T.tipûilv. ... èv Bs^;j,(T)(v. gôS), ç'.Xtjac'j; t' r,pé^'X-- [x^usa; (v. 960),
aAabv àAaîTÏpsta'.v i\j.'^.iii,yi 7.ù/Xc'.q
•/apaY'/ à'f/ccov, Os' a'.[j,XTr,parç
"/efpss''. y.xi ■/.£p-/.(owv r/.y.aTa'.v. (vv. 968-970.)
Il met en relief, mieux que ne fait le g^rec, le trait commun aux trois supplices : ces héros sont morts emmurés. Dans l'antistrophe deuxième, il abandonne délibérément le texte et, estimant ajuste titre l'élog-e de la première femme de Phinée inutile à son dessein, il lui substitue un des lieux communs favoris du théâtre g^rec, dont l'idée lui a peut-être été fournie par un détail de la strophe première : c'est folie de lutter contre la destinée.
Nostre foible race humaine
Feroit entreprise vaine
D'aller contre le destin.
Ce que le destin ordonne
(Soit chose mauvaise ou bonne)
Il faut qu'il vienne à sa fin.
Fille, arme toy de constance :
N'étant en nostre puissance
La nécessité chang-er,
La prenant en patiance
Nous la pouvons soulag-er. ( vv. i io5-i 1 15.)
Il semble que la confiance et l'audace croissaient en Baïf à mesure qu'il avançait dans sa tâche : le chœur final
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(lu (puUriî'nio acte est tout original. Iin[)Osée par la Iradilioii à Sophocle, la louange de Dionysos ne pouvait que ralentir l'action dramatique ; au surplus, sur la scène q«ie Jiaïf imaginait, la tliymélé eût paru un anachronisme; la suppression (lu (iithyranibe s'imposait. Pourtant il fallait donner à Créon le temps de courir à la caverne qui retient Antigone prisonnière et d'assister au suicide de son fils. Un chœur était nécessaire à celte place. Baïf l'a composé de lieux communs judicieusement choisis et adroitement liés à la dernière péripétie du drame (vv. i 244-1286).
Strophe i . — Dieu dispose souverainement de la destinée des hommes : nul ne peut prévoir celle qui lui est assignée.
Antistr. i. — Quelle joie va éprouver Antigone quand elle reverra la lumière et retrouvera son cher Haimon !
Strophe ti. — La mère qui revoit son fils après une longue absence n'a pas plus de joie.
Antistr. 2. — Dieux, préservez de nouveaux malheurs la ville de Thèbes et ceux qui régnent sur elle.
Deux sentences, semblables à celles que les tragiques g-recs prêtent volontiers aux personnages du chœur, une effusion joyeuse qui fait avec l'horreur du dénouement un pathétique contraste, une comparaison simple, juste, humaine, une prière que traverse un faible pressentiment de la catastrophe prochaine, tels sont les thèmes de ce fragment trop bref où Baïf, livré à lui-même, laisse deviner qu'il était capable, sinon d'égaler un modèle si haut, du moins d'adapter à la scène fran(;aise les procédés du drame grec, de conduire une péripétie dramatique, d'intéresser et d'émouvoir. Au jugement d'Emile Egger', VAntif/one de Baïf est la meilleure traduction en vers de cette pièce, celle qui suit le plus fidèlement la lettre grecque, celle qui se plie
I. L'Hellénisme en France, Paris, Di(]ier, i86g, 2 vol. in-80, I, 280.
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le mieux à la variété chi ton, tantôt familier et naïf, comme dans le premier récit du g-ardien, tantôt relevé et fier comme dans l'apostrophe d'Antigone à Créon. Nous avons montré qu'à ces qualités de bon traducteur Baïf joint l'adresse d'un adaptateur ing-énieux et aussi — mérite plus précieux et plus rare — un véritable sentiment dramatique. La perte des tragédies énumérées par Du Verdier, qui étaient des traductions ou des adaptations, est assurément reg"rettable, mais il l'est bien davantag-e que Baïf ne nous ait pas laissé — ou n'ait pas écrit — une tragédie de sujet original, par exemple celte Cléopâtre dont il rêvait à vingt ans.
\J Eunuque est une traduction, sans plus'. Le texte de Térence est fidèlement suivi ; peu d'erreurs, point de paraphrase ; un seul effort d'originalité : Baïf cherche des équivalents aux expressions techniques populaires ou idiomatiques. Dès ce temps, il paraîts'inléresser àla langue familière et en connaître les ressources : « truande » (v. 233) traduit pessuma, in jus ducito honiineni devient a Pren le à partie » (v. 1743). Voici des locutions plus étendues, des proverbes :
Lepus tate es et pulpamentum qnaeris.
Fagot pense (Luy di-je) avoir trouvé bourrée. (vv. 898-9.)
Egoniet nieo indicio miser, quasi sorex, hodie perii. Je me suis perdu comme uu rat Qui s'encuse de son rabat. (vv. 2367-8.)
I. P. Toldo, La comédie françdise de In Renaissance (Rev. d'hist. litt. de la Fr., 1897, pp. 3G6 et suiv.; 1898, pp. 220 et suiv., 5.'')4 et suiv.) estime que la traduction de VEnntique est plus libre que celle du Brave. Ou verra pour quelles raisons je suis d'un avis exactement contraire.
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Sntis dinjani hoc saxnrn voloo.
J'ai fét assés bien mon devoir De fouëter ce sabot cy. (vv. 25/17-8.)
L/ùiruique est puljlié en 1578 avec les autres Jeux. mais la composition de cette pièce, comme celle d'Antif/one, doit être reportée à plusieurs années en arrière. En effet, la Bibliothèque Nationale en possède un manuscrit achevé, précise une note du scribe, « lendemain de Noël davanl jour i565' » et peut-être dans cette copie, qui n'est pas de la main de Baïf, ne faut-il point voir la mise au net d'un travail récent^. Elle ne présente pas de g'randes différences avec le texte imprimé; cependant Baïf a retouché sa traduction avant de la donner à l'éditeur. Certaines variantes n'intéressent que la versification ou le style; plusieurs indiquent chez Baïf le souci d'adoucir la crudité du langag-e comique^. Avant i565, il n'avait pas de tels scrupules. Peut-être ne les a-t-il éprouvés qu'après que Catherine de Médicis l'eut invité à traduire Térence en ménageant
Bibl. i\al., ms. fr
2. L'écriture de Baïf est connue; de plus, le manuscrit 8G7 donne un certain nombre de vers faussés par omission, addition ou substitution de mots, erreurs qui n'auraient pas échappé au poète :
tt Que vous dit-il? Pas un <[seul> mot. (v. 885.) Aller q[ue]rir de ta hâve main. (v. io4i.) Tandis <^que> le tout on apreste. (v. i258.) Celui qu'[a] amené l'on nous eut. . (v. 1607.) Dis-tu? je croy que [tu] fais la beste. (v. i853.) Nos fiançailles? — Cela (Tout) va bien. » (v. 2406.)
En revanche, ce texte permet de redresser, sans recourir à des conjectures, certaines graphies inintelligibles de l'édition de 1073, reproduites par Marty-Laveaux :
« Qui me (M.-L. : ne) diroit. (v. 966.) Combien il y a (M.-L. : il n'y a), (v. logS.) Sachant qui l'avoit » (M.-L. : qu'il), (v. 23i/|.)
Le mot putain est supprimé aux vers
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la pudeur de ses lectrices. J'ai composé des comédies, dit-il à Charles IX
Icy donnant l'abit à la mode de France
Et le parler François aux joueurs de Terence,
Terence auteur Romain, que j'imite aujourd'huy
Et comme il suit Menandre en ma langue j'ensuy,
Ce que j'aj fait m'étant commandé de le faire
A fin de contenter la Royne vostre mère,
Qui de sur tout m'enjoint fuir lassiveté
En propos offensant sa chaste mag-esté. (II, 280.)
Ces vers ont été écrits en 1670 ' et il n'y est pas question de y Eunuque, mais d'une autre pièce de Terence, peutêtre de cet Héautontimoruménos dont parle Du Verdier. Baïf cependant mit le conseil à profit en préparant l'édition de sa première comédie^.
Le Brave est la seule pièce de Baïf qui ait paru sur la scène. Comme nous l'apprend l'épigraphe, elle fut jouée « publiquement... en l'hostel de Guise à Paris... le mardy feste de saincl Charlemagne, vingt-huitième jour du mois de janvier l'an iSôy^. » Cette représentation était donnée « pour demonstiance d'allégresse publique en la paix et tranquillité commune de tous princes et peuples cretiens avec ce royaume » et, comme on l'a dit plus haut, « du commandement » du roi et de la reine-mère. Ce fut une
III, i85. — Voir aussi le titre de l'édition de i^Oy
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solennité à laqnelle tonle la cour assista. Plusieurs amis de Baïf prêtèrent leur concours. Dans les cntr'actes, des com- |)linients en vers furent adressés aux membres de la famille rovale. Ronsard, lîaïf, Desporles, Filleul', Helleau en étaient les auteurs et sans doute avaient-ils tenu à honneur de les réciter eux-mêmes^. On ne sait quels furent les acteurs, ni quel accueil les spectateurs firent à la pièce. Elle fut imprimée dans le cours de la même année et Baïf l'inséra dans ses Jeux, sans y rien changer.
Le Brave est une adaptation assez libre du Miles glorio- 5M5. Aucune modification n'est apportée au plang-énéral, ni à l'économie des scènes qui se succèdent dans l'ordre et selon le rythme que Plante leur a assig^nés. L'originalité de Baïf ne se révèle que dans la transposition des faits et des caractères, dans l'invention des détails. La volonté d'adapter le sujet gréco-romain aux mœurs du seizième siècle est partout visible; seules, les scènes qui ne servent qu'à tresser les fils de l'intrigue et les répliques de transition sont exactement traduites. Ce[)endant, vers la fin, il semble que Baïf, las de son effort, suive plus docilement son modèle.
Les personnages du Brave s'appellent Taillebras, Gallepain, Finet, Humevent, Emee, Bontams, etc.. On a reconnu le soldat fanfaron, le parasite, le « Scapin », le valet
1. Nicolas Filleul, auteur y\' Achille e\ des Théâtres de Gaillon, est un ami de Baïf. On a vu (jue notre poète l'appelait à son secours dans sa lutte contre Maslin; il invitera Filleul « le hardi » à écrire des vers mesurés (V, 323).
2. Les Chants récitez entre les actes de la comédie sont publiés dans l'édition de iSôy, fo 2 ro et suiv. Celui de Ronsard est adressé au roi, celui de Baïf à la reine, celui de Desportes à Monsieur, celui de Filleul au duc d'Alençon, celui de lîclleau à Madame. Rééditions : Ronsard (éd. M.-L., II, 2^), Bclleau (éd. M.-L., II, l\Ç>i); les trois autres dans les Œurres de Baïf, III, 38 1 et suiv. — Ces madrig-au.x insérés dans les entractes soat une mode italienne (voir P. Toldo, art. cit., 1898, p. 235, n. I).
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étourdi que l'on berne, la a jeune première », le vieillard indulgent. Plaute avait donné l'exemple de ces noms «parlants » ; Baïfa le tort de multiplier les plaisanteries banales et les allusions faciles qu'ils suggèrent. L'épilogue est fait presque tout entier de ces jeux de mots'.
La scène est à Orléans ; Taillebras s'y promène sur la place du Martroy (vv. 211, 2i5). C'est à Nantes qu'il a enlevé sa maîtresse (v. 297), tandis que Constant, le galant frustré, s'en allait
A la court du grand Roj de France
Qui séjourne à Fontainebleau. (vv. 322-3.)
Bontams, pour faire croire à une absence, répand le bruit que ses affaires l'appellent à Anvers (v. 8126;. Ces substitutions de noms propres sont aisées et ne suffisent point à donner à la comédie un air français et moderne. Baïf a dû transposer plusieurs circonstances de l'aclion et assigner à ses personnages des conditions nouvelles. Taillebras n'est pas, comme Pjrgopolinice, une manière de sergent recruteur ; c'est un soldat de fortune, un mercenaire au service du roi de France. Il a fait la campagne d'Ecosse et sa mémoire est pleine de noms anglais qu'il écorche : Edinton,
Sou écornifleur Gallepaiii
Se contentera pour du pain :
Finet n'est que trop fin pour prendre Cela qui doit content le rendre :
Humeveut quelque vent qui vente, Face laid ou beau, se contente :
Emee qui est tant emee, Doit eslre contente estimée :
Otez une S de Constant, Constant demeurera contant... » (w. 3989-8999.)
Voir aussi : Humevent (964-5, 1401-2), Emee (i 198-4), Bontams (1762-8, 1948-9)-
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Notomberlnnt, Dombarre, tics Orcanet ' (vv. 33, 38, yf), i/ir); on un seul cnnihat il a lue
Cent fantassins on Ang-leterre :
Soixante lancettes de guerre :
Cent cinquante archers Irlandois,
Et trente Notomberlandois. (vv. iig-122.)
Il ne saurait être question ici d'esclaves, ni de rachat. Constant avait pour amie une jeune fille de Nantes
qu'il j tenoit A pain et à pot gentiment Du gré et du consentement De la mère d'elle. (vv. 804-7.)
Durant une absence du jeune homme, le Bra\e débarque chargé de butin écossais, dépêche une Macette qui « pratique » la mère, suborne la fille : Emee « débauchée » est enlevée et conduite par eau à Orléans. Finet, le bon valet, l'y a suivie, est entré au service de Taillebras et, quand son maître est venu loger chez un ami dont la maison s'accote à celle du Brave, il perce le mur mitoyen : nous rejoignons ici l'intrigue de Plaute.
Il ne suffit pas à Baïf de renouveler l'intrigue, il veut en expliquer chaque circonstance, démontrer la vraisemblance de chaque péripétie. La conduite d'Emee n'est pas faite pour inspirer sympathie et respect et l'auteur a besoin que nous nous intéressions à elle. Il s'applique donc à la justifier. Sa mère était
Une marchande, laquelle eut Vivant son mari prou de biens :
Luy perdu, perdit tous moyens :
Ce qui est cause qu'estant veuve
I. Il veut dire liaddington, Norlhumberland, Dunbar, Orknevs.
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Le part}' de sa fille appreuve,
Qui du jeune homme estoit aimée,
Bien traitée et bien estimée :
Elle aussi de sa part l'aimoit,
Le bien traitoit et l'estimoit,
Fidèle à luv, et luj à elle,
Comme où l'amour est mutuelle, (vv. 3o8-3i8).
Après celle explication naïve, qui tiendra rigueur à la jeune fille d'avoir été « tenue à pain et à pot », à la mère d'avoir souffert qu'elle le fût?
Désire-t-on savoir par quel hasard Finet devint le valet de Taillebras ? Baïf a prévu notre curiosité. Finet est parti à la recherche de son maître ; sa bourse est légère, mais, par chance, dit-il,
Je rencontre à une disnee
Un qui voulut me desfrayer :
Et moy de le laisser payer :
Je le suy, et en recompanse
Je le ser, son cheval je panse, (vv. 358-362.)
Autre rencontre, merveilleuse celle-ci. Ce corapag-non, ce maître occasionnel de Finet a connu Taillebras en Ecosse et devient son hôte à Orléans : en le quittant, il lui cède son valet. Vaille que vaille, c'est une explication; il faut savoir gré à Baïf de ses efforts pour ménager la vraisemblance. Il estime que Plante exagère la naïveté du Soldat. Au dénoûment, alors qu'il surprend Périplectomène et Philocomasie qui s'embrassent sous ses yeux, comment peut-il admettre l'explication pitoyable dont on le berne ? Baïf supprime le jeu de scène et les calembredaines du faux matelot '. Ici le souci du vraisemblable l'a entraîné un peu
u Nam si abstinuissem a mare. » (IV, 7, iG.)
bÈ JEAN-ANTOINE DE BAIF. t(jt
loin : la j)i«;ce est privée de l'une des péripéties qui en renouvellent l'intérêt dans celte scène finale '.
La transposition des détails est complète et minutieuse à l'exlrème. Diane d'Eplièse devient « la bonne dame » (v. 1 125), Finet jure par « Saint-Pierre l'Apostre » (x. 1 185). Pliaon de Lesbos n'est pas pour elfrayer notre helléniste, mais le beau Paris « natif de Troye » est mieux connu des courtisans qui ont feuilleté l'Iliade et relisent volontiers les Illustrations de Jean Lemaire. Supprimées, les plaisanteries sur la lex talaria {Plante, II, 2, 9), sur la corvette (IV, I, 39). Voici, mise au g"oi\t du jour, l'allusion traditionnelle au supplice de la croix (II, 4> 6-7-)
Finet. Fay venir hardiment le prestre.
Hunievent. Pourquoj le prestre ? que peut c'estre ? Finet. Pour songer à ta conscience :
Pense à ton ame : la potence
Pour te pendre est desja dressée. (vv. 992-6. )
Baïf transforme les imag-es aux endroits même où la substitution était fort inutile : l'homme qui sort du puits (IV, 4, 1 4) devient « la pierre que hisse une grue » (v. 3072). Il nomme à dessein Rodomont, Roland, Amadis. Finet dit à la cantonade :
Le bon président de fabrique ?
Il fait aux marg'ullliers la nique. (vv. 1796-7.)
et rien dans le texte de Plante ne correspond à' cet aparté ^ .
Baïf brode et s'ég-aie à broder. Il s'abandonne plus libre-
1. Comparer aussi : Baïf : « Ce sont treize cent de bon compte » (v. 128); Plaute : septern rnillia.
2. I^e cro([iiis des valets dérotiant le vin à la cave (vv. 2280 et suiv.) est tracé d'orig-inal et tout moderne : c'est une « tranche lippée ».
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ment que dans V Eunuque à son goût inné pour le lang-age des petites g'ens, ses métaphores spontanées, ses comparaisons savoureuses, ses innombrables proverbes. Ne denteis dentiant, dit Plante ; Baïf :
De peur que mon moulin ne chomme
Mes moulieres moulant à vuide. (vv. 94-5.)
Il fait bon suivre un vieil routier. (v. 2807.)
C'est assez trotté sur la montre. (v. 2840.)
Commence à nous batre la vove. (v. 8812.)
Baillez luy la belle pi-ebende
De va t'en. (vv. 2556-7.)
Comparaisons et métaphores s'appellent et s'enchaînent :
Finet, Finet donne toy garde
D'avoir mang-é tant de moutarde
De Caresme avec le haran
Que tu sois comme un chahuan. (vv. 878-6.)
Baïf a lu attentivement Rabelais, retenu mots et sentences : « Tu matagrabolises » (v. 568),
Je say comme Le rire est le propre de l'homme. (vv. 268-4.)
Ainsi que son illustre devancier, il ne recule pas devant les termes vulgaires, mais expressifs. Il dit trogne (v. 2716), crever (v. 16 19), Vous pipez le cœur des femelles (v. 3345),
Mon compagnon raporte et bave
Qu'il l'a vue icy dedans. (vv. 662-8.)
Il appelle un entremetteur par son nom véritable (v, 1724). Mais ce sont là toutes ses hardiesses, ses pires excès de lang-ag-e. Dans le Brave, plus encore que dans \ Eunuque, Baïf fait effort pour éviter ce qui pourrait lui aliéner les
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délicats de son auditoire. Ses plus grandes lil)ertés restent fort éloignées de l'impudeur et de la grossièrelé de Jodelle. A comparer leurs mœurs à celles que peint VEiigêne, les personnages du Brave paraissent chastes et vertueux.
Les additions les plus étendues sont l'épilogue, qui est tout entier de Baïf, le début et la tin du prologue. Ce prologue que Plaute a mis avant le second acte et que Baïf a laissé à cette place s'est accru d'une cinquantaine de vers. Les comiques latins invitaient d un mot leurs spectateurs à faire silence : il faut trente vers à notre poète pour les en prier, trente vers d'un gros comique d'écolier, sans lég-èreté et sans esprit :
Le loyer de vostre silence, Si vous me donnez audience.
Sera que pourrez recevoir Le plaisir d'apprendre et sçavoir Ce que jamais sçu vous n'avez :
Sinon, sçachez ce que sçavez.
Mais, à vous voir tenir si coj, Vous n'estes grues, je le vov :
Apres avoir bien épié Vous ne vous mouchez pas du pié :
Vous estes hommes, je dy hommes Qui de nostre naturel sommes Curieux d'ouir et d'entendre Quelque nouveauté pour aprendre.
Or crache qui voudra cracher, Et mouche qui voudra moucher, Et tousse qui aura la tous, A fin qu'après vous taisiez tous.
Mais sçavous comme il faut se taire?
Par tel si que si voyez faire Quelque faict, ou bien oyez dire Quelque bon mot qui soit pour rii'e, ÎNlessieurs, il faudra ipie Ion rie Plustost (ju'estuuil'er de l'envie
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Que Ion pourroit avoir de rire :
Pour rire qu'on ne se retire :
Riez vostre soûl : je sçay comme
Le rire est le propre de l'homme.
Sus, crachez, mouchez, toussez-tous.
Puis je revien parler à vous. (vv. 237-2G6.)
La suite du prologue est une « préparation » assez gauche. De l'épilogue, inutile et gâté par les à peu près faciles que nous avons signalés, il ne faut retenir que ces vers où Baïf laisse paraître quelque inquiétude et invite par sentences le public à applaudir :
Louang-e est de bon cœur amie.
Le blâme accompag-ne l'envie :
Assez de hardis repreneurs,
Peu de modestes apreneurs :
11 vaudroit beaucoup mieux aprendre
Des maistres que de les reprendre.
(vv. 4oi5-4o20.)
Il est permis de supposer que Baïf n'a ressuscité le « meneur de jeu » de notre ancienne comédie que pour faire entendre aux spectateurs cet appel à l'indulg-ence.
Baïf n'a pas la g"aîté naturelle et jaillissante, qui est le don comique par excellence. Sa verve a besoin d'èlrc éveillée et soutenue par la verve d'autrui. Autour d'une situation donnée, autour d'un mot emprunté, elle se déploie. Ces femmes m'ont supplié, dit le valet de Piaule, obsecraveriint : Finet :
Toutes deux m'en ont fort prie.
Importuné, voire ennuvé. (vv. i83-4.)
Celui-là se contente de dire que ces femmes sont jolies;
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Fincl en fait au Bravo une description alléchanlc : ruiie est blonde, l'autre brune,
Une autre un petit plus lusee Haute, (Iroicte, jjelle hrunctte L'œil yay, la trogne sadinettc. (vv. 108-170.)
Baïf connaît la vertu comique des énumérations ; il en abuse parfois. Voici un emploi heureux de ce procédé; c'est Bontams qui parle :
Je ne suis de ces vieux baveux, Cracheux, tousseux, chagrins, morveux.
Qui vont bavardant sans repos, Et ne disent rien à propos :
Ny ne suis de ces Montaignats, Grisons, Bergamats, Auvergnats :
Mais j'ay cet heur que ma naissance C'est Orléans le cœur de France.
(vv. 1693-1700.)
Tous ces cbangements n'intéressent qu'un mot ou une phrase; ces variations sont brodées autour d'infimes détails. Mais Baïf a osé toucher aussi aux caractères. Celui du Capitan lui est familier. Il en a donné une esquisse dans \ Eunuque (Trason) et, à en juger par le choix des deux comédies qu'il a adaptées ou traduites, il avait pour ce rôle une prédilection marquée. Ce grotesque est de tous les temps et de tous les pays; aussi a-t-il excité la verve comique de tous les théâtres. Notre Moyen-àge l'avait ridiculisé sous les traits de Colin, fils de Thenot le Maire et du Franc-archer de Dagnolet; déjà le seizième siècle connaissait le Pantltaleone de (irévin et le capitaine liodo- /7io/î^ de Belleau '. Baïf, qui avait rencontré sept ou huit
i. Le Panthaleone dans Les Esixihis (i'jOo); le capitaine Hodomont dans La licronnue (iî>ù/i). .M. O. l'fsl [Dt^r Mi/t-s (i/oriosiis in dcr/ran-
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fois ce personnag-e dans les comédies latines ', l'avait sans doute reconnu aussi dans l'un de ces bravaches de cabaret, que Pierre de Bracli nous a dépeints et qui pullulaient en ces temps de désordre et de pilleries :
Que je prins o-rand plaisir, sur la fin d'un repas, D'ouïr quelques Messers discourir de la i;uerre : Les villes qu'ils vouloient razant rès pieds, rès terre, Et toutefois de table ils ne bougèrent pas.
Je ne veux pas nier que si tous les combats Se pouvoient desmeler choquant à coups de verre, Mieux qu'à coups de canon, quand le boulet desserre. Les villes qu'ils disoient ils n'eussent mis a bas.
Mais ils sont excusés : le vin leur faisoit dire'...
La description que Plaute a laissée du soldat fanfaron est si abondante et si variée que Baïf a pu se borner le plus souvent à en transposer le détail, mais la scène où Taillebras étale sa fatuité et sa sottise est l'une de celles où l'on rencontre l'imitation la plus libre. Dans la dernière tirade, le poète ne doit presque rien à son modèle ; la bravade, vig^oureuse et de lan^^^ue alerte, est toute sienne :
11 est bruit qu'on tlresse une armée : Hier j'en sentj quelque fumée
rôfiischen Komôdie vorn Beginn (1er Renaissance bis zii Molière, Erlançen und Leipziej, Deichert, 1897, in-8'i, p. .")9) cite encore le Gilet des Corrivau.v (1Ô62). Deux répliques iasis^nifiantes ne permettent pas d'ajouter son nom à cette liste : « Je ne me suis point enfui; je me suis sauvé seulement. — Penses tu qu'une bonne fuite ne soit pas meilleure qu'une mauvaise attente'? » (III, 5.)
1 . Six fois chez Plaute (Bacchides, Curculio, Epidicus, Miles gloriosus, Pseudolus, Truculentus). Le Miles gloriosiis est l'une des cinq comédies de Plaute (jui furent représentées en i5o2 à Ferrare, à l'occasion des noces d'Alphonse d'Esté et de Lucrèce Borgia.
Ed. Dezeinieris, II, 12G; voir aussi IbiiL, II, i3r
l\fe pourinonant par le Marlioy :
Tout chacun disoil que le Roy
En personne y commandeia.
Volontiers cela se fera
(Jue Taillebras fera la heste,
Et ne sera point de la feste.
Je hay trop le coin des tisons,
Je n'aime l'ombre des maisons :
Plus me plaist une tente alerte,
Ou quelque frescade bien verte.
Si le bruit que Ion se remue
Encor aujourduy continue,
Et moy là sus, allon sçavoir
Au Martroy, qu'il y peut avoir :
Car je ne veu pas casaner,
Si les mains il falloit mener. (vv. 219-22G.)
Le rôle du bon vieillard induli^enl aux amoureux est traité avec plus de liberté. Ou voit que Baïf a pris plaisir à le dévelOp[)er et à l'oruer. La scèue première de l'acte III, déjà longue dans l'oi-iginal, s'est éteudue démesurément. Baïf, voyaut le péril, a fort iugéuieusemeul entrecou[)é le discours de Boutams des réflexious plaisautes de Fiuel', Prenant les devants sur la critique, il a raillé lui-même le bavardag-e du vieillard, ce qui est faire preuve à la fois d'adresse et d'esprit.
Je trouveroy tous ces discours
Assez bons s'ils estoyent plus cours, (vv. 1982-3. )
Ils nous tiendront icy long- tams.
A dépeindre un Roger-bon tams. (vv. 1948-9.)
Mon maislre en dit sa râtelée
Nous en arous belle pallee. (vv. 1 969-60. )
Maints détails prouvent enfin que Baïf avait étudié les
I. Baïf se sert adroiteiiiciil du v.ilet et ajoute l"ré(jueuniieul des répli- (jues à son rôle (vv. iGy^-So, 1O91-2, 1701-2, 1724).
mS,
recettes dramatiques, savait les varier et les employer à propos. L'apostrophe de Taillebras à son épée : « O toy, rapière que je porte » est une trouvaille. II ménage les préparations, log^ique et prudent jusqu'à l'excès'. Le rappel des vanteries de Taillebras dans la scène où les valets le rouent de coups est un excellent moyen de comédie ; le début, d'un mouvement si preste et si alerte, où les répliques de haut goût s'entrecroisent joyeusement, est tout de l'invention de Baïf :
Bonfrims. A vous, à vous, monsieur le veau. Paquele. Qu'il se déplaist d'estre .si beau ! Sabat. Au renard, au renard coué.
Sanno/n. Au renard qu'il soit écoué.
Paquete. Hou le mastln, hou le maslin. Sabat. Hou le souin, hou le souin. Paquete. Courez, venez voir le g-ros rat. Sannom. Gardez la part à nostre chat. Bontams. Baillez luy des femmes de bien. Sabat. Mais plustost des noces de chien. Paquete. Est-il honteux? est-il penaud? Sannom. Demandez s'il a le cul chaud. Paquete. On l'estouperoit bien asteure
D'un grain de mil, je m'en asseure.
Sannom. Le gueu, le poltron, le truant. Sabat. Le matou qu'il vesse puant. Sannom. Il a trouvé une ressource.
Sabat. Mais c'est pour luy vuider sa bourse. Paquete. Cinq cens coups : le robin est pris. Bontams. Il ne robine à moindre pris.
Fleurie. Le mig-non de Venus endure. Paquete. Sa beauté ce mal lui procure. Sabat. Il les luy faut trancher tout net.
Au brave Roland d'Orcanet.
Paquete. Gardez-le qu'ayons de sa race,
S'il nous veut faire tant de grâce,
I. Voir vv. 32^0 et suiv
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A tin que voyons des eiifans De son cors (jui vivent mille ans.
(vv. 37G0-3788.)
Une représentation pompeuse, mais sans lendemain, trois pièces imj)iinices, (pie les amis les plus dévoués de l'auteur oublient aussitôt après leur apparition, n'assurent à Baïf qu'une place fort modeste dans l'histoire du tliéàtre français. Comme il a l)eaucoup écrit, et des œuvres de toute sorte, à peine se souvient-on aujourd'hui qu'il a aussi composé une tragédie et deux comédies. Pourtant il s'était mis en route dès l'aulne. Il avait eu le premier l'ambition de nous rendre Sophocle et Ménandre tout ensemble. Il s'est laissé devancer par Jodelie, éclipser par beaucoup d'autres et paraît, au regard de notre histoire dramatique, un moindre personnage que Garnier ou même Grévin. C'est la juste punition de ses hésitations et de son inconstance. Son oeuvre pourtant n'est pas méprisable. Sans doute, il n'a laissé que des traductions ou des adaptations, mais qui n'affaiblissent pas l'original et témoignent d'une assez grande dextérité dramatique. Cette œuvre est restée sans influence. Peut-être faut-il le regretter. Baïf était allé hardiment aux plus grands et avait pris pour modèles de ses comédies Plante et Térence, de ses tragédies Euripide et Sophocle. Le théâtre français va trop longtemps leur préférer les pantalonnades italiennes, Sénèque et ses déclamations.
Le livre des Jeux est complété par la traduction de neuf Devis de Lucien. Baïf les considérait-il comme des saynètes mythologiques ? Songeait-il à les faire réciter sur le théâtre? Avant lui, cette idée était venue à d'autres, qui
l'avaient mise à exécution. En i44i> à Naples, on représenta la dispute d'Annibal, d'Alexandre et de Scipion devant Minos ; à la fin du quinzième siècle, le chanteur Filippo Lapaccini Ira Inisit en ferra rima ce même dialogue, probablement pour le faire jouer sur le théâtre de son maître, le duc de Mantoue ; chez Hercule d'Esté, Boiardo mit à la scène le Timon\ Des intentions de Baïf on n'a d'autre indice que le rapprochement, dans l'édition, des Devis et des Jeux.
Les Dialogues de Lucien ont été souvent traduits ou imités par les Italiens au quinzième et au seizième siècles^ ; ils n'ont pas été sans exercer quelque influence sur les écrivains de la Renaissance allemande-''. Parmi les poètes français aussi, ils ont trouvé des admirateurs : Clément Marot, Etienne Forcadel, Jean le Masie, Jean de la Jessée ont mis en vers Dialogues des Dieux ou Dialogues des Morts: mais ils en traduisaient un, deux au plus, par occasion et sans dessein arrêté^: Baïf a voulu nous donner un choix des plus spirituels entre les Dialogues des Dieux. On conçoit le plaisir que devait ressentir, à lire ces paro-
le Rossi. // Onallrorenln, Miljuio, F. Vallardi, 1900, iu-S'^, p. 38'|. ■ — Roillet a publié, à la suite Yle ses lrai>-éilies latines, (jueli[ues savnèles (le sujet niytholou;'ique, composées, sans doute, comme les tragédies, pour des représentations de collè£>e : Vinearia, Fortunne conjiigiiim, Diana sive Sutijri [Claudii Roilleli Belnensis varia poematu).
2. Les principaux traducteurs ou imitateurs de Lucien en Italie sont L. B. Alberli, Guarino, Aurispa, Pog'gio, Maffeo Vegio, Pandolfo CoUenuccio, Pontauo.
3. Richard Fôrster, Lucian in der R"naissance (Arch. fiir Literaturrjesch., 1886, pp. SSy-SOS).
4. Cl. Marot, éd. Jaunet, III, 126. — Etienne Forcadel a traduit le dialom'ue de Vénus et de Capidon {Poésies, Lyon, J. de Tournes, i55i, iu-80, p. 220), Jean le Masle le dialog;ue de Diogène et d' Alexandre [Récr. poét., f'> G2 vo), Jean de la Jessée la dialooue de Neptune et des Néréides {Pre/n. œulk, p. 407) et le dialogue de Vénus et de la Lune [Ibid., p. 5oo).
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(lies, im liDinmc plein des souveiiii-s du paj^anisme, in,lli()lo^iie savant à l'é^-al d'un scoliaste de IMndare et qui allait chercher dans Hygin des sujets de poèmes. Les lecteurs ses contemporains possédaient rarement une connaissance assez exacte de l'Olympe et de ses lé<^endes pour saisir au vol les allusions de Lucien et g-oûter sa fine ironie. Celte tentative de Baïf devait passer inaperçue.
Les Devis des Dieux sont dédiés aux « roy et royne de Navarre ». Le mariage de Henri de Bourbon et de Margiîerite de Valois eut lieu le r8 août 1672 ; cet hommage, fait, comme tant d'autres, à la veille de l'édition, ne nous renseigne aucunement sur l'époque où les Dialogues ont été traduits. Ils semblent avoir été composés en deux fois. Les cinq premiers, les seuls qu'annonce la table liminaire, observent l'alternance des rimes : ils ont donc été écrits à une époque plus récente que les quatre derniers où cette règle est négligée. Ceux-ci, œuvre de la jeunesse de Baïf, ont du être ajoutés au dernier moment pour compléter le volume. On s'expli([uerdit ainsi que la table n'en fasse point mention '.
Dans les Devis, Baïf, à de très rares exceptions près, suit fidèlement le grec. La seule addition^ que le poète se
1. Voici la liste des Denis et des dialog-ues correspondants de Lucien :
I, Le jugement des trois déesses. Lucien, 20
II, Venus, Amour — 19
III, Pan, Mercure — 22
IV, Junon, Jupiter — G
V, Vulcan, Apollon — 7
VI, Neptune, Mercure — 9
VII, Mercure, Souleil — 10
VIII, Venus, Lune — 11
IX, Venus, Amour — 12
2. Paraphrase de l'Hymne à Mercure ( //i/nutes Hninériq., II , vv. 39-52).
soit permise est une descriplioii du lulli dans le cinquième dialogue (septième de Lucien) :
Il a trouvé nouvellement Une manière d'instrument De la coque d'une tortue, Qu'il a de sept cordes tendue, - Apres avoir aproprié Un es uni et délié, Perse d'une ronde roséte.
Ou le son entre et se rejeté, Dessous le chevalet troiié, Dou le cordag-e renoué Par le plat du manche remonte, Sur lequel par compas et conte Les touches adressent les dois Pour entonner diverses voix.
Le clavier anté sur le manche Chevillé derrière se panche :
C'est où les cordes il retord Quand il veut les mettre d'acord. (IV, i8i.)
La traduction est aisée, rapide, sans bavures; la lang^ue, celle des comédies de Baïf.
CHAPITRE \ I
L'alexandrinisme.
I. Lçs Eunres en riincA^Q^ variantes. Le caractère coinimiii : l'alexandrinisme.
II. Le poème narratif et la petite épopée. — Date de la composition des Poèmes. — Les modèles: les Métamorphoses d'Ovide et VOrlando Jurioso. — Les œuvres originales. — Les narrations; les descriptions; les discours.
III. La poésie didacti((ue. — I^es Mefeores : sources, plan. — Les orne-
ments épisodiques. — La poésie scientifi({ue. — Les Présages d'Orphens.
IV. La poésie bucolique. — Baïf précurseur. — • Ses modèles. —
L'églogue biographique.
V. L'épigramme. — Sources des Passefems : l'Anthologie, Martial. — Le vœu, l'épitaphe. — Le portrait réaliste.
Depuis les Amours de Francine, Baïf n'avait donné au public qu'une comédie et le poème inachevé des Meteores\ Il était temps de se signaler à son attention, qui se dérobait obstinément, par un ouvrage d'importance. Ronsard ne devait-il. pas une g-rande part de sa renommée aux éditions collectives de ses œuvres qui se succédaient chez Gabriel Buon depuis plus de dix années^? Baïf est au plus haut de la faveur royale. Catherine, le duc d'Anjou, le duc
1. Le Premier des Météores paraît en iBGy chez Robert Estienne.
2. La première édition collective des œuvres de Ronsard est de i56o (Paris, Gab. Buon, 4 vol. in-S"). Il y en eut d'autres en 15G7, lô-ji et 1572 chez le même éditeur.
d'AIençon lui ouvrent u leur main libérale » (II, 459) ; Charles IX lui donne « moyen et courag^e » de réunir et publier ses vers. Il en forme quatre groupes : neuf livres de Poèmes, sept livres d'Amours, cinq livres de Jeux et cinq de Passetems, qui paraissent au commencement de l'année 1078 sous ce titre commun : Euvres en rime\
L'auteur compare son ouvrag-e à un « jardinet planté diversement » ; il confesse qu'il a rimé ces poèmes
de diferante sorte De style diferant, de diferant sujet
sans dessein arrêté et seulement « pour inutil ne vivre^ ». Ces deux volumes représentent le travail de vingt-trois années 3; le poète l'a déclaré et, n'eût-on point son aveu, l'étude de son livre le démontrerait. On y trouve côte à côte ses premiers vers et ceux qu'il a écrits quelques mois avant l'édition, le poème Sur la paix de 1049 et une deuxième pièce de même sujet écrite à la fin de 1072'^. De plus, le poète a fait flèche de tout bois ; il a entassé dans les Diverses Amours et les Passetems rog^atons, ébauches, rog"nures, épreuves manquées et d'abord rejetées, comme s'il eût voulu forcer l'admiration par la masse aussi bien que par la qualité de son œuvre.
1. Pour la date des Euvres m i-imr, voir la Table biblio(jraphi([ue.
Vingt et trois ans continus j'ay fait croistre
De mes travaux d'an en an le monceau. » (II, 4t>3.)
4. h'Hijinne de la Paijc, à la Royne de Navarre (II, 228). La forme du préambule, étroitement lié au corps du poème (Mais que doy-je chanter? De vous je me teray ... Je veu chanter la Paix), le choix du sujet, les allusions de la fin (Oui premier l'enfreindra | Qu'il tombe à la mercy du Roy qu'il assaudra), tout porte à croire que ces vers ont été composes à l'occasion du mariage de Henri de Xavarre, qui semblait annoncer la fin des guerres de religion (18 août 1572).
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L'édition a été préparée long-uement et avec le soin le plus attentif. Baïf a corri£;c ou refondu la plupart de ses vers de jeunesse. Nous en avons la preuve pour les Amours de i552 et de i555; il est prohal)le qu'une partie des Poèmes et celles des Eglognes dont la composition remonte à cette même époque ont subi le même remaniement'. Dans les Amours de Francine, les retouches sont lég'ères, les variantes assez nombreuses mais peu étendues; une seule pièce est refaite en entier^. Le vocabulaire arcliaiVjue des Amours de Méline, leur syntaxe embarrassée et peu sûre, leur versification rude et parfois incorrecte ont été à ce point transformés qu'un effort est souvent nécessaire pour identifier le texte de 15/3 avec la première épreuve. On s'en rendra compte en comparant les deux sonnets que voici :
Ed. de i552. On dit qu'Amour quand le confus Chaos Tenoyt ce Tout en desordre contraire, Premier s'osa de ce trouble soubstraire, Hault éhranslant son pennaç-e dispos :
Puis que sailli, les elenientz enclos, De ce desroj il fit soudain retraire.
Leur ordonnant ou chascun debvovt traire Pour y durer en éternel repos.
Donques, o Dieu, si c'est toy qui accordes Du viel Chaos les haineuses discordes.
Si ton chef d'œuvre est le neu d'amitié,
Comment ce cuœur d'eunuis un univers, Ce cuœur Chaos de tourments si divers Ne te contreint avoyr de luy pitié.
1. Il faut faire exception pour certaines œuvres; c'est ainsi que le poème Sur la paix de i54g n'a pas été retouctié, ni sans doute l'invective contre Mastin.
Ed. de i5y3. On <lit, Amour, quand le confus Chaos Brouilloit ce tout en une lourde masse, Que tout premier, meu d'une bonne audace, Tu t'en ostas d'un vol prompt et dispos.
Et que tirant les éléments enclos, De ce desroy, devant ta douce face, Donnas à tous une certaine place Pour y durer en paisible repos.
Mais si c'est toy qui tant bénin accordes Du viel Chaos les haineuses discordes, Si ton chef-d'œuvre est le nœu d'amitié,
Que n'as tu donc de moy quelque pitié, Voyant mon cceur, où tu loges pervers, Estre un Chaos de tourmens si divers? (I, i6^)
ou encore ces quatrains de deux sonnets correspondants :
Ed. de i552. Que n'ay-je l'arc de Ronsard, dont il tire Fichant l'orgueil de sa Cassandi^e fiere. Ou celle voix que d'Anjou la rivière Pour sa doulceur en tel honneur admire.
0 que ne puis-je aussi haultement dire Les durs assautz, que me fait ma guerrière. Comme Tyard si bien errant n'a g-uiere, A fait ardoyr le feu de sou martire.
Ed. de i.jjS. 0 que ne puis-je aussi bien te déduire
Mou ^rief tourment, comme je me propose! Je le sçay bien, je pourroy quelque chose Pour amollir la rigueur de ton ire.
Ou que ne puis-je en mille vers escrire La douleur grieve en mes venes enclose, ■ Aussi hardy comme creintif je n'ose Devant tes yeux, Madame, te la dire! (I, i6'.)
Cet efïort pour corrig'er le style et assouplir la versification esl instructif à plus d'un égard. Il intéresse le grammairien
qui peut, dans les variantes, étudier les transformations et niesui'er le proi^rès de la langue poétique de l'époque où la Pléiade entre en lice à celle de sa victoire et de son plein épanouissement; il nous démontre que Baïf, si le prétexte de paresse a jamais été pour lui autre chose qu'une coquetterie d'auteur, a renoncé à cette dangereuse affectation, est redevenu tel que l'avait fait la nature ou, comme il dit, l'influence des astres : « inventif et laborieux ».
S'il est vain de chercher à relier l'idée des Amours à celle des Poèmes, ou même la conception des Eglogiies à celle des autres Jeux, il est possible de faire du recueil de 1673 une étude d'ensemble. Les deux comédies et Antigone exceptées, toutes les œuvres de Baïf qui y sont réunies, chants lyriques, sonnets amoureux, poèmes narratifs ou descriptifs, petites épopées, poèmes didactiques, poèmes bucoliques, épig-rammes, malgré la diversité des apparences, sont issus d'une inspiration commune, ont été puisés aux mêmes sources ou à des sources toutes voisines, procèdent d'une méthode unique dans l'invention ou l'adaptation des thèmes poétiques. Par le choix de ses sujets, de ses modèles, par ses procédés de composition, Baïf s'avoue poète alexandrin.
La démonstration n'est plus à faire pour les Amours, où l'empreinte de l'Anthologie, de ses disciples romains, italiens, humanistes est si profondément marquée. Seuls Pétrarque et peut-être Bembo ne sauraient être rangés parmi les Alexandrins de la Renaissance italienne, et l'on a vu dans quelles limites s'est exercée leur influence. Mais il ne faut excepter du groupe ni l'Arioste, ni Sannazar, ni, bien entendu, les auteurs de Rime collectives. Il nous reste à étudier les formes diverses de l'alexandrisme dans les Poèmes, dans les Météores, dans les Eglogiies et dans les Passetenis.
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Le goût de Baïf pour le poème narratif s'est révélé de bonne heure, dans le même temps à peu près que son g-oiit pour le théâtre. Un texte de Muret nous a permis d'établir que le Meurier avait été composé au plus tard en i552 '. Baïf nous apprend qu'il a écrit le Laurier aussitôt après la satire contre Mastin :
Sous ce Daphnien ombrag-e Mettons en oubli la rage Qui de Mastin me vengea, Quand mon forcené courage Contre lui se dégorgea :
Et d'une chanson plus douce Au frapement de mon pouce Acordon. (11,43.)
Ce poème est donc de l'année i553 ou de la suivante. On remarquera que, de même que le Meurier. il est imité d'Ovide.
La coïncidence n'est pas fortuite. Baïf a un goût très vif pour ce poète et particulièrement pour ses Métamorphoses'^. Ovide a partagé avec Virgile la singulière fortune
Voir p. 58, n
2. Les poètes français du seizième siècle ont imité encore d'autres ouvrages d'Ovide Charles Fontaine a traduit le premier livre des Remédia amoris {Ruisseaux, pp. 345 et suiv.). Le Duchat YHisloire de Liicresse (à la suite de VAgumemnon, i56i), Rapin \q Remède d'amour [Les Œuvres latines et françoises, Paris, Pierre Chevalier, i6io, in-4o, pp. i52 et suiv.); Du Perron a mis une héroïde en prose : Lettre de Phijllis ù Demophon {Les Diverses œuvres, Paris, Antoine Estienne, 1622, 3 vol. in-fo, p. 776), et une en vers : Plaintes de Pénélope à Ulysse {Ibid., Poésies, p. 65). Dans les toutes dernières années du quinzième siècle, Octovien de Saiul-Gelays avait traduit les Héroïdes.
d'être admiré du Moyen-âge et adoré des lioiiiiiies de la Renaissance. Les uns et les autres l'ont souvent imité; mais tandis que les premiers copienl ou paraphrasent VArt (Vaimer, les poètes contemporains de Baïf empruntent plus volontiers aux MétaniorpJioses. Marot en avait traduit les deux premiers livres '; Jacques Colin prit dans le treizième le récit de la dispute entre Ulysse et Ajax'; la fable de Biblis et Caunus (6" liv.j est traduite par BoclieteP, disciple de Marot, puis par Lazare de Baïf"*. Dans ses Bergeries Isaac Habert insère la transformation de la « nymphe Syring"ue en roseaux «^ et la Saiilsaye de Maurice Scève en son deuxième tiers est une métamorphose ^. Barthélémy Aneau '' , Des Masures ^, Clovis Hesteau '-', Antoine de Cotel '" suivent ces exemples. L'aventure de Pirame et Thisbé, avec ses héros naïfs et passionnés, ses péripéties émouvantes, son tragique dénoûment a, plus
Œuvres, éd. Jannet, III, pp. i56 et suiv
2. Le livre de plusieurs pièces, c'est-à-dire faiet et recaeilly de divers nutheiirs, comme de Clément Marot et aiih-es, Ijyon,iNicolas Bacquenois, i.j48, in-S'^, fo 74 ro.
3. Ibid., f'i ii/J vo. Dans le même volume on trouvera la Fable du faux cnider (fo 34 r") imitée de la métamorphose de Sannazar, Salices. Ce poème est l'œuvre d'une « notable dame de la court », c'est-à-dire de Marguerite de France (éd. princeps : Paris, Adam Saulnier, i543, in-80).
A la suite à'Hecuba, p
5. A la suite des Trois livres de Météores, Paris, Jean Richer, i585, in-8'1, fo 1 1 ro des Bergeries.
6. Saulsaije, eglogue de la vie solitaire, Lyon, Jean de Tournes, 1547, in-8f.
7. Barthélémy Aneau a traduit le troisième livre des Mélamorphoses (Trois premiers livres de la Métamorphose ... traduits en vers françois, le premier et le second par Cl. Marot, le tiers par D. Aneau, Lyon, i55G, in-8'J).
8. Biblis, amoureuse de son frère Caunus {Œuvres poétiques, Lyon, Jean de Tournes et Guil. Gazeau, i557, in-40, p. 67).
9. La métamorphose du figuier {Œuvres poétiques, liv. III, 1" 73 r'i).
10. Le Xoyer, dans Le /ire/nicr lir/-e des mignardes et gaies poésies.
que toute autre, excité l'émulation des poètes. U Arnonio en ses Rime Toscane ' et un auteur anonyme ^ l'ont narrée avant Baïf; Belliard -^ et La Roque "^ s'en inspireront encore après lui.
Après avoir copié Ovide, les poètes, empruntant ses procédés, imagineront des sujets nouveaux de métamorphoses. Dorât chante en latin Vil/anis-, qui est la propriété de Brinon, Baïf écrit Medanis pour en illustrer la fontaine merveilleuse : ce sont deux nymphes, comme Daphné, comme Aréthuse, et les victimes d'aventures toutes pareilles aux leurs. Belleau décrit les « eschang-es » des pierres précieuses. Jean de la Jessée narre la métamorphose de la nymphe Fugere « dite Fug-ueros lez Bordeaux^ ». Sainte- Marthe, combattu entre ses scrupules d'homme pudique, de chrétien, qui lui interdisent la peinture des nudités païennes, où s'attarde si complaisamment Ovide, et le désir irrésistible d'écrire des poèmes à l'image des siens, crée ce genre hybride, la Métamorp/iose sacrée'. Mais c'est sûrement Brizard qui otïre l'exemple le plus curieux de cette manie : il a écrit en latin, à l'imitation d'Ovide (ad
1. Favola di Piji-amo et Thii: ■ yRiine toscane, Y\ne^\a, i538, in-8",
u J'animeray mes beaux vers à l'envy
De ce Romain par qui sont racontées Des corps changez les formes empruntées. S'il a chanté plus que moy doctement, Je chanteray plus que iuy sainctement : Et pour la fable en ses vers trop coe;'uuë. Je descrirav mainte histoire advenue
inti/d/ioru'rn Ovidii), les iiiclninorplioscs d'Amour. La liste en est longue. Amour devient successivement de la neiçe, les yeux de Flore, miioii-, cerf, voile de laine, guirlande, mai, tahleau, petit chien, perroquet, jeune oiseau, collier d'or, l)ague ornée de pierreries, couteau de table, bijou, cheval, pomme d'or, palond)e, esclave, .Iules Ascagne, flèche, vautour, belette, corset, fruit d'automne, liirondelle, hibou. Pandore, sirène, tortue, larve, lion, tigre, ourse, renard, loup, serpent, âne, satyre, sanglier, glaive à double tranchant, pieri'e, fleuve, pie, coq, puce, mouche, cadavre, enfant beau et calme, laide vieille femme, abeille, vipère, soleil, nuage, laboureur, bulle d'air, plume, verre, hydre de Lerne, o Microthyme amie d'Eraste », — enfin le néant'. Et Brizard a trouvé lui-même un imitateur dans François Ilabert, qui n'a pu, il est vrai, aller au delà de la seizième métamorphose*.
Baïf n'a point versé dans cette exagération ridicule, mais Ovide lui semble donner les meilleurs modèles du poème narratif et il lui a emprunté six Métamorphoses . Ce sont, avec le Laurier (II, 4'^) : Ovide, I, vv. l^'-jlx-^Ç)-] et le Meurier (II, i65) : Ovide, IV, vv. 56-i66, Salniaci
De corps en corps eschangez autres-fois, Comm' il plaisoit à ce g-rand Roy des Roys, Qui non subjet aux lolx de la Nature, Faict ce qu'il veut de toute créature. »
{Opéra omnia, éd. i633, Œav. fr., p. 2.)
Sainte-Marthe a traduit l'épisode de Céyx et Alcyone (Ovide, Metain., liv. XI) sous le titre de Les loijanjc infortunez dans les Premières œiwres, Paris, Fed. Morel, lôOg, in-80, ft> 38 vo. C'est le poème Les A Ici/ons des Opéra omnia {CEuv.fr., p. 17Ô).
1. Métamorphoses Amoris, quitus adjectae sunt eleyiae amatoriae ; omnia ad imitationem Ovidii conscripta a Nie. Brizardo ..., Parisiis, Jean Hulpeau, i^Gg, in-8i'.
2. Métamorphoses de (Uipidon, fils de la déesse Citlieree, qui se mua en diverses Jor/nes, Paris, Jean Iverver, lôOi, in-8'.
(II, 190) : Ovide, IV, vv. 285-389, VAmonr de Medee (II, 298) : Ovide, VII, vv. 5-ioo, Atalnnte (II, 3io) : Ovide, X, vv. 563-7o4, V Amour de Vertun et Pomone (II, 387) : Ovide, XIV, vv. 623-694, 'j^i-jji. L'un de ces sujets, il est vrai, a été en quelque sorte imposé à Baïf par l'ami auquel la pièce est dédiée'. Mais Baïf, pour chanter l'amour de Médée, ne pouvait-il song-er à d'autres modèles et d'abord à Apollonios de Rhodes? Et si M. de Mainlenon a prié Baïf de traduire Ovide, et non un autre, n'est-ce point parce qu'il connaissait se prédilection pour cet auteur et les traductions que son ami avait déjà faites des Métamorphoses?
L'autre modèle que Baïf s'est proposé dans les Poèmes est VOrlando fiirioso. Dans les Amours, il avait imité les élégies et les sonnets de l'Arioste et déjà pris du septième chant de son épopée le portrait d'Alcine pour en faire celui de Méline^. Ici il ne lui doit que deux narrations, mais l'une de ces pièces est de beaucoup la plus long-ue du recueil et l'autre compte plus de quatre cents vers. Baïf n'est venu à l'idée d'imiter VOrlando furioso qu'assez tard, sur l'initiative d'autrui et d'abord sans enthousiasme. Saint-Gelays en mourant laissait un poème inachevé, Genevre. Il avait raconté à peu près le tiers des aventures de cette princesse et conduit sa tiaduclion de l'octave 5i du chant IV à l'octave 11 du chant V. Or ces aventures ne prennent fin qu'au chant VI, oct. 16, avec le mariage de Genèvre. Henri de Mesmes pria Baïf d'achever la narration
(( Tu as voulu que je raconte en ryme Comme Medee en sa jeunesse prime, D'Angennes, sent du nouveau Cupidon, Premièrement la flèche et le brandon. » (II, 298.)
Voir p. 88, n
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interrompue : le [)oèle n'osa refu.S(;r celle tache, s'en ac(jnilla en liàle et, dit-il à Mesrnes,
|>Iusl()st voulant te plairo Oiie j)i(i|)i).sanl quelque bel œuvre faire. (II, -aIU .)
Pins lard, il dédia à M. de Maintenon, qui, comme on l'a vn, aimait fort les récits en vers, une adaptation assez libre du XXV" chant de l'Ariosle, Fleiirdepine' (II, 261).
Les Franrais ont toujours eu un g-oût passionné pour les romans ou poèmes d'aventures chevaleresques, qui font passer le lecteur de l'enthousiasme pour la « prouesse » à répouvanle ([u'inspire le merveilleux. Selon le rythme des temps, ce g-oùt tantôt éclate et domine, tantôt s'atténue et semble disparaître, pour ressusciter bientôt sous une forme inattendue; il est permanent dans notre histoire littéraire et semble indestructible : les lecteurs n'ont retiré leur admiration à Roland et Lancelot que pour la donner à Artamène, puis à d'Artagnan, à Bussv d'Amboise, enfin au détective Sherlock Holmes, la plus récente incarnation de ces héros. En vain les délicats protestent et critiquent; Boileau ne triomphe de Mademoiselle de Scudéry qu'aux yeux d'une minorité.
La Pléiade a essayé de réagir contre cette tendance; elle a voulu détourner le public de la lecture des Amadis et l'initier à la beauté des épopées anciennes. L'échec a été complet. En fin de compte, Claude Colet a eu raison contre Jodelle, et Baïf, après avoir blâmé les traductions de J.acques Gohorry, a écrit l'ieurdepine. C'est par un détour, il est vrai, qu'on est revenu aux poèmes d'aventures. L'Italie, ici encore, a servi d'intermédiaire. Nos poètes eussent été fort étonnés si on leur eût dit que Pétra-que devait ses
I. Octave 26 — octave
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plus heureuses iiispiralions à nos « trouvcurs » provençaux, chez qui ils n'eussent daii^né les prendre; de même, le mépris où ils tiennent nos vieux romans s'évanouit quand l'Ariosle les leur présente, parés au §oùt de la brillante et voluptueuse cour de Fer rare et rehaussés du prestige italien.
Ils n'ont même pas attendu pour piller VOrlando fiirioso que l'insuccès de la Franciade eut détourné le public du merveilleux païen. Avant iôSq, Saint-Gelays avait donné l'exemple. Tandis qu'il traduisait l'épisode de Genevre, Claude de Taillemonl en présentait au public une imitation dans la Tricarite\ Jean Fornier donnait une version en octaves des quinze premiers chants', et en i558 Béreng-er de la Tour d'Albenas publiait Y Amie des amies (histoire d'Isabelle et de Zerbin)^ Avec Baïf, la Pléiade s'associe à la tentative : Genevre et l' leardepine sont les chaînons qui relient Saint-Gelays, disciple de la première heure, à Desporles, le plus persévérant et le plus illustre de ces imita-
1. Conte de l'infante Genièvre fi gle du Roy d'Ecosse pris dû fiirieujc, è fet Françoes (Tricarite, Lyon, Jean Temporal, i556, ia-8o, pp. 1 15 et suiv.).
Dans son Art poétique, Vauquelin cite l'Iiistoire de Genevre comme offrant un excellent exemple de « péripétie » :
« Puis qu'est-il rien plus beau qu'une aigreur adoucie
Par le contraire event de la péripétie?
Polinesse croyoit la mort d'Ariodant,
Espérant voir jetter dans un brasier ardent
L'innocente Genevre, alors que, misérable.
Au contraire il se voit mourir comme un coupable. »
(Ed. Travers, p. 88.)
Billard en tirera une trasri-comédie {Tragédies, Paris, François Huby, i6i3, in-8o, p. iG3).
2. Le premier volume de Roland furieux, Paris, Michel de Vascosan, io55, in-4u.
3. L'amie des amies, imitation d'Arioste, divisée en quatre livres, Lyon, Robert Graujon, i558, in-8o.
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leurs. Tels soiil les éclaiieurs. Bienlôl l'échec de la Franciade est avéré; on sait, avant même (juc l'édition en ail fait l'aveu, (jue Ilonsard découragé renonce à achever son œuvre'. Autour de lui, j)ersoune n'avait osé tenter Taventure du « long- poème » ; maintenant tous se ruent à l'assaut de ÏOrhindo furioso, le dé[)ècenl à (jui mieux mieux, et l'on voit foisonner les petites épopées.
La première el la plus significative de ces publications est le recueil édité en 1672 {)ar Lucas Breyer, où il a réuni quatre poèmes de Desportes {Roland furieux , liodomoiit, les deux Complaintes de Bradaniant), la Genevre et Fleurdepine de Baïf, un Renaud de Louis d'Orléans ^. Aussitôt après, Bapin traduit le ving-t-huilième chant 3, Gilles Fumée, Antoine Mathieu de Laval écrivent chacun une Isabelle'^, Belliard n'ose pas raconter d'une haleine les épisodes qu'il choisit et publie en poèmes distincts la Triste lamentation d'Olympe prise du dixiesme chant de l'Arioste, la Délivrance d'Olympe, prise du onzième, la Jalousie de Bradamante tirée du trente-deuxième et les Combats de Bradamante du trente-sixième-''; Pierre de Brach , plus hardi, réunit dans son Olimpe les neuvième
1. J. Vianey, L'Arioste et l(i Pléiade, Bull, ital., 1901, p. 807, n. i.
2. Imitations de quelques chants de l'Arioste par divers Poètes François, Paris, I^ucas Breyer, 1672, in-80. — La Boélie avait imité l'une (les élégies de Bradamante : Chaut XXXII, Des plaintes de Bradaniant (éd. P. Bonnefon, pp. 257 et suiv.); Du Peyrat traduira l'autre : Les Regrets de Bradamante [Essais poétiques. Tours, Mettayer, ioqS, in-i2, fo io3). Ces Regrets sont pris du chant 44-
3. Chant XXVIII^ du Roland furieux, traduict en françois à la rigueur des stances et de la rime par X. R. /*., Paris, Lucas Breyer, 1072, in-8'J.
4. Gilles F'umée : Le Miroir de loijaulé, Paris, Guillaume Auvray, 1075, in-8"; Antoine iMathieu : ls<d)elle, imitation de l'Arioste, Paris, Lucas Breyer, 157O, in-80.
j 5. f*remier livre des Poèmes, pp. go, 101, 112, 122.
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el dixième chants de l'épopée'. Jean de la Jessée traduit le chant trente-septième et deux épisodes, Driisille et Marfjanor^ . Jean de Boyssières, après avoir publié séparément ses traductions des premier el second chants, donne en une seule fois les douze premiers, mais jugeant inutile de recommencer une besogne déjà faite par d'autres, il y insère sans changement la Genevre de Saint-Gelays et de Baïf et emprunte à Belliard le onzième chant presque entier 3. Enfin Ronsard imite l'épisode de Polinesse et Dalinde'^. Dans l'intervalle, l'Arioste, non content d'avoir conquis nos poètes, triomphait au théâtre avec Garnier^.
Les Métamorphoses et VOrlando fiirioso sont les modèles préférés de Baïf dans le poème narratif, mais il a d'autres dettes. S'il emprunte peu à Hésiode^, s'il n'emprunte rien à Homère, ni aux autres classiques, Apollonios de Rhodes lui fournit dans Amifinone la jolie descrip-
1. Iinitalions de Pierre de Brach, Bourdeaus, S. Millanges, i584, in-4o, p. 50.
Preni. œiw. poet., p. 6i
3. Le premier chant se trouve dans les Secondes œuvres poétiques (Paris, Jean Poupy, 1078, in-40), pp. i5 et suiv.; le second dans les Trois, œuv. poet. (1579), pp. 20 et suiv. — Les douze chants composent LWriosle franrois par J. D. B., Lyon, Thibaud Ancelin, i58o, in-80.
4. Pietro Toldo, Quelques notes pour servir à l'étude de l'injluence du Furioso dans la littérature française [Bull, ital., 1904, p- 5o). Voir du même auteur Sulla fortuna deW Ariosto in Francia [StudJ roman zi pubblicuti dalla Sociefà Jilologica romana a cura di E. Monaci, I, 1908).
5. Bradamante est de 1.Ô80; mais, dès i564, on avait joué en France une trao-i-comédie intitulée La Belle Genièvre (Jacques Madeleine, La belle Genièvre, première en date des tragi-comédies Françaises, Rev. de la Ren., 1908, pp. 3o-46).
6. Le poème Du naturel des femmes (II, 444) est une contamination d'Hésiode et de Phocylide. A Hésiode Baïf emprunte le mythe de Pandore, la comparaison des abeilles et des frelons, de la bonne et de la mauvaise épouse.
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lion (le la si»lu'Mt' céleste que Cvpiis dllic à son fils pour l'aniustM', ailleurs une comparaison ori^inale^; enfin il a (laduil ou iiuilt' deux « livuiues lionK'rirpies ^ » {//i/ninr de Pdii. Htiinnc à Vciuis), une idvllf de Tliéocrite ' [Amour (uintjcur) et deux de Moschos ^ {A/no/ir fnitif, Rauissenwnt (V Europe). Ce choix est caractéristique. Quand Baïf imite les Grecs, c'est aux Alexandrins qu'il emprunte modèles et motifs de description. II recherche les tableaux gracieux, les g-roupes lascifs. Ce qui retient son attention dans les Argonaiitiqaes, ce n'est pas la navig^ation fantastique d'Arg^o ni les travaux merveilleux de Jason en Clolchide, ce n'est même pas l'amour de Médée, qu'il admire davantag:e chez Ovide, parce ([u'il y est plus oratoire et plus fleuri : amateur raffiné, il copie la descri{)tion d'un jouet scientifique, ou cette esquisse d'intérieur :
Gomme quand la filandiere, Qui pauvrement mesnagere Vit du labeur de sa main, Depesche sa tasche entière Pour la rendre au lendemain :
D'un tizon qui sous la cendre Estoit musse fait éprendre Un feu pour luyre la nuict, Qu'on voit en un rien s'estendre Avec un pétillant ])ruict.
Par les flambantes buschettes.
Qu'à coup il rend ses subjettes,
II, 48 : Apollonios, III, vv
3. Hyaine de Pan, II, 3o4 : Hijmn. hom., 18. — Hymne de Veaus, II, 279 : Hijmn. hom., 3.
4. II, i55 : Théocrite, Id. 23. — Baïf a aussi traduit celte idylle eu latio {Carm., fo 9 rf>).
5. Amour fui tif, II, 276 : ]\Ioschos, i. — Rainssemcnt d'Europe, II, 421 : Moscfios, 2.
2l8 LA VIE, LES IDEES ET l'œUVRE
Fait D-rand d'un petit tizon, 11 remplit l'air de bluettes, Et (le clarté la maison. (II, 48.)
L'examen des sources latines n'est pas moins concluant. On peut négliger une réminiscence de Pline l'Ancien ' {le lieu commun sur la nature marâtre) et une phrase traduite de Lucrèce'. Catulle a fourni une quinzaine de vers ^, Horace à peu près autant + : celui-là une image, celui-ci un prélude. Avec Ovide, Virgile est le seul poète à qui Baïf ait enij)runté de longues narrations. Il lui en doit deux, et toutes deux sont prises des Géorgicjues -. Les sujets de petites épopées ne font point défaut dans ['Enéide; l'aventure de Nisus et d'Euryale ou les amours de Didon pouvaient tenter le poète. Il a préféré chanter la paix heureuse des champs et l'infortune d'Eurydice. Ce qu'il admire et aime en Yirg'ile, c'est l'artiste, le génial disciple des Alexandrins. A-t-il vraiment compris le poète? a-t-il perçu la palpitation étouffée de sa tendresse, été ému de sa pudique mélancolie? On en peut douter. Il reproduit les tableaux virgiliens avec l'application minutieuse d'un maître hollandais, mais sa peinture est décolorée et sans
àme :
0 qui dans les campagnes Où court Sperchie, ô qui dans les montagnes, Où folâtrant les Lacenes pucelles Au chaud du jour hàlent leurs faces belles, Me viendra mètre, et dans un verd bocage Me couvrira d'un large et frais ombrage ! (II. Sq.)
II, 347-: Horace, Odes, II, 19, vv. i-iO
5. I, 3 et suiv. : Georr/., I\ , vv. ;^22-526. — II, 37 et suiv. : Géorg., II, vv. 458-540.
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Baïf lie s'aperyoit. pas que la cheville An chaud du Jour /là/eut leurs faces belles est une dissonance criarde dans l'évocation d'un paysai^e ombreux et frais. Le détail seul l'intéresse et il sacrifie l'effet d'ensemble au pittoresque du Irait. Dans la nature, ce qu'il comprend le mieux, c'est le c()(piet jardin d'Ausone ; les Roses sont l'une de ses meilleures adaptations ' .
Aux Italiens il a encore emprunté VEmbassade de Venus, poème de mytholog-ie galante, mascarade de cour que Bembo avait rimée pour une soirée de carnavaP et un chant en l'honneur des Médicis qui commence sur un ton d'épopée, mais n'est tissu que de plates louang-es''.
Ovide, l'Arioste, les Grecs du deuxième siècle avant Jésus-Christ, le Virgile des Gèorgiques, tels sont ses maîtres et ses modèles dans le poème narratif. Aussi, quand, las d'imiter, il invente à son tour des sujets, ceux-ci prennent-ils naturellement la forme d'une métamorphose ou d'une petite épopée dans le g^oùt des Alexandrins. Amymone (II, 128) mêle les deux inspirations : c'est une Métamorphose que précède un frag-ment épique inspiré d'xVpollonios. Cupidon joue avec sa mère; Vénus prie son fils de lancer une flèche à ^Neptune et lui promet en récompense un superbe jouet : voilà qui est alexandrin. Et voici qui est de l'Ovide : la nymphe Amjmone, poursuivie par un satyre, crie à l'aide : Neptune paraît et la déhvre, puis, atteint
2. II, 97. — • « Stanze di M. Pietro Bembo recilate per giuoco da lui, e dal sign. Ottaviaiio Frcgoso mascherati a guisa di due ambasciatori délia dea Venere mandati a Mad. Lisabetta Gonzag-a Duchessa d'Urbino, e Mad. Eniilia Pia sedenti tra moite nobili donne e signori, che nel palagio délia ciUà danzando festeggiavano la sera del Carnassale MDVII. »
3. II, 309. — Baïf dit que cet hymne est emprunté « d'un chant jxjrtc de terre estrange », ce tjui ne peut s'entendre ici que d'un poème italien. La recherche de cet original est restée sans résultat.
par la flèche de Cupidon, devient amoureux ; Amymone est au bain, Neptune l'y surprend et, pour que la nymphe lui pardonne sa violence, frappe la terre de son trident : il en fait jaillir la source Amymone. Ce poème est d'un arlisan adroit. La fable 169 d'Hygin en a fourni la matière', Ovide la manière. Le bain de la nymphe rappelle celui d'Hermaphrodite et dans cet épisode essentiel, l'un des plus soig'nés et des mieux réussis du poème, Amymone n'est qu'une réplique de Salmnci.
Les Muses (II, 71) et Vllippocrene (II, 61) sont comme des embryons d'épopées. A lire la première partie des Aliises, on croirait que Baïf va raconter tout au long- les aventures des Arçonautes en faisant d'Orphée le héros de l'expédition^. Sur le conseil de Chiron, Jason va chercher Orphée dont les chants soutiendront le courage des combattants : c'est le premier épisode; il se développe avec la lenteur majestueuse qui convient au début d'un vaste poème. Dans le second, nous assistons à la mise à flot du navire Arg^o, au son de la lyre d'Orphée : déjà la scène est plus rapide. Puis, soudain, le récit se précipite, ce n'est
1. Peut-être l'idée lïArnymoue est-elle née en Baïf à la lecture de ces vers de Properce :
(( Testis Amymone, latices cum ferrel in Argis,
Compressa, et Lerne puisa tridente palus.
Jam Deus amplexu votum persolvit; at illi
Aurea divinas urna profudil aquas. » (II, 26, vv. 47-5o.)
On trouve encore des allusions brèves à cette légende chez Ovide {/féroi'des, 19, v. i3i; Âniores, l, 10, v. 5) et chez Stace (Theb., VI, ^87); mais les détails sont pris chez le mythographe.
2. Le choix des épisodes, le rôle prépondérant d'Orphée le prouvent, et Baïf le laisse entendre à plusieurs reprises :
« Oser ainsi sur ma petite lyre
Du vieil Orphé les louanges déduire? (II, 84-)
Ce n'est icy que de parole enflée
Les grands vertus je veux dire d'Orpliee. » (II, 85.)
jiliis ([u'iino revue verlig-iiieuse des principales étapes du voyay;-e; uu bref temps d'arrêt aux roches Cyanées, et rénumération reprend, pour arriver bientôt à son terme. Dans la suite, J3aïf a complètement oublié son premier dessein ; la narration s'achève en épftre familière : Brinon est mort, plus d'Auguste ni de Mécène, les poètes restent sans voix, « Ronsard oisif son Francus abandonne » ; Muses, envoyez l'inspiration au poète et récompensez son énerg-ie que rien ne rebute en lui donnant l'immortalité. L'idée de ce poème est de Baïf, les scènes qu'il a traitées avec quelque ampleur lui appartiennent en propre. Il ne doit rien à Apolionios, ni à Valerius Flaccus, sinon les éléments de sa rapide énumération ; encore a-t-il fort bien pu les emprunter à un mythographe.
Le plan de Vllippocrene est mieux proportionné ; mais ce poème donne, plus encore que les Muses, l'impression que Baïf, après les efforts d'une montag-ne en travail, est accouché d'une épopée naine. Les vers sont de quinze syllabes : aussi que d'événements, que de tableauxen trois cent cinquante vers! Pallas, pour punir l'adultère de Méduse, fait naître les serpents de sa chevelure et suscite Persée; Danaé dans sa tour; la pluie d'or; Danaé suppliante aux pieds de son père ; Danaé dans la « casse » flottante; Danaé abordant à Sériphos; l'adolescence de Persée; Polydecte envoie Persée contre Méduse; Minerve promet son assistance au jeune héros ; description du bouclier de Persée et des scènes qui y sont gravées : le combat des Titans contre Jupiter, le débat de Minerve et de Neptune à Athènes; Persée revêt son armure ; son voyage ; la mort de Méduse ; la naissance de Pégase et de Crisaor « à l'orine espée » ; le sabot du cheval fait jaillir la source Hippocrène.
Ici encore nul modèle. Baïf a construit son poème selon la méthode de Lycophron et d'Apollonios. Il a compilé et
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conlaminé les récils d'Hygin, de Palaephatus, d'Albricus, d'Apollodore' et les conmicutaires mythologiques des scoliastes. Avant ainsi rassemblé tous les éléments de la lég^ende, il a composé son Hippocrene: mais tous ces tableaux paraissent des esquisses inachevées, les maquettes réduites de groupes que le sculpteur modèlera plus tard. Nulle grandeur épique dans la lutte des Titans, nul intérêt dramatique dans la mort de la Gorg^one. Comment l'émotion pourrait-elle naître? A peine Persée esl-il entré dans la caverne que Méduse est ég^orgée :
Une vigne surrampant ombrageoit la porte de l'antre,
S'esgayant en maint raisin. Minerve dedans le creux entre,
El TAcinsien la suit de l'escu ne bougeant sa veuë
Où Méduse qui dormoit dans un coin il vit estenduë :
La Déesse l'y guida : tost de son courbe Simeterre
Il lui trançonne le chef. Le corps sans chef chet contre terre.
De tels sujets étaient trop vastes. La petite épopée ne pou-, vait embrasser toute l'histoire d'un héros dont la vie était si riche en épisodes. Une des scènes du bouclier aurait dû suffire à l'ambition du poète. A plus forte raison était-ce folie que de vouloir renouveler en quelques pages la matière des Argonautiqiies. Il fallait ou que le cadre distendu éclatât, ou que le récit comprimé perdît sa plus précieuse substance, tout ce qui lui donnait couleur et vie. C'est pourquoi des petits poèmes de Baïf ceux qui lui font le plus d'honneur sont ceux où il a adapté les textes d'Ovide et de l'Arioste ou, comme dans Amijinonp. taillé exactement sa narration sur le patron des anciens. Ce n'est pas un para-
I. Hygin, 63, Danae; Poet. astr, lib. 2, Eqiies. — Palaeptiatus, Dejab. narrât., lib. i, de Phorcynis filiabus. — Albricus, De deor. imaf/., de Perseo. — Apollodorus, lib. 2, Intérim Acrisio...
doxe (l'aj()iil(M- (|ii(' ces œuvres, qui sout les plus forles, soiil aussi les plus oiiy;iuales de lîaïf. Dans les poèmes de son invention, il juxtapose sans les polir les mal(;riaux bruts fournis par les niytlioi^ra[)lies ; ici, non content de retoucher et d'orner le détail, il remanie des (épisodes entiers, en chang-e les proportions et souvent le caractère; en somme, il fait œuvre de créateur, de poète.
Dans les poèmes de son invention, comme s'il craignait que la matière ne parut jamais assez riche, Baïf accumule à plaisir les épisodes, au risque de disperser l'intérêt en brisant l'unité du sujet. Au contraire, dans VAmonr de Vertiin et Pomone, il a retranché un long- récit inséré par Ovide (l'aventure d'Iphis et d'Anaxarète, XIV, vv. 695-761) qui interrompait la suite de la narration. Non que Baïf répugne à développer : il cède parfois à la tendance commune à tous ceux qui traduisent ou imitent, qui est d'ajouter plus volontiers qu'ils n'effacent. II est passionné de clarté, il veut tout expli(juer, apporter la raison de chaque circonstance. Richardel a retrouvé sa maîtresse Fleurdépine et peut enfin jouir librement de son amour; mais auparavant il se croit obligé de raconter par quelle magie il est devenu homme de femme qu'il était : ici, il est vrai, Arioste avait donné le fâcheux exemple'. Comment Pirame et Thisbé se sont-ils aimés? Ovide, qui a hâte d'arriver à la péripétie tragique, ne s'inquiète pas de ces préliminaires :
Tempore crevit amor : taedae qiioque jure coissent, Sed vetuere patres : quod non potuere vetare, Ex quo captis ardebant mentibus ambo'.
Baïf montre l'affection des enfants transformée, à mesure qu'ils grandissent, en amitié plus tendre, les précautions de
OviJe, Métain., IV, vv
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la mère de Thisbé tournant contre ses desseins et l'amour devenu passion invincible :
Las, leur amour eut trop piteux issue, Bien qu'en enfance heureusement conçue, Quand leurs parens n'empeschoyent leur plaisir, . Et les laissoyent s'entre voir à désir. Mais aussi tost que l'enfance simplette Eut fait son cours en petis jeux complette, Lorsque déjà leur âg-e fait plus meur Epanissoit de jeunesse la fleur :
Lors que Venus, de rire coutumiere, Aux jeunes cœurs fait sentir sa lumière. Les allumant du pétillant brandon Que porte au poing' le raillard Cupidon. De Thisbe alors la mère trop soigneuse Fit resserrer sa fille vergong-neuse :
Guidant ainsi de ce feu l'empescher, Mais elle fit la belle trébucher « En plus grand feu. La chose deffendue « Plus âprement est tousjours prétendue : Ce qui n'estoit qu'amitié simplement Se fait Amour, qui brusle egallement, Deux cceurs d'un feu, qui Thisbe de Pyrame, Pyrami de Thisbe ard d'une egalle flamme : « Et ces feux sont, entre eux n'estant ouverts, « D'autant plus chauds qu'ils sont moins découverts.
(II, i66.)
Le retard de Pirame au rendez-vous pourrait être imputé au hasard. A quoi bon, si l'on en trouve une explication naturelle : Pirame n'a pu quitter à temps sa maison, parce que les serviteurs n'étaient pas endormis (II, 178). Après la métamorphose de la nymphe en laurier, Ovide montre cet arbuste secouant sa chevelure de feuillage en sig-ne d'approbation'. Ba'if a retranché ce détail invraisemblable et
I. Oviile, MéUim., I, vv. oGG-y
ridicule. Facilité parfois prolixe, clarté, logique, dans les explicalions nu peu de siirabt)ndance ou même qiielcjiie naïveté, telles sont les qualités moyennes et tels sont les défauts de Baïf dans la narration.
Il y a davantage à louer dans les descriptions et l'on devine que Baïf s'intéressait plus vivement à cette partie de son œuvre. Ovide aime à peindre la beauté de la femme dans les attitudes qui la mettent le plus en valeur. Nymphes au repos, nymphes au bain, nymphes courant, poursuivies par le dieu ou le satyre, nymphes vaquant à leur toilette auprès d'une fontaine, nym[)hes aux robes dégiafées, déchirées, nymphes nues, les Métamorphoses semblent n'avoir été imaginées que pour les décrire ; et ces sujets n'étaient pas, nous le savons, pour déplaire à Baïf. Il arrive même qu'il souligne les détails lascifs. Dapliné fuit : auctaque forma fnga est\ indique discrètement Ovide; c'est la draperie mouillée, transparente mais chaste, de la statuaire g-recque. D'un geste maladroit, Baïf écarte jusqu'à ce voile
ténu :
Le vent qui contre elle donne
Dans sa vesture s'entonne
Laquelle au fuitif mouvoir
Les jarrets nuds abandonne,
Sa chair bhmche laissant voir. (II, 5i.)
Cependant ces fautes de goût sont rares et, dans Fleurdepine, Baïf a montré plus de réserve que l'Arioste. Si les derniers vers paraissent impudiques aux lecteurs français, que penser des hardiesses que Baïf a laissées à l'Italien?". Ovide néglige parfois de nous présenter ses héros. Pirame et Thisbé ne sont que deux fantômes amoureux,
Arioste, Oi-l. fur., XX\', oct. G8-0(j
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imprécis et charmants. Comment nons intéresser à des personnages fpie notre imagination ne se représente point? Pour éveiller notre sympathie en nous les faisant connaître, Baïf dessine deux porlraits d'nn galbe classique (II, i66j. Il a peint d'orig-inal Daphné buvant à même le ruisseau, puis s'endormant sur la rive. Les attitudes sont gracieuses et chastes, le paysage sobre et composé avec g-oût :
Là sous une roche vive Une fontaine naïve Avec doux bruit ondoyant, Avig"Ouroit sur la rive D'herbe un tapis verdoyant.
De coudres une courtine DefFendoit l'onde argentine Contre le midy bruslant.
Et la verdeur Printannine Contre l'esté violant.
Lors estoit la mi-journee,
Lors par toute la vallée
Les grillons crirpioyent au chaud :
Lors estoit lombre esgalee
Sous le Soleil le plus hault :
Quand Daphné suante et vaine Cherchant repos à sa peine Le ruisseau vint approcher.
Et dans la fresche fontaine Son aspre soif estancher.
Là prend d'un coudre une branche, S'aoenouille, et puis se panche Sa bouche adjoustant sur l'eau :
Et sa soif à-mesme estanclie Au clair coulant du ruisseau.
Quand sa soif elle eut esteincte Cuidant estre en lieu sans craincte De tout dommag-e estranger, Dormant elle fut contraincte D'attendre là son danger.
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Son arc du long- d'elle pose :
Son chef sur son bras repose :
Son carquois sert d'oreiller.
Bien tost sa paupière close
Va doucement sommeiller. (II, 45.)
Baïf excelle à dresser une silliouetle en quelques Irails de crayou; la ligne de son dessin est un peu dure et mordante; ce sont des pointes sèches :
Souvent d'un piquebœuf portoit la lonçiie gaule Dedans sa dure dextre. (II, 388.)
D'un ousteron haslé sous la vraye semblance
Le van dessus l'eschine en la main le tleau. (/bid.)
A côté, les vers harmonieux d'Ovide semblent incolores et veules' :
0 quoties habita duri messoris aristas
Gorte tulit, verique luit messoris imago. (XIV, vv. 643-4.)
C'est par l'emploi des mots propres, des termes techniques
que Baïf obtient ce vigoureux relief. Il aime les détails
familiers et même vulgaires. Un mot de Virgile (iibera
vaccae lactea demitliint : Géorg., II, 524) évoque pour lui
le spectacle d'une ferme grasse et prospère, avec sa laiterie
regorgeant de fromages et sa basse-cour où la volaille
s'ébat :
Leurs vaches ont les pis jusques en terre (a-evant de lait, qu'en terrines on serre.
I. Voici une série de croquis faciles, mais de trait juste. Tandis que Persée vole à travers l'espace, un pêcheur l'aperçoit
« Qui de sa li^ne jettoit ses ameçons aux eaux marines.
Ou quelque hcry'ier p(>uchant dessus sa houlette crochue,
Ou le pai.san appuyé sur le manchon de sa charrue. » (II, Oy.)
Puis on en bat le beurre de la crème Et le fourmag-e on pressure de même.
Force volaille au paillé se repessent, D'autres aussi dans les mues s'eng-ressent. Et les cochets reï>lissent leurs plumages, S'entrejoutans dans la court. (II, 4i-)
Baïf n'observe pas les spectacles de la nature avec moins (le curiosité. Au seizième siècle, il est l'un des rares poètes qui aient parlé de la mer'. Est-ce un souvenir de l'épopée grecque? Voici des daupbius bondissant autour du navire en marche :
Comme par la calme mer les daufins en flotte environnent, La nef s'egavant d'un vent qui fait boufer la voile pléne, La mer Ion voit se jouer contre les flans de la caréné. Les uns à la poupe vont, les autres devancent la prouë, Grande jove aux Nautonniers, tandis la nef joyeuse noue.
IL
Le Moyen-âge ne connaît qu'une saison poétique, le printemps; c'est aussi celle que décrivent le plus souvent les poètes de la Pléiade et Baïf a chanté, comme ses compaernons, les sourires mouillés d'Avril et l'éclat de Mai\ Mais' il a réservé dans ses vers une place aux autres mois. Après Virg'ile, il peint les travaux de l'automne -\ Les scènes de la
IV
3. « L'Autonne est il? la vendange se foule. Le moust fumeux épreint des pieds s'écoule. Le vin cuvé dans les niuix on entonne,
Et quand il a bouilli on le bondone,
Pour puis après aux caves le descendre^
Ou aux marchans de la ville le vendre. » (II, 4i-)
Cf. Virgile, Géorg., II, vv. 521-2. — Un sonnet des Diverses Amours (I, 3o4') peint le contraste entre la joie des vendanges et la tristesse de l'aniaiit cloie:né de sa maîtresse :
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vciidarn^e, les occupaliotis du vigneron lui soiil faniili<''res; maintes fois ses coteaux aiii-eviiis lui en oui ollert le spectacle :
Plus la vendange ne g'olnt
Sous l'abrier, qui de sa charg-e
Criant enroué restreint :
Plus dedans la cuve larg-e
Le paisan d'un pas coulant
Le raisin ne va foulant.
Le vin n'est plus desja moust,
Qui serré dedans la cave
Par le bondon plus ne boust,
Sifflant sa fumeuse bave :
Mais en son tonneau rassis
Sur les chantiers est assis. (II, 129.)
Quand il décrit l'hiver aux champs, Baïf songe à rappeler, pour les regretter, les agréments des autres saisons plutôt qu'à peindre ce qu'il a sous les yeux : on ne voit plus d'hirondelle; les oiseaux chanteurs se taisent; dans les prés, qui ont perdu leur verdure, la « Nymphette » n'ira plus cueillir des g^uirlandes de fleurs. C'est une description du printemps par prétérilion. Quelques strophes éparses donnent cependant une impression juste et directe de la mauvaise saison :
Desja l'astre tempesteux
D'Arcture l'yver amené :
Desja parmi l'air moiteux
La rag"e des vents forcené,
Qui la branlante forest
De son fueilla"-e devest ...
« Tout se regaillardist en ce temps de vendange, Mais le jeu plus plaisant m'est amer desplaisir. Et je suis ennuie des chansons de plaisir : Où tout rit, de chagrin mon triste cœur se mange. »
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Mais les débordez ruisseaux Sur les détruictes prairies Noyent sous leurs troubles eaux L'honneur des herbes fanies, Et ravissent à nos yeux Leur re2;'ard solacieux ...
Maintenant le laboureur Tenant sa femme embrassée Cueùll le fruit de son labeur, Et de la chose amassée Durant l'autonne et l'esté S'esjouit en gayeté,
N'abandonnant sa maison :
Telle pluye respendue
Et telle neige à foison
Des champs la joye a perdue :
Tel vent siflant orageux
Empesche les plaisans jeux. (^11, 128.)
Ces descriptions ne sont pas d'un grand poêle. Elles n'éveillent en nous anciin sentiment profond. On n'y trouve point de ces vers dont la vibration, prolongée en ondes infinies, émeut les àines. Mais elles sont nettes et vraies, faites d'après nature et non servilement clichées sur des poncifs. Baïf a bu dans son verre, qni était petit, de pâte grossière et de forme rustique. Son réalisme est familier, probe, minutieux.
La fréquence et la longueur des discours sont l'un des traits distinctifs de ces poèmes. C'est là ordinairement, dans les récits épiques, un signe de décadence. La plupart des narrations alexandrines présentent ce caractère : l'auteur V met en paroles ce qu'il devrait mettre en action. Les héros d'Homère sont bavards sans doute; mais que dire de ceux de Lucain? Il y a plus de rhétorique dans Silius Italiens que dans le Conciones même. En France, la prédilection pour les beaux développements oratoires est l'un des
DE JlvVX-A.NTOINK l)K HAÏF. 2.3 I
(lails de re.sj)iit classique. C"-liez Baïi" en inaiiil endroit s'alfirnie ce ;;()ù( des discours, j)eul-èti"e Inné, assuréineul iavoiisé el développé par l'éducation gréco-latine du poète et par l'imitalion de ses modèles préférés, Fleurdépine rencontre Bradamante et, la prenant pour un chevalier, la convie à chasser avec elle. La invila a cdccia^ : l'Arioste n'en dit pas davantag-e. Le procédé semble à Baïf sec et discourtois. Parle-t-on ainsi à un jeune homme qu'on vient d'éveiller et que l'on ne connaît point? Il orne l'invitation de paroles gracieuses et l'enrichit d'explications :
Beau Chevalier, cependant que tirant
Un profond somme icj vas respirant.
Ne creins-tu point qu'un passant ne t'emmeine
Geste monture, et ne te laisse en peine
Dans ce désert à pied, à la mercy
Des handoliers qui traversent par cy?
Reveille toy, debout, et pren la bride
De ton destrier, et me suivant pour g'uide,
Si je le vaus, monte sur ton cheval :
Vien à la chasse avec mov dans ce val. *(II, 2G2.)
Fleurdépine s'est éprise de Bradamante; celle-ci, qui s'en a[)erçoit, l'avertit de son erreur et lui révèle son véritable sexe. Un vers suffit à l'xVrioste [)our indiquer la scène :
Del folle e van disio si studia trarla\
Mais Baïf ne laisse pas échapper cette occasion d'argumenter, de pérorer, enfin de placer une maxime :
Revien à toy, revien à toy, dit elle, Chasse de toy ceste chaleur nouvelle Qui est si folle, et hors de tout moyen Et de conseil : si ne l'abuses bien,
Ihid., ibid., oct
Si n'es du tout de sens aliandonnee,
Tu conols bien et vois qui tu es née,
Et qui je suis : ne corrom point les loix
De la nature : aime ce que tu dois
Estant femelle : et pense qu'espérance
Joint et soustient l'amoureuse alliance :
En ce que fais l'espérance te faut :
« Espoir est vain où nature défaut ». (II, 260.)
Cet ornement manquait à V Hymne de Pan : Bail v ajoute un discours de Mercure aux Nymphes'. Dans le premier épisode des Muses, on ne compte pas moins de quatre discours : discours de Chiron à Jason, d'Orphée à Jason, de Jason à Orphée, enfin réplique du chanteur à Jason ; sans compter un chant d'Orphée sur la puissance d'Amour, qui ne contribue pas à accélérer la marche du récit. Mais c'est surtout dans le Meunier, pourtant imité, que Baïf a déchaîné sa verve tjraloire. Il ne lui suffit pas de développer abondamment les paroles que Pirame et Thisbé échangent chez Ovide, il leur prête deux discours amoureux que les jeunes gens s'adressent à travers la fente de la muraille.
... Quoy? par les chams les douces tourterelles Font librement leurs amours mutuelles...
et le « brassu lierre » embrasse le chêne et la viçne l'ormeau (II, i6g)! Sur ce thème Pirame brode longuement. A ces lieux communs de la lyrique d'amour Thisbé répond par d'autres :
Mè-moy sous l'Ourse, où la frilleuse nuit Epessist l'air et le Soleil ne luit :
I. II, 3o8 : Où fuyez vous pleines d'ejfroij... Le discours a quarante cinq vers.
Mô-moy l^yraine aux bouillonnantes picnos
Doù le Soleil dessèche les arènes... (II, 170.)
Ce n'est qu'un commencement. Nous aurons encore uu monolog"ue de Thisbé au pied du mûrier, quand elle s'apercevra que Pirame n'est pas au rendez-vous, un monologue de Pirame quand il découvrira le voile ensanglanté de Tliisbé, avec apostrophe au voile et aux lions, un nouveau monolog-ue de Thisbé qui, devant le cadavre de son ami, apostrophe à son tour le ciel, la terre, le jour, la lune, tous les dieux et déesses et enfin ses parents. Les héros ne succombent qu'après que le poète a épuisé toutes les fig-ures de l'école, toutes les ressources du pathétique oratoire. Car on trouve dans le Meiirier toutes les recettes de la rhétorique : portraits, comparaisons (la nef dansant sur les vagues, la lionne d'Hyrcanie'), apostrophes, Baïf n'omet rien, il pare de tous les faux brillants sa reine de village. C'était porter du bois à la forêt : Ovide avait de ces ornements à revendre. Le Meiirier est une œuvre d'adolescent; on ne s'étonnera point que Baïf ait gâté un beau sujet par l'abus de la rhétorique. Plus tard, assagi, il en fera un usage plus discret. Les meilleurs de ses Poèmes, Salniaci, VHippocrene, Ami/mone, eu égard à leur étendue, contiennent peu de discours; mais il conservera toujours une pré-
I. La nef (II, 171), la lionne (II, 178). Ovide avait comparé le teint rose d'Atalante au reflet dont le vélum du cirque colore le visage des spectateurs. Voici les deux images ingénieuses que Baïf substitue à cette comparaison, trop romaine à son goût; elles ne dépareraient point V Anthologie :
« Et parmi la blancheur des membres qu'elle estend
Un incarnat rosin flambe s'entrejettant,
Tel que celuy qu'on voit au rougissant fueillage
De la rose nageant dessus le blanc letage.
Ou quand la rouge vitre ardante du Soleil
Peint le marbre poli si bien qu'il trompe l'œil. » (II, 3i i.)
dilectioii pour certaines formes oratoires, pour les discours sentencieux et surtout pour l'invective véhémente. Quand il en revêtira des idées personnelles et vivantes, des sentiments sincères et passionnés, il s'élèvera à l'éloquence des Mimes.
A côté des petites épopées, des narrations mythologiques, on trouve dans les Poèmes des pièces d'espèce toute différente. Baïf avait composé, outre les œuvres courtisanes que nous avons examinées au précédent chapitre, des odes imitées d'Horace', des épîtres, diverses fantaisies; il avait traduit les vers satiriques de Phocylide sur le naturel des femmes". Les Passetems nous offriront des pièces d'inspiration identique et de sujets tout voisins ; mais ces dernières n'ont que quelques strophes, tandis que les premières sont assez long-uement développées : elles ne sont rangées dans les Poèmes qu'à raison de leur dimension. Certaines font prévoir le poète des épîtres morales et sont écrites dans la forme que Baïf donne après iSyS à tous ses vers rimes-' : la strophe de six vers octosyllabes ffmf^f^m. Trois poèmes se distinguent par l'originalité des sujets. Le premier est un éloge d'Agnès Sorel, dont la partie principale est le discours — encore un — par lequel cette maîtresse héroïque engage le roi à la quitter pour aller conil)attre l'Anglais ''^. Dans le second, Baïf imagine que
1. II, 358 : Horace, Odes, I, i3. — II, 36i : Odes, I, i. — II, 162 : Epode II.
2. II, 444 • Phocylide, éd. Bergk, 3, p. 26. — Dans ce poème, Baïf nous apprend qu'il avait également traduit les vers de Simonide sur le même sujet. Il en avait prêté l'unique copie qu'il eût à un ami, et cet ami a oublié de la lui rendre ou peut-être, imag"ine BaïF, quelque femme l'ayant lue l'a jetée au feu pour se venger du poète.
3. II, 218, 35o, 366, 376, 382, 385, 394, 397, 432, 435, 438, 44'/ 4^o> 453, 457.
Du Mesnil la belle Agnes Sorelle, II
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la nvmphe Bièvre se désole de voir ses eaux souillées par les teinturiers établis sur les rives, et c'est comme nue spirituelle, mais toute involontaire parodie du poème mythologique (II, A38). La troisième est La Sorrjiie (11, 291), hommage à la rivière où « Laure la gente pucelle » venait se baig-ner. Le poète croit revoir la jeune femme au printemps, sous une pluie de pétales pourprés. La comparaison que ce spectacle lui sug-g-ère est toute païenne :
Telle Venus s'ej ouïssante Dans ridaliene forest.
Se couche à l'ombre florissante Du mirte plaisant, qui se vest Tousjours d'une fueillure verte :
Venus rit de roses couverte.
Une fleur lui baise la joue :
Une en ses cheveux blondelots, L'autre plus hardie se joue Entre ses tetins rondelets.
L'une en passant le nés luy touche :
L'autre sa vermeillette bouche.
Une volée de fleurétes Chute dans l'herbe ne boug-eoit :
L'autre dessus les ondes nétes Du clair-courant ruisseau nageoit :
L'autre d'une ronde secousse Corne un tourbillon se trémousse.
Vous eussiez ouï le Zefire
Par tout ce lieu solacieux,
Assez ouvertement vous dire
De son murmure gracieux :
C'est icv vrayment que régente
Du bon Amour la Mère gente. (H, 293.)
Ainsi Baïf fait parler Pétrarque, à qui il prête ses propres sentiments et sa manière : ce sont, à n'en pas douter, la ma-
236 LA VIE, LES IDEES ET l'œUVRE
ilière et les sentiments d'un poète qui a oublié la leçon du maître italien pour devenir tout alexandrin. Henri Estienne raconte qu'un homme de qualité voulut un jour lui persuader que r « hymne » de Baïf commençant par ces mots : « 0 déesse de grand puissance » était une louang^e de la Vierg-e. Henri Estienne lui démontra à g-rand'peine que ce poème n'était aucunement chrétien, puisque Baïf l'avait traduit d'Horace. La méprise de ce courtisan est assurément singulière : dans les Poèmes, aux endroits même où il n'imite point l'antiquité, Baïf reste tout païen '.
ni.
Dans la hiérarchie des g-enres, telle que l'établit VArt poélique de Vauquelin, le poème didactique prend rang immédiatement au-dessous de l'épopée et au-dessus de l'ég-log-ue :
Chante d'un air moyen, non tel que l'héroïque. Ni si bas descendant que le vers bucolique, Mais qui de l'un et l'autre un vers enlacera. Qui tantôt s'elevant, tantôt s'abaissera...^
Puis le critifpie propose en exemple les Œuvres et Jours, les Gêorgifjues, les Fastes, et, parmi les œuvres modernes, la Paedotrophia de Sainte-Marthe et les Météores de Baïf. Car Baïf, qui a touché à tous les sujets, essayé de toutes les formes, a aussi écrit des poèmes didactiques. Si des Géorgiques il n'a guère imité que des épisodes, nous rencontrerons plus loin une traduction en vers mesurés du poème
1. Les Prémices ou le premier livre des prorerbes epigrcimmatizez, s. 1., iSg^, in-8t>, p. 128.
Ed. Travers, p
d'Hésiode; elle est à peu près contemporaine des Présages iVOi-plteus et du Premier des Météores que nous étudions ici.
Est-ce Catherine de Médicis qui a conseillé à Baït d'écrire ce poème? Le Preinier des Meff'ores lui est dédié; le poète, en lui présentant son ouvrage, dit qu'il l'a entrepris « sous sa main royale ». La Florentine était superstitieuse, consultait les astrolog"ues, et le poème de Baïf devait flatter sa manie. Au surplus, le goût des sciences était alors assez commun. C'est plaisir, dit Toutain,
d'entendre par raison Comme l'orao-e croille en la chaude saison. Comme épaissit la nue, et comme elle invisible Montante, le soleil par g-outtes la recrihle. Pourquoi haut est le feu, et la terre plus bas Deux autres Eléments limitants par compas : Pourquoi tout ce qui croit haut élève son faîte... Heureux qui est de tout les causes connoissant ! '
L'étude des phénomènes célestes, des perturbations atmosphériques, est précisément le sujet des Météores.
Pour satisfaire cette curiosité, on eut d'abord recours aux anciens, dépositaires de toute science. Au nombre des livres qu'Imberl prie son frère de lui envoyer figurent « l'Arat et de Procle la Sphère^ », cette Sphère de Proclus dont Toussain avait écrit le commentaire. Puis on les imita, en réformant — quelquefois — les opinions dont l'expérience des siècles avait démontré la fausseté, en imaginant des hj'pothèses nouvelles. Dès la fin du quinzième siècle, l'Italien Pontano avait composé une Urania et un poème des Météores'^. Après lui, Buchanan écrit le De Sphaera, assez
1. Livres des chants de philosophie et d'amour, ch. i, fo 29 vo.
Prern. part, des sonnets exotériques, son
3. VCrania et le Meteororiun tiber ont été terminés vers 1491 ; niais
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faible imilalion de Manilius'. Le premier essai en vers français est dû à Jean Fornier. Dans son Uranie, publiée en i555, il met l'aslrolog-ie en sonnets^. On y trouve l'horoscope de Henri II, avec figures démonstratives, et le récit symbolique, ridicule autant qu'inintelligible, de la lutte de Henri II contre Charles-Ouint, « l'Uranomachie du Toureau et du Capricorne... signifîcateurs de deux grands Princes, comme estans les si^^nes ascendans en leurs naissances ». Jacques Peletier, cette même année i555, insérait dans V Amour des Amours une série de courts poèmes cosmolog-iques : l'Er, les Trois régions de l'Er, la Rosée, le Frimaz, la Pluye, la Grêle, la Nege, les Vans, la Foudre, la Lune, Mercure, Venus, le Soleilh, Mars, sèches notices que Baïf a peut-être connues, mais auxquelles il ne doit rien 3.
L'idée d'écrire un poème astronomique est née vraisemblablement chez Baïf pendant la minorité de Charles IX. L'églogue première annonçait le projet ; paraphrasant un lieu commun emprunté à Virgile, il y disait au roi : « Si tu m'accordes ta faveur,
Pontano avait commencé V L'rania dès i456 (V. Rossi, // Quattrocento,
Il eu expose le sujet daus les vers suivants
« Quam variae mundi partes, quo semina rerum Foedere conveniant discordia, lucis et umbrae Tempora qui s motus reçat, aestum frigore mutet, Obscuret solis vultum lunaeque tenebris, Pandere fert animus. »
Le poème est resté inachevé (Buchanan, Oper. om., éd. 1715, II, ii^ et suiv.).
2. L'Uranie de J{ean) Fornier, Paris, Ch. l'Angelier, i555, in-80.
3. L'amour des amours, vers liriques, Lyon, Jean de Tournes, i555, in-80. L'opinion que Baïf imite Peletier a été avancée, sans l'appui d'une preuve, par C. Jugé, Jacques Peletier, Paris, Lemerre, 1907, in-B", p. 283.
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je tliiov (les cieux Les tDiirnemeiits ceitaiiis : et qui cache à nos veux La lune dett'aillante, et qui la monstre entière, Et qui fait apparoir cornui"^ sa lumière, Œuvres de la nature admirable en ses faits, De qui j'entroprendroy rechercher les idlails. (III, i).)
Ui\ commencement de faveur vint; comme il chaulait la chasse pour èlre agréable à Charles IX', Baïf entreprit décrire les Météores pour plaire à la reine-mère. La guerre civile interrompit son travail; la faveur, pour un temps, s'écarta de lui ou plutôt le trésor tari par les dépenses militaires m; paya plus la pension royale. Baïf se décida à publier le premier chant de son poème, le seul qu'il ait écrit ".
C'est à Pontano que Baïf doit, avec le titre, l'idée générale et les principaux développements des Météores. Giovanni Pontano', ombrien, humaniste et diplomate au service des Aragonais de Naples, est l'auteur de nombreux dialog-ues en prose, de sujets philosophiques, politiques, littéraires et de plusieurs recueils de poèmes. L'Académie à laquelle on a donné son nom est encore vivante et les
Je chantay jusqu'ici, meu de i^'loire louable
A m'ombraçer le front d'une branche honorable. Dessous Charte neuvième : Et j'avois entrepris Achever la chanson, quand d'orage surpris (De l'orage civil forcenant par la guerre) Je perdi cœur et voix. » (II, 3i.)
3. Né le 7 mai 1426 à Cerreto, mort à Naples vers i5o3. Sur Pontano, voir : C. M. Taliarigo, Giov: Pontano e i siioi tempi, Napoli, 1874, 2 vol. in-8f>; V. Rossi, // Onuttrocento, pp. 387 et suiv.; Philippe Monnier, Le Quattrocento, Paris, Perrin, 1901, 2 vol. in-S", I, 3oi et suiv.; Mathieu Augé-Chiquet, La vie amoareiise,et conjugale du poète Pontano, Revue des Pyrénées, i5 noy. 1907. — Les vers de Pontano ont été réédités par B. Soldati, Firenze, Barbera, 1902, 2 vol. in-16.
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Italiens n'ont pas cessé de lire ses vers. En France, c'est à peine si l'on se souvient du discours imprudent par lequel il accueillit Charles VIII à son entrée dans Naples. Au seizième siècle, il a été fort admiré de nos humanistes et de Id Pléiade. Les contemporains de Baïf se délectaient à lire sa prose d'une pureté classique, cicéronienne sans affectation, souple, colorée, spirituelle. Ils aimaient davantage encore les hendécasyllabes élégants et fluides où il décrivait les plaisirs voluptueux d'une saison à Baies et cet étrange De Amore conjugali, journal poétisé et commentaire parfois indiscret de sa vie familiale. Son poème des Météores (Meteororum liber) et son Urania n'avaient pas échappé à leur attention : en i558, Du Bellay avait joint trois passages des Météores à une traduction de Louis le Rov, le Sympose de Platon ', et J. Peletier doit à ces deux ouvrages la substance de sa poésie scientifique.
Le poème de Pontano n'a qu'un chant, divisé en quarante-huit groupes de vingt à cinquante vers environ, précédés de sous-titres qui en indiquent les sujets'. La suite
1. Le Sympose de Platon, ou de l'amour et de la beauté... Plusieurs passages des meilleurs poètes Grecs et Latins, citez aux coVnmentaires, mis eu vers François par J. du Bellay, angevin, Paris, Jean Longis et Robert le .Maugnyer, i5ô8, in-^o. — J. du Bellay, Œuvres, éd. M.-L.,
2. « 1. Oninia constare e quatuor elementis, ipsaque elementa invicem converti. — 2. Solem et lunam maxime imperare elementis. — 3. De maris salsedine. — 4- De solis effectibus in terra. — 5. Duas a sole educi in aerem e.xhalationes, humidam et siccam. — 6. De pluvia. — 7. De nivc. — 8. De pruina et rore et manna. — 9. De grandine. — 10. Observandas esse regiones terrae, et situm planetarum. — 11. Guttas majores aestate fieri. — 12. Aerem receptaculum esse halationum omnium. — i3. Quae in aère genereutur ex aspiratione ignea. — il\. Ignem, antequam sonus audiatur, videri. — lô. Fulminis diversam vim esse. — i6. De stellis cadentibus, et ignitis trabibus. — 17. Très esse aeris regiones. — 18. De lampadibus et aliis ignitis figuris. — 19. De coloribus nubium. — 20. Uude fluminum varietas ac vis. — 21. De ventis.
de ces groupes, rationnelle au début, où le poète ménage les transitions, devient assez incohérente dès le second tiers : le i8^ groupe traite des apparitions ignées, le 19® de la couleur des nuages, le 20" de la foudre, le 2['' des vents; plus loin, Pontano nous entretient successivement des tremblements de terre (3o) , de l'arc-en-ciel (32-33), des comètes (34), de la voie lactée (35), etc., sans expliquer le rapprochement inattendu de phénomènes si divers.
Il fallait refaire le plan. Celui que Baïf annonce était logiquement construit. Son poème aurait été composé de quatre livres. Le premier expose les principes : l'univers est formé de quatre éléments superposés, le feu, l'air, l'eau et la terre (vv. 1-28). Ensuite, il décrit le mouvement du ciel (32-100), l'influence des astres (i 01-162), la succession des saisons (i63-24o); il explique — c'est la partie essentielle — les phénomènes ignés produits par les diverses exhalaisons de la terre et la lutte du chaud et du froid : flammes dans les clochers, feux follets, « ardants », etc.. (24i-()22); après une digression sur la crainte née de l'ignorance (623-64o), il traite des comètes (64i-8i6); suit une invocation à LVanie (^817-824) et le chant se termine par la discussion d'hypothèses scientifiques et poétiques
— 22. Ventes quosdam proviûciales esse. — 28. Cur venti obliqui ferantur. — 2l\. De turbine. — 20. De procella. — 26. Circa ventoruni observationem anni quoque tempora observanda esse. — • 27. De auris.
— 28. De vento (jul oritur prope Aternum tluvium. — 29. De vento peculiari Illyrico. — 3o. De terrae motii. — 3i. De mephite Ansancti in Hyrpiuis. — 82. De iride. — 33. Cur iris sit arcuata. — 34- De conietis. — 35. De via lactea. — 36. De fontibus et fluminibus. — 87. Magna flumina e montibus defluere. — 38. Terram esse cavernosam.
— 39. De fonte cornu. — [\o. Fabulose de fontibus. — [\i . Aquas naturaliter esse sine colore et sapore. — l\2. De fontibus calidis. — 43- De amaris fontibus. — 44- De rivo Venafrano. — l\ô. De fonte Ammonis.
— 46- De fluvio Trigella in Lucania. — [\-j. Vetustate temporuni mutari fontes, ac maria. — 4^- ^ituni terrae niutari et terras ipsas renovari. y
sur l'orig-ine de la voie lactée (820-1048). Il correspond aux groupes I, 2, 4? 5, 12, i3, 16, 18, 19, 34 et 35 de Pontano. Après avoir résumé le contenu de ce premier chant, Bail écrit dans la dédicace à Catherine de Médicis :
Puis je diray l'humeur, dont la terre arosee Produit tant de beaux fruits : la pluje, et la rosée Douce mère des fleurs du Printems amoureux. Et la manne du ciel le sucre savoureux : La ne2;-e et le frimas : et come les nuages Paroissent enflamez de meslez peinturâmes : L'arc-en-ciel piolé : les aires dont le tour Enceint, or le Soleil or la Lune, alentour. (II, i.)
Tel devait être l'arg^ument du second chant qui aurait correspondu aux groupes 6, 7, 8, 9, 11, 19, 32 et 33. Bail continue :
Apres je chanteray come l'air et la terre
Prennent un nouveau jour sous l'éclair du tonnerre :
Pour quoy se redoublant il devance le bruit :
Coment le foudre aigu dans les nues se cuit :
L'orig-ine des vents, leurs demeures certaines.
Les tourbillons rouans, les borasques soudaines :
Doù sont les branlements de terre suscitez,
Qui souvent ont perdu citoyens et citez. (II, 2.)
Ces indications sommaires désig'nent les groupes i4, i5, 20 à 3o, qui devaient former le troisième chant. Ce que Ba'ïf dit ensuite est moins net ; néanmoins, il est vraisemblable que la matière du chant quatrième et dernier était fournie par les groupes 3 et 3 1 à 47 ^
Pounpioy la mer profonde a ses vagues salées, D'où coulent les ruisseaux par les basses valees. Les sources, les l)ouillons, les étans et les lacs. Les iîouves qui jamais de courir ne sont las.
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Et pourray dire a[)res les venes dos pcrriercs,
Et des métaux fouillez les maudites minières,
Ce que la soif d'avoir ne pouvant s'étancher
Nous a fait aux bovaux de la terre chercher. (II, 2.)
Baïf, pour enfler son ouvrage, a emprunté trois passages du premier chant à YUrania de Ponlano'. Le sommaire des trois autres permet d'affirmer que ce poème y aurait été mis plusieurs fois à contribution. On relève enfin dans les Météores des imitations de Virgile" et de Bion^.
La valeur scientifique des Météores est nulle. L'ignorance de Baïf en ces matières n'est point douteuse; celle de Pontano, son modèle, était aggravée de superstition'*. S'agit-il d'expliquer l'origine de la voie lactée? Baïf va demander aux poètes la solution du problème ou imagine des réponses semblables aux leurs : c'est le lait que fait jaillir la « bone Rhee » donnant le sein à la pierre que l'on a glissée dans le maillot à la place de l'enfant Jupiter; c'est le lait de Junon, la voie lumineuse que Phébus traça dans la nuit où luttaient Dieux et Titans ; c'est le chemin parcouru par Phaéton dans sa fatale chevauchée, ainsi de suite -\ Le poète se fait nn jeu de multiplier ces hypothèses merveilleuses, dont chacune donne occasion de peindre une scène d'épopée. Comme la plupart des auteurs de redoubler ses attaques de coté et d'autre, mais l'adversaire
1. Baïf, II, 7 : « La lune sur l'humeur... »; Pontano, l'rania, I, « Hinc mare quod magnum terras complectitur imas. » — Baïf, II, 12 : « Ainsi des deux ravis... » ; L'raiiin, I, « Ouid mirum, circumfusus sicandeat. » — Baïf, II, 8 : « (Juand il tieul enflammé... d; Uraiiia, I, « Ouum premit auratos. »
2. II, i4 : « As-tu veu quelquefois « ; Virgile, Enéide, X, vv. 4o5 et suiv.
II, 27 : « Les uns vont raconlaul
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poèmes didactif{iies, il ne s'intéresse qu'aux épisodes; il se soucie moins de traiter son sujet que de l'orner.
Aussi retrouvons-nous dans les Météores la méthode d'adaptation et les procédés de développement que nous connaissons par les Poèmes. Un exemple suffira. Pontano, au début de son ouvrage, se contente d'énumérer les saisons : Hinc ver purpurenm vestit florentia prata. Baïf se rappelle qu'un passag-e de VUrania décrit le printemps et l'en détache pour le transporter ici'. L'imitation est discrète; seul le premier vers est littéralement traduit; n'empruntant au reste que des thèmes choisis et une expression (içnibus incaluere), Baïf a composé un tableau mieux ordonné et plus riche d'observations personnelles :
Quand il tient enflamé Je Phrixe le Mouton,
Et le Toreau de Crète, et le signe Besson,
Lors sous les soliveaux l'aronde, messagère
Du printems gracieux, vient maçoner son ère :
Le chantre Rossignol d'un frais ombre couvert
Gringotte sa chanson dans le bocage vert.
Tout s'échauffe d'amour : et la terre amoureuse
Pour plaire au beau Soleil prend sa robe odoureuse
De fleurons damassée : aux vignes le bourgeon
Defourre le grapeau de son tendre coton :
Et l'herbe par les chams reverdit arosee
En ses brins vigoureux de la douce rosée :
De la manne du ciel le doux sucre dessant
Dessus les arbres verds, les fueilles blanchissant. (IL 8.)
« Cuin premit auratos nephelaei veileris artiis Phaebus, et iinhriferum rediit ver, omnia quando Aima parit tellus, quando oniuis gerniinat arbos, Cum viret omne nemus, résonant cum frondea rura Concentu volucrum varie, pecudesque feraeque Exultant laetae in venerem, ac tritonia monstra lo^nibus incaluere, acer furit ardor, ut ipse Horreat indomitas t^roteus continçere phocas. »
{Uranid, I, De annorum varictate, vv. 2G6-27.3.
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Le printemps décril, il a l)ien fallu rendre même honneur aux autres saisons et Baïf, acconipai^iiant le soleil dans les grandes régions du zodiaque, a composé trois descriptions nouvelles sur le plan (ju'il avait adopté. L'automne a pour symbole une scène de vendanges pareille à celles que nous connaissons. Le tableau de la tempête d'hiver est puissant et ingénieusement contrasté :
... Les chams sont pleins d'iiorreur : les forests ét'ueillees
De verdure et d'Iioneiir languissent dépouillées :
C'est quand les vents hideux forceneront le plus
Déracinant les troncs des hauts chesnes branchus :
Quand les bestes des bois, qui ont la peau plus dure
Et le poil plus épais, frissonnant de froidure
Sous leur ventre tremblant la queue serreront,
Et de la Bize froide exemtes ne seront,
Qui percera la peau du toreau dur, et celle
De la chèvre à lonju;- poil : mais la tendre pucelle
Qui près sa douce mère gardera la maison
Seule ne sentira la mauvaise saison. (H, 10.)
Les trois descriptions sont habilement rattachées au sujet par le rappel du météore le plus fréquent en chaque saison. Aux endroits où Baïf s'écarte de son sujet, les Météores sont de lecture facile et parfois agréable; en retour, que de faiblesses partout où il affecte une science qu'il n'a pas et veut faire un métier qui ne fut jamais le sien. Selon Pontano, les météores ignés se produisent lorsque les exhalaisons chaudes issues de la terre viennent se heurter à la résistance des hautes régions glacées de l'atmosphère. Le conflit des éléments prend dans son poème le caractère d'une lutte épique. L'espace retentit du choc des arnmres ; l'air glacé est défendu contre l'assaut de son ennemi par un fossé et un retranchement; on voit l'exhalaison ig-née
I. Cl' vcis f;m.\ a i'rliii])|)c à la rovisiou de Baïf
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lin rend coup pour coup et roblig"e enfin à battre en retraite ; ainsi la flamme rejaillit sur la terre en éclairs et le tumulte de combat produit le bruit du tonuerre'. Baïf voit bien le ridicule de cette déclamation, mais il n'y échappe que pour tomber dans l'excès opposé : l'explication du phénomène, où il semble rechercher la précision scientifique, ne réussit qu'à être sèche, pénible et froide. Elle s'achève en une comparaison puérile :
Or d'enhaut la vapeur est par fols euflamniee,
Ainsi que sous une autre une lampe alumee,
Et c'est lors que le feu contre mont bondissant
Ne force sa nature, et qu'en bas ne dess.ind :
Par fois de l'air g'elé la pressante froidure
Rembarre contre val le chault qu'elle n'endure :
La chaleur se renforce, et le feu s'en éprand
Qui des nuaux fumeux la matière comprand.
La flamme tand au ciel : le froid qu'elle rencontre
La rabat violent, et la repousse contre
Son enclin naturel qui la rejeté à mont,
Et fait que jalissant contre bas elle fond,
D'un oblique sentier : l'enflamezon coulisse
D'un Ions;- trait blanchissant atravers l'air se glisse.
Ce qui la fait si tost courir obliquement,
C'est qu'assez près de nous un double mouvement
« Nonnunquam tanieo liiinc nubes circuiiivenit atra Deprensum, et strictis frigus circurasonat armis. Hic ille inclusus vallo, et circum as^gere saeptus, Perquiritque adilum intentans, et sinçula lustrât, Et nunc hac aciem ostentat, nunc inoruit illac Parte ferox, parte et factis et viribus inipar. Ast illum densis mucronibus horrida nubes Verberat, impellitque preniens frustraque parantem Summotas intrare doinos et ad ardua ferri Dejicit ipse super impacto umbone. Ibi ictus Insfentem efFracto sonitum dédit ascgere, multusque Intonat, et caelum tonitru ([uatit : inde coruscus Sese agit in flamnias, et caelo lubricus errât. »
[Meteor., vv. 382-3g4.)
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Doutotise la distiail. Sa naïve hoiitcc
La pousse dans le (]iel, mais elle est dejeltce
Parle froid ennemi, comme jalir tu vois
Un noyau de cerise étreint entre les doits. (II, i5.)
A lire ces platitudes, ou regrette la rhétorique de Poiitaiîo.
Il n'y a rien à retenir du poème intitulé les Présages (VOrpheiis sur les tremblemens de terre (II, 33j. Paru en 1667 avec le Premier des Météores, cet ouvrage répond au même dessein. Le titre en indique le sujet. Selon Orphée, ou Mercure Trismégiste, ou plutôt l'Alexandrin inconnu auteur de l'original grec, les tremblements de terre annoncent des catastrophes, diverses selon les mois où ils se produisent '. Baïf a répété cette insipide énumération avec une exactitude superstitieuse. C'est l'un des rares endroits où il ait fait abus des composés grecs; il dit, copiant servilement le texte, Neptune hocheterre, A\)o\\on persecriniere, et parle du cheore-corne frilleux^ .
Quel que fut le goût du siècle pour ce g-enre de poèmes, de telles œuvres étaient vouées à l'insuccès. Les Météores passèrent à peu près inaperçus; parmi tant d'explications arides ou puériles, nul n'alla chercher quelques pages descriptives qui sont parmi les meilleures de Baïf, et le poète quitta ce dessein comme il en avait quitté déjà plusieurs autres. Mais son exemple ne découragea pas4es imitateurs. La Semaine de Du Bartas est, dans l'une de ses parties, un poème des Météores. Autour de l'année i58o, on voit paraître plusieurs poèmes astronomiques. Dans trois des cercles de sa Galliade (cercles i, 4, 5), Guy le Fèvre de la Boderie
AnlJiol. paluL, éd. Uidot, III, 4«JO
2. Ces composés correspondent respectivement aux épilhètes grecques aeiiîyOwv, ■/.•jxvoyafxrjç, iiyoy/.i^uiç.
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fait la description du ciel'; Edouard du Moniu publie en i583 VUranologie' ; en i585 paraissent les Trois livres des Météores d'Isaac Habert-^. Ces œuvres ne seaiblent pas avoir excité plus de curiosité que celle de Baïf et leur médiocrité justifie celte indifférence. Le poème de Baïf, avec tous ses défauts, leur est de beaucoup supérieur. Les uns et les autres furent bientôt oubliés. Pourtant, au dix-septième siècle, quelques curieux les lisaient encore. Dans un recueil paru en i6i3 sous ce titre fleuri les Marguerites poétiques. Esprit Aubert a réuni de nombreux extraits des poètes français « en forme de lieux communs et selon l'ordre alphabétique''^ ». On s'attendrait à trouver dans presque tous les chapitres quelques vers de ce Baïf dont la verve fut si copieuse et si diverse. On n'en découvre que sous la rubri(jue Météores, où Baïf occupe une petite place à côté d'Edouard du Monin.
Les essais bucoliques de Baïf remontent, eux aussi, à ces années de jeunesse où le poète, impatient et irrésolu, allait à l'aventure, posant son pied sur tous les chemins. C'est à Poitiers, nous dit Vauquelin, que son ami et lui ont écrit leurs premières égloi^ues. Déjà Peletier avait publié ses poésies rustiques et, dans son Art Poétique, recommandé le g-enre pastoral-'. Sur les bords du Clain, ils sont là tout
1. La Gain ade ou la reoolution des arts et sciences, Paris, Guil. Chaudière, 1.078, in-4o.
2. L'Urnnologie ou le ciel, Paris, Gail. Julien, i583, in-8>.
3. Les trois livres des Météores acec/ues autres œurres poétiques, Paris, Jean Richer, i585, in-80.
4. Les Marguerites poétiques, tirées des plus fanieu.v poètes en françois, tant anciens que modernes et réduites en forme de lieu.r communs et selon l'ordre alphabétique. Lyon, B. Assulin, 161 3, in-40.
Œuvres poétiques (i547); Art poétique, c
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un ui(mi>{' (le l»er^'-(M's poMes : à V;uii|ui'liii cl à lîaïf se joi-
i^iitMit Talmreaii, l'aiiii iiisépaïahlt', Saiiilc-Mai-llic, llolaiid
liélliolaud.
... D'aucun cette musette eiitlee, Au moins ([ue j'eu.^se veu, n'avoit esté souflee, Quand, jeune ber^erot, une audace je pris De racoutrer son anche en mes vers moins apris; Je sceu bien par après qu'en ces mesmes années Nostre Baïf avoit, comme nous, pourmenecs Les Muses par les ])ois, et que des ce temps là Le gentil flageolet de Tahureau parla : Que Sainte-Marthe avoit, aux voix de sa Musette, Fait pleurer les rochers de la mort de Brunette : Que Betoulaut encor, arrivant sur le Clain, Les pasteurs attristez rejouit plus à plain'.
Ils ont précédé en ces sujets Ronsard qui pourtant a de bonne heure song-é à la bucolique, et Belleau n'y est venu qu'assez tard^. Tous deux ont reconnu que Baïf avait été
1. Idillies, éd. Travers, p 620. — Vauquelin répète cette affirmation dans VArt poétique :
« Baïf et Tahureau, tous ea mesmes années, Avions par les foresls ces .Muses pourmenees : Belleau, ([ui vint après, nostre lana^açe estant Plus abondant et dou.x, la nature imitant, Eg-alla tous Bergers; toutefois dire j'ose Que des premiers aux vers j'avoy meslé la Prose. »
(Ed. Travers, p. 89.)
Les Foresteries de Vauipielin sont publiées en i555 à Poitiers chez les Marnefs et Bouchets frères. Les vers de Tahureau avaient paru l'année précédente. — Roland Bétholaud se vante d'avoir écrit des bucoliques dès l'âge de quinze ans : Ante his ortonos, o quantum feinporis! annos {Flodopoericum, Luletiae, ex off. Fed. Morelli, i^ytî, iu-Ho, fo [^^ ro) . 11 avait puiilié Deux eglogues sur le tombeau de Salomonius Macrinus, Bourges, Jean Hantel, i558, in-80 (Du Verdier, III, 428). Ce poète était l'ami de Sainte-Marthe, à qui les Deux eglogues sont dédiées, et de Roger Maisonnier {llodopoer., f" q.!\ ro, fo /(o ro).
Ronsard parle ainsi de ses premiers projets poéticiues
leur précurseur. En des vers publiés en lôâg et sup[)riinés des éditions ultérieures, Ronsard dit au roi :
... Et le docte Baïf qui seul de nos poètes A fait en ton honneur bourdonner les musettes Te sacrant ses Pasteurs, que d'un gentil esprit En France il a conduit des champs de Theocrit'.
Belleau, dans un dialog-ue dont les personnages sont Tenot (Baïf), Perrot (Ronsard) et lui-inème (Bellot), prête à Baïf les paroles suivantes :
... et me deplait vraiment D'avoir jamais tenté d'entier premièrement La musette françoise, et réveillé la Muse Qui, muette, dormoit es bois de Syracuse".
Baïf a écrit la plupart des ég-loçues avant i56o. Les allusions qu'elles renferment se rapportent presque toutes au règne de Henri IL La onzième a été composée du vivant de ce roi -, la dix-septième avant la mort de Saint-Gelays^, la sixième et la treizième chantent Francine, la troisième contient des allusions à la brouille avec Ronsard, la deuxième
« J'avois tlesja commencé de trasser Mainte eleçie, à la façon antique, Mainte belle ode, et mainte bucolique. »
(Éd. M.-L., I, iio.)
Voir pp. i35 et suiv
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jK'inl la thmU'iir de Hiimm imioiiiciix '. niiciriiics- unes cependant appartiennei»! à répotpie d(; Charles IX, (jiii a eneoiiragé Baïf à écrire des poèmes bucoliques :
... Toi Mon Roy (.si la champestre Muse Mérite quelque honneur) de l'ouïr ne refuse : Vien voir à ton loisir nos champestres esbals : Outre Ion î»-ré, je croy, nous ne les faisons pas. Je ne resveille pas la vieille chalemie Du Pasteur de Mantouë encor toute endormie, Sinon à ton aveu. (III, 84.)
Mais il ne faut point croire Baïf lorsqu'il dit ailleurs à son protecteur :
Sous l'antre Aonien, vien voir bien avancé,
0 Charle, à ton aveu l'ouvrage commencé. (111,52.)
Ne voyons ici qu'un mensonge de courtisan : il était de l'intérêt du poète de faire croire à Charles IX qu'il avait seul inspiré ses vers. La flatterie de Baïf n'eut point le résultat qu'il espérait lies i5'^/o^MP5 ne paruieni que (|uelque dix ans plus tard, dans les Eiwres en rime, mais le poète négligea — fort heureusement — d'effacer toutes les allusions qui permettent d'en fixer la date.
Des dix-neuf églogues que Baïf nous a laissées, onze sont des traductions. Le poète nous a fait connaître ses modèles, lorsqu'il a laconté, en style figuré, l'évolution du genre l)ucolique. C'est l'histoire de la « challemie », instrument pastoral que se sont transmis d'âge en âge les bergers musiciens :
D'un vieil Sicilien Titire l'avoit iië
Oui l'avoit sur un Pin au})aravant pendue :
I. Brinon est mort en i554 (La Chesnaye des Bois et Badier, Dictionnaire de la noblesse, 3e éd., Paris, Schlesinger, 1864, 19 vol. iH-40j t. IV, p. 169).
Elle y fut jiisi]irù tant que Titirc l'y i)rit,
Et le nom d'Ainarille aux forests en aprit :
Puis l'y remit encor : et nul depuis Titire
Comme le bon Egon n'en a sceu si bien dire,
Oui beaucoup d'ans après en Tuscan en joua
Si bien qu'en tous païs un chacun l'en loua.
Janet premièrement l'apporta d'Italie,
Qui pour lors comme il put, les tuyaux en ralie :
Depuy, l'ayant de luy, telle je la rendy,
Et telle comme elle est, à mon col la pendy'. (111, i6. )
Nous avons reconnu Tliëociite, Virgile, Sannazar — le bon Eg^on a pasteur de Sebethe » — et Dorât (jui, de l'aveu de Baïf, l'initia à cette forme de poésie. Si nous ajoutons à ces noms celui de Navaçero, nous aurons la liste complète de ses modèles. Encore n'a-t-il fait aucun emprunt direct à Dorât ^.
Nous retrouvons ici la double influence des Alexandrins et des humanistes, Théocrite et Virgile d'une part, de l'autre Sannazar et Navagero, et — détail caractéristique — chez le Napolitain ce n'est pas VArcadia que Baïf imite, ce sont les ég'log'ues latines. Il faut louer ce choix. La Renaissance italienne et notre seizième siècle ont vu pulluler les bucoliques 11 n'est point de poètereau humaniste qui ne se croie obligé d'en joindre une demi-douzaine au moins au livre d'épig-rammes qu'il publie pour rendre à ses amis les superlatifs flatteurs dont ils l'ont accablé. Il en est de vingt sortes : ég'logues terrestres et marines, ég-lo-
1 . .Dans l'éçloçfue septième, Perrot désigne Titire comme son maître, Belot choisit « Dafnis de Sicile » (III, 4i-4^)- L'ég-log-ue neuvième rappelle les traduclions que }3aït a faites de Théocrite :
« D'un vers Sicilien ma Muse par la France... A bien dai^-né jouer. » (III, 5i.)
On a vu plus haut l'allusion au « [)asteur de Mantoue ».
2. Les églogues de Dorât occupent deux livres entiers de ses Pocnui/ti,
^iies baptismales, ég-logues nialrimoiiiales, églo^ues fiiri»''hres; il y a même des ég-log-ues sans bergers : pour Marie de Romieu, la bucolique n'est qu'une élégie amoureuse'. Presque toutes ces bergerades sont d'une fadeur rebutante; beaucoup ont l'air de cenlons de Virgile. Sannazar et Navagero sont du pclil nombre des poètes qui ont rendu un peu de vie à ce genre épuisé.
Tliéocrite est le modèle de prédilection. Baïf a traduit en entier cinq de ses itlylles. Ce sont Le Cyclope (égl. 8) : Tliéocrite, idyl. ii. — Le Pastoureau (ég-I. 12) : Tliéocrite. idyl. 20. — Les Moissonneurs {ég\. 1 4) : Tliéocrite, idyl. 10^ — Le Satyreau (égl. 18") : Théocrite, idyl. 27. — Le Combat (égl. 19) : Théocrite, idyl. 6. Il faut remarquer que la plus belle des idylles traduites, Le Cyclope, est la seule aussi que Baïf ait retouchée^. Le discours que Théocrite prête à Polyphème lui a paru mal construit. Pourquoi parler deux fois de sa laideur? C'est assez d'une. Pourquoi surtout ne pas terminer ce plaidoj^er par l'argument le plus fort, (jui est l'énumération de ses biens? Et Baïf, habile rhéteur, ordonne, gradue ses développements et redresse le plan, sacritiant le naturel à la logique.
La quinzième églogue est aussi traduite en entier du poème des Dirae, longtemps attribué à Virgile^. Plusieurs sont composées par contamination. Virgile a donné l'idée première et les parties les plus importantes de Brinon ; Sannazar a fourni pour ce poème une douzaine de vers ; le
i. Eglog'ue d'uQ amant desespéré, sa dame se montrant courroucée à l'encontre de luy, avec la complainte qui s'ensuit {Prem. œuvres poétiques, Paris, Lucas Breyer, in-12, fo 21 ro).
2. A l'égloiçue dix-neuvième Baïf a joint le prélude traditionnel des luttes poétiques entre berçers. On se rappelle que Théocrite a été l'un des premiers modèles du poète (Voir p. 59 n. i et Append. II).
Pscudù-N'irj^ile ou \'alci'ius (lato, Dirae, vv. i-f
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reste est de Baïf '. La quatrième, Marmot, offre un mélange de Virg-ile et de Théocrite"; dans les ég-logues cinquième^ et seizième^ (les Sorcières, la Sorcière), c'est le plus bizarre assemblage des inventions de Théocrite, de Virgile et de Sannazar, auxquelles Baïf vient ajouter les siennes propres. Enfin, la neuvième est une véritable marqueterie. On y retrouve des fragments de deux églogues de Virgile, une idylle de Bion et deux métamorphoses d'Ovide 5; encore toutes les parties de ce poème n'ontelles pu être identifiées. Labeur d'ouvrier appliqué, non d'artiste. Une seule préoccupation obsède l'esprit de Baïf: il veut enrichir son sujet, le charger d'ornements empruntés, accumuler les épisodes, fussent-ils disparates. Aussi, lorsqu'il n'imite point , choisit-il naturellement la forme du chant amébée, poème à tiroirs, où il peut loger les idées et les scènes les plus diverses en nombre illimité*^ : les églogues septième, dixième et onzième sont des «devis» de bergers. Bergers amoureux, et qui ne savent parler que de leurs maîtresses. Le ton n'est pas celui des rudes « boucoliastes » de Théocrite, mais des dolents patres virgiliens. Baïf met l'Anthologie en quatrains et ne s'élève
1. Virgile, Égl. lo, vv. 1-82, 5i-4. — Sannazar, GaJatea, vv. O2-73.
2. Ttiéocrite, Idyl- ô (l'idée); i, vv. 27 et suiv. (la description de la coupe, d'ailleurs très différente chez Baïf). — Virgile, Egl. 3, vv. i-55.
3. Théocrite, Idyl. 2, vv. 28-27. — Virgile, Égl. 8, vv. g.'j-ioS. — Sannazar, Pharmaceutria (le refrain).
4. Théocrite, Idyl. 2, w. 04 et suiv. — Virgile, Egl. 8, vv. 78-0. — Sannazar, Pharmaceutria, v. 16; vv. 26-81.
5. Virgile, Égl. 6,y\. i-l\o, 85-6; Egl. 10, vv. 4^-9- — Biou, A/y/. /, vv. 89-53, 68-66. — Ovide, Métarn., X, vv. 288-294, 526-553.
6. Même là, on trouve des réminiscences ou de véritables imitations. Le début de l'églogue septième est emprunté à Virgile, Egl. 7, vv. 1-20; dans l'églogue dixième, quelques vers sont également imités de ce poète : Égl. 10, vv. 46-7, ôg-ôi, 85-9; de même dans l'églogue troisième : Virgile, Égl. 8, v. 4o; Égl. g, vv. 64-5; et dans la onzième : Virgile, Égl. 3, vv. 104-7.
guère au-dessus du madrig-al. Ici rengaines pastorales, élégies mornes, ron<('Hi alatnbiqués ' ; là récits légendaires, farcis d'allusions savantes, invocations aux dieux, incantations magiques, le tout présenté selon les rites immuables du g'enre, plat, décoloré, mort; telles sont la plupart des églogues de Baïf.
Quatre ou cinq cependant doivent être exceptées de ce jugement, celles où le poète, sous le déguisement pastoral, nous parle de lui-même, nous raconte son passé, nous confie ses ambitions ou ses tristesses. La sixième est agréable, c'est une des plus gracieuses élégies que Francine ait inspirées ; mais Baïf en doit une grande partie à Navagero^. Tout son effort personnel s'est borné à supprimer certains traits d'un goût médiocre, à ajouter quelques lieux communs de la lyrique pétrarquisante, à substituer une fois de plus la description des vendanges à celle du printemps. Les églogues i, 3, i5 et 17 excitent du moins quelque curiosité. Le critique y recueille d'utiles renseignements sur la biographie de Baïf. Le ton, il est vrai, reste trop uniformément plaintif et découragé. Mais peut-on réclamer de rénergie à un berger d'églogue ? Peut-on en attendre surtout d'un poète qui tend la main? La lecture de ces vers est supportable, c'est le mieux qu'on en puisse dire. Au seizième siècle, l'églog^ue est un genre entièrement factice et qui convenait à Baïf moins qu'à tout autre. Son caractère s'accommodait mal de la douceur bucolique, son rude poing est malhabile à tenir la houlette enrubannée. Il le reconnaît enfin et, comme il dit, voue à Pan sa « challemie ». Encore une école, une déception. Baïf trouvera-t-il enfin sa voie?
Navai^ero, lo/as
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A l'époque de la Renaissance, lorsqu'un humaniste a long-uement discuté les scolies d'Eschyle ou commenté le texte d'Aristote, pour se délasser, il ouvre V Anthologie et traduit quelques épiçrammes; s'il est doué d'un esprit ingénieux, il en compose de son invention, mais toujours d'après le modèle alexandrin ; le plus souvent il versifie ces épigrammes en latin, quelquefois en grec, rarement dans sa « langue vulgaire ». Ce sont les récréations de ces gens graves ou, comme dirait Baïf, leurs « passetems». L'épigramme est devenue un jeu de société. Certain jour Du Guast a réuni à sa table une « douzaine des plus sçavants de la cour» : Ronsard, Baïf, Desportes, Agrippa d'Aubigné sont au nombre des convives et aussi Brantôme qui rapporte le fait. Il y a dans la compagnie un évèque, Ms'" de Dol. On cause ; on parle de l'amour, « des commoditez et incommoditez, plaisirs et déplaisirs, du bien et du mal qu'il apporte en sa jouissance » et l'on conclut, après maint devis, que « le souverain bien de cette jouissance gît en vengeance ». L'hôte prie ses amis d'improviser chacun un quatrain sur cette opinion paradoxale. Dans ce tournoi poétique, M^"" de Dol, « qui disoit et escrivoit d'or », emporte le prix'. Les quatrains suffisent à ces gens d'esprit et, la nappe ôtée, il les oublient'. La puce de M*"*^ Desroches, les mains du président Pasquier inspirent de longs poèmes, hélas ! et que l'on imprime. Cette manie est contagieuse; la moindre circonstance suffît
1. [îrantôme, éd. Lalanue, Paris, Ve Jules Renouard, 1864-1882, 12 vol. in-80, IX, 1 13.
2. Plusieurs de ces impromptus de Baïf nous ont été conservés par des manuscrits où des curieux les avaient recueillis (V, 28O et suiv.).
pour éveiller les vocations : c'est Je succès rie (|(iel(|iies vers sur le suj)[)lice de la .M(Me ([iii a lait <le Pas'juier un épiyraiiiinaliste convaincu '.
Les I^assetcms sont, en leur fond, un recueil d'é[)i- ^ramnies. Baïf a dû en écrire dès sa première jeunesse. Toutes les iullueuces groupées autour du poète semblaient concertées ])our lui inspirer ce goût. Son père passait pour avoir introduit chez nous le nom du yenre^; il a désig"né ainsi un liuilain et trois dixains imprimés à la suite d'IIecuba^, dont l'un est d'inspiration grecque (Quand Alplieiis veit la belle AretJnise). Toussain traduit en latin les épiyrammes grecques de Polilien'*; Dorât, on le sait, en composait d'originales, que Baïf a mises en française Notre poète rencontrait des imitations de V Anthologie dans tous ses livres préférés, chez Pontano, chez Sannazar, chez Navagero ; il en trouvait dans les recueils de liinie^ et jusque dans les Emblèmes d'Alcial^. Il voyait enfin Bon-
1. E. Pasquior, Lettres, VIII, i. — II cite les modèles du çenre qui, selon lui, sont Martial, Marulle, Politien, Pontano, Sannazar, Jean Second, Théodore de Bèze, Buchanan, Scaliger.
Voir p. 4i
0. Les poèmes anacréontiques ont inspiré beaucoup de sonnets. \J Amour piqué par une abeille est un modèle que les Italiens ne se lassent pas de copier. On trouve aussi — par exception — dans les Rime des inscriptions votives et des épitaphes; par e.xemple celles-ci dont l'auteur est M. Agostino Beatiano : « Chi è costui che nel métallo spira?... Qui è 'I cener di Didon, il cui gradito ... Del gran Giove, e di Leda la figliuola ... » [Libro terzo ... al segno del Pozzo, l'o 24 vo et suiv.).
7. Les Emblèmes de maistre André Alciat ..., Paris, Chr. Wechel, 1542, in-80. Emb. 89 (Amour piqué d'une abeille), 98 (la statue de Médée et le nid), 99 (la sauterelle prisonnière), 100 (Vénus à la Tortue), 108 (la cigale), 110 (Diomède et Ulysse), ii4 (Bacchus et Pallas).
sard, en i553, compléter son Livret des Folustries par la « traduction de quelques epigrammes grecz' ». Ce livre, dit Baïf de ses Passetems,
Sans nulle oflFence larron,
Je l'ay fait sur le patron
Test de Rome, tost de Grèce :
Tantost de libre allégresse,
Osant bien apart choisir
Autre sente à-mon plaisir. (IV, 3o3.)
En réalité, les pièces originales y sont peu nombreuses et insignifiantes; le meilleur de cet ouvrage est traduit. L'Anthologie, « patron de Grèce », fournit le thème et souvent le détail de plus de cinquante épigrammes^. Baïf a butiné
1. Il y a quelijues épigrammes aussi dans le Bocage (Paris, Ve Maurice de la Porte, i554, in-S'J, fo 02 vo et suiv.).
2. Du printemps (IV, 210) : Epiçj. dern., 363. — De Chaussebraye (IV, 223) : Epi g. cono. et irris., 70. — De son amour (IV, 233) : Epi g. arnnt., 20. — A Claudine (IV, 235) : Epi g. conv. et irris., 196.
— De Circe (IV, 2^1) : Epig. e.rhort., ôo. — Amour lié (IV, 244) •' App. Plan., 199. — Vœu (IV, 246) : Epig. dedic, 806. — A Robine (IV, 263) : Epig. conv. et irris., 36. — Du nez de Germain (IV, 288) : Epig. conv. et irris., 268. — De Bacche posé près de Pallas (IV, 290) : App. Plan., i83. — Vœu (IV, 292) : Epig. dedic, 48. — Vœu (IV, 298) : Epig. dedic, 275 et 288. — La Rose (IV, 294) : Epig. conv. et ii-ris., 53. — Pean dithyrambique à la santé (IV, 294) : App. Epig._ exh. et snpp., 3o. — A Luc (IV, 8o4) : Epig. conv. et irris., 166. — Sur l'image de Milon athlète (IV, 808) : App. Epig- dem., 9."). — Hercule (IV, 809) : App. Plan., 98. — Vœu d'un miroir à Venus (IV, 809) : Epig. dedic, i. — Vulcan, Pallas, Erectee (IV, 817) : Epig. dem., 590. — Amour aelé (IV, 818) : App. Plan., 260. — De Cotin (IV, 818) : Epig. conv. et irris., 278. — Epitaphe de Brelande (IV, 824) : Epig. sépale, 320. — Vœu (IV, 335) : Epig. dedic, 77. — Les Lycambides (IV, 338) : Epig. sepiilc, 35i. — D'Archiloc (IV, 889) : Epig. sépale, 70. — De Marmot (IV, 344) '• Epig. conv. et irris., 240. — D'un contrefait (IN', 35o) : Epig. conv. et irris., 4 12. — Devis (IV, 35o) : Epig. arnat., loi. — De Marmot (IV, 856) : Epig. conv. et iri'is., 242.
— Du mesme Marmot (IV, 856) : Epig. conv. et irris., 241. — Vœu (IV, 862) : Epig. dedic , i54. — Vœu (IV, 364) : Epig. dedic, i3. —
dans tous les chapitres : «'pigramnies amoureuses, plaisan-j leries de convives, vœux, épilaphes, tout lui est de bonne prise. Ajoutons une idylle de Théocrite', deux idylles de Bion^ et deux poèmes anacréontiques-^, œuvres toutes voisines de celles qui appartiennent proprement à V Anthologie et qui souvent y sont jointes dans les éditions anciennes : rinlluence alexandrine est prédominante dans les Passeteins. Le « patron de Rome » est Martial. Son apport est moins inqjortant : vingt-six épigrammes choisies presque toutes parmi les plus iiardies ^ Baïf a encore traduit deux
De Bacchus et des Nymphes (IV, 872) : Epig. dein., 33 1. — A Perrette {IV, 872) : Epi g. conviu. et irris., 2O6. — Epilaphe de Rabelais (IV, 378) : Epig. sépale, 69. — Epitaphe de Laïs (IV, 882) : Epig. sepulc, 2 1 8. — A Perrette (IV, 383) : Epig. conv. et irris., 4o8. — Troie à Pallas (IV, 887) : Epig. deni., i34- — Ua fait riche en vieillesse {\W , 887) : Epig. dem., 188. — De Mercure et Hercule (IV, 388) : Epig. dein., 72. — D'amour et chasteté (IV, 894) : Epig. dem., 182. — De Guillaume chirurgien (IV, 894) '■ Epig. conv. et irris., 121. — Les Muses (IV, 895) : Epig. dem., 5o4. — Le cheval de Troie (IV\ 896) : Epig. dem., i56. — D'un médecin (IV, 898) : Epig. conv. et irris. ,61.
— De Pratier (IV, 898) : Epig. conv. et irris., 169. — Vœu (IV, 4i3) : Epig. dedic, 78. — De Bonpain (IV, 4^3) : Epig. conv. et irris., 178.
— Du mesme (IV, 4i4) '■ Epig. conv. et irris., 179. — Vœu (IV, 4i4) '• Epig. dedic, 198. — D'Amour (IV, 4 '5) : Epig. amat., 180.
• I. Amour dérobant le miel (IV, 288) : Théocrite, Idyl. ig.
2. Gaillardise (IV, 26OJ : Anacréon, Idyl. i5 et ij. — D'une jeune fuiarde (IV, 800) : Idyl. (h.
8. Amour oiseau (IV, 281) : Bion, /(////. /{. — De l'amitic d'Amour et des Muses (IV, 818) : Bion, Idyl. 6.
4. A sa Muse (IV, 2o5) : Martial, XIII, i. — De Sile (IV, 211) : Mart., XI, 23. — Aux envieux (IV, 244) : Mart., /, 4^- — De Telier (IV, 259) : Mart., /,//. — De Claudine (IV, 278) : Mart., /, 34. — A Marmot (IV, 27.")) : Mart., /, 33. — A quelque poetastre (IV, 287) : Mart., /, gs. — De Michel le Roux (IV, 287) : Mart., XI, 4o. — De Benest (IV, 344) : Mart., ///, 85. — De Guillol (IV, 345) : Mart., /, 2Q. — De Gilon (IV, 858) : Mart., XI, 62. — A Coquier (IV, 854) : Mart., //, 25. — De Gourniier (IV, 355) : Mart., XI, 67. — D'Anne (IV, 355) : Mart., IV, 88. — Au sieur Hoste (IV, 860) : Mart., VII, ij. — A Mastin (IV, 862) : Mart., T', f!o. — D'uue borgne (IV, 368) : Mart., ///, 3(j. — A Lucas (IV, 870) : Mart., ///, 44- — D'un vieillard
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priapées', un portrait de Catulle", un mol de Sannazar-'. Baïf a pris dans V Anthologie des plaisanteries fort libres, certaines même assez risquées; cependant le ton des épigrammes grecques qu'il adapte est d'ordinaire exempt de g;-rossièrcté. Il a une prédilection pour les épigrammes votives qui expriment les sentiments les plus divers et dont chacune fouruit prétexte à une description : courtisane repentie qui offre son miroir, « ribandiere » qui abandonne Pallas pour Vénus, cuisinier qui voue à Vulcain les instruments de sa profession. Avec celui-ci Baïf s'en donne à cœur joie; les diverses pièces de la batterie de cuisine sont énumérées avec cette abondance de termes familiers et précis, avec cette verve réaliste dont le poète a donné maint exemple :
Geste broche et ceste lardoire Et ceste lichefrite noire, Ces cousteaux et ceste culier, Cet evaotoir, ce creux mortier, Ce pilon à doujjle caboche.
Ce coquemar, ce havet croche.
Ces tenailles et ce trepié.
Et ces landiers à double pié.
Ces hatiers, ces pale et tourtière.
Ces deux poiles, dont l'une entière L'autre est trouée, et ce friquet.
Ce fourgon, ce jumeau chesnet.
Cette gratuse, et ces boursettes
(IV, 4oi) : Mart., XI, 7/. — A .Guillot (IV, 402) : Mart., V, 61. — A Ao-nès (IV, 4o4) : Mart., ///, ^2. — D'Anne (IV, 4o6) : Mart., XI, 81. — De Marquet (IV, 4oG) : Mart., ///, jg. — De Negine (IV, 407) : Mart., ///, 3^. — A Jaques Peletier (IV, 4o8) : Mart., V, 10. — A M. de Marcliaumont (IV, 448 : dern. str.) : Mart., /, //.
1. Priape (IV, 242) : Priap. g. — Priape (IV, 280) : Priap. 8.
De Gressin (IV, 336) : Catulle
3. De tîonpain (IV, 4oO) : Sauuazar, Epig. lib. I, De Aujhlio.
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Aux osj)iccs, el ces [liiicclles, Cestc grille et ce chauderon, 0 Viilcain des Dieux forgeron, Gillet cuisinier te dédie... (IV, 2^0.)
Parmi les é[)ila[>hes, aiilre forme fréquemment employée dans les Passetems. il faut mellre à part celles qui ont été composées à l'occasion de morts véritables. La plupart sont de sèches hiot^raphies rimées, et la vie de Marguerite Pouparl (IV, 'l'Mï) ou de Catherine Jaket (IV, 44?) n'olfrait à la poésie, il faut l'avouer, qu'une matière infertile. La /' mort des grands n'inspire à Baïf que louanges ampoulées/ ou banales maximes. Mais il se souvient de V Anthologie quand il écrit l'épitaphe d'un enfant « mort deux fois » (IV, 862), ou celle de Rabelais, à qui la mort apprit « à rire d'un ris sans rire » (IV, 280). L'épitaphe de Jan (IV, 402) est un calembour, celle d'un petit chien (IV, 269) la parodie des innombrables épitaphes d'animaux imitées de Catulle et de Stace; celle de Dandelinot (IV, 224) n'est qu'un jeu marotique. A ces froides déclamations, à ces plaisanteries de sel grossier on préférera l'éloge funèbre, ironique à demi, du grand Jan, le g^agne denier, qui
portant les crochets Crioit gros bois et cottrels secs, Fag-Qts bourrées et falourdes N'estant jamais donour de bourdes. (IV, 227.)
L'imitation de Martial est particulièrement sensible dans les épigrammes licencieuses; mais Baïf reste loin de l'aisance et de l'esprit de son modèle. Ses inventions sont ordinairement basses et malpropres, ses plaisanteries g'auches et massives. Il s'imagine qu'une allusion libertine ou l'emploi d'un mot brutal fait le sel d'une épigramme'. Il compose
I. A des damoysellcs (IV, 234), A Marie (IV, ■2l\!\), t3e .Missir Macé
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une série de vingt-six quatrains dont chacun se termine par une équivoque grivoise : ce clief-d'œuvre est intitulé Avantures à quelques dames notables (IV, 296). Ses jeux de mots sont pitoyables; il écrit à Raoul Moreau, trésorier de l'Eparg-ne : « Fais que je reçoive ma pension non demain, mais de main » (IV, 216). Une idée ingénieuse, il la gâte souvent par la forme maladroite où il la présente'. On ne trouve dans ses épigrammes ni profondeur, ni finesse, non pas même cette gaîté facile et plantureuse qui parfois rend la vulgarité supporlahle. En vérité, Baïf n'a point d'esprit.
Seules ses caricatures offrent quelque intérêt. Une vieille femme (IV, 247), la médisante Mastine (IV, 229), l'ivrogne Boivin (IV, 335), Gressin le fesse-malliieu(IV, 336^ et Claudine la harengère (IV, 367) sont décrits avec une verve copieuse et grasse. La grossière enluminure, les traits redoublés donnent à ces grotesques fantoches une apparence de vie, et la langue, par sa richesse et son pittoresque, rappelle celle de nos conteurs. L'apostrophe à Mastine est vigoureuse, les vers en sont drus et pleins :
Vieille carcasse saupoudrée,
Davant et derrière effondrée...
... vieille haridelle etique,
Je sçay repiquer qui me pique,
Je sçay remordre qui me mord,
Je sçay punir qui me fait tort.
Tu en sçauras bien tost que dire.
S'il se faut prendre pour médire
A mov qui te tôr un licou
De ma main à ton mai"'re cou.
(IV, 2G4), D'Anne {IV, 278), De Gilon (IV, 288), De Marie (IV, 3/,7), De Jaajues Colin (IV, 354), De Galin (IV, 388), De Margot (IV, 4o5), De Perretle (IV, 4oâ), De Margot (IV, 407), De Venice (IV, 4 16). I. A Claude Moisson (IV, 372). '
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Corilior je serav de ta coide :
Mais toy l)ourrelle sale et orde
De ta main ta gorge étreiiidras
Avec la corde, et te pendras. (IV, 229.)
Le portrait de (ircssin n'est pas moins haut en couleur :
Toy Gressin qui'n'as jamais braize
Au foyer, toy que la punaize
Et l'ireg-nc peut dedaig-ner.
Qu'un rat ne veut accompaa^ner :
Toy qui n'as ne plat, n'escuelle,
Ny terrine, ny pot, ny selle :
Toy qui n'as un demy landier,
Et pas une seule culier.
Mais toy Gressin, qui as un père
Avecques une belle mère.
De qui les dents longues de faim
Macheroyenl un caillou de pain, (IV, 33G.)
Pêle-mêle avec les épigrammes ont été logés dans les Passetems sonnets de cour, étrennes, remercîments, sollicitations de toutes formes, et aussi les fragments les plus inattendus : une sorte d'allégorie épique, la Maison de Bruit (IV, 35[), des vers d'amour [De Jalousie : IV, 3 10 ; De son Amour envers Catin : IV, Sôy), une idylle dialoguée (IV, 249J; un portrait de l'envieux (IV, 293), la fable du Chucas (IV, 22;")). La fable exceptée, ces poèmes ne méi'itent pas d'arrêter l'attention.
Il n'en est pas de même d'un groupe assez important d'épîtres dispersées dans les cinq livres des Passetems , plus nombreuses cependant à mesure qu'on approche de la fin de l'ouvrage. Imités d'Horace ', inspirés par un souve-
I. A Charlotte (IV, 3/,4) : Horace, Odes III, 12. — A M. de Qram, mont (IV, 423) : Horace, Odes IV, 7. — A Henry Eslienne (IV, 417) : Horace, Sat. Il, G.
nir d'Anacréon ' ou, cominp il arrive le plus souvent, faits de lieux communs philosophiques que lînïf a pu rencontrer en ving-t endroits", ces poèmes diffèrent entièrement de ceux qu'il a donnés jusqu'ici. Ils ont comme un son nouveau, — nouveau chez Baïf — dont notre oreille est surprise. Maudit soit qui découvrit l'or corrupteur, dit l'un (IV, 369); tel autre disserte sur la liberté impossible, refusée aux rois comme aux berg-ers et, suivant la manière d'Horace, joint aux arg-umenls le récit d'une aventure contemporaine (IV, 377); tous répètent : « Fuyons les g-randeurs et la cour, donnons cong-é à nos rêves ambitieux, aimons la vie humble et tranquille des simples :
Estre content de ton bien,
Et plus rien Ne désirer ny prétendre :
Sans souhait, sans crainte aussi,
Hors soucy Ton heure dernière attendre. (IV, 25G.)
Point d'originalité en ceci; à peine une demi sincérité d'humaniste qui se souvient lorsqu'il croit imaginer; mais déjà, et souvent dans une forme qu'il conservera 3, des sentiments et des pensées que l'âge, la maladie, les échecs répétés feront entièrement siens, convertiront « en sang et nourriture » ; ces brèves épîtres annoncent — timidement — la poésie morale des Mimes.
Poèmes mytholog'iques, petites épopées d'amour et de
IV, 377, 4i9> 44i, 445. Voir p. 234, Q
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chevaI(M"ic, poésie (lidiiclifjuc, [xxvsic l)ii('(>lif|ut', é[)i;5i'aiiimes, rien de ce que liait' a j)ul)lié à (jiiaranle ans ne s'élève au-dessus du médiocre. Les Eiwres en rime, dont la masse compacte a déjà de quoi rebuter, sont de lecture laborieuse et trop souvent mal récompensée. Dans aucun des i^enres où il a fait l'épreuve dt; son talent, les qualités de Baïf, qu'on entrevoit à d'assez longs intervalles, n'ont trouvé occasion de se déployer. Mais l'immense elïort dépensé commande l'estime. Par le nomijre et la variété de ses imitations, Baïf prouve qu'il est le plus savant des poètes de la Pléiade, et vraiment le « docte, doctieur et doctime » Baïf; quoi qu'il ait pu dire, il est aussi l'un des plus laborieux de ces maî.tres mosaïstes. Enfin, par le choix des sujets, des modèles et des méthodes, il s'est révélé le plus persévérant et le plus respectueux disciple des poètes alexandrins.
CHAPITRE VII Les vers rimes
I. La primauté du vers alexandrin. — Initiative de Baïf dans le
sonnet. — La persévérance de Baïf el l'hésitation de Ronsard. II. L'alternance des rimes masculines et féminines. — L'alternance et les lois de la musique. — L'alternance chez Baïf.
III. Le sonnet. — - En i552 : le sonnet italien et le sonnet marotique. —
En i555 : les formes originales; les sonnets irréguliers. ^--
IV. Les strophes. — Dans les Amours de i552, dans les Amours de I
Francine, dans les Diverses amours- el les Poèmes. — La poésie / chorique d'Antigone. — De l'imitation de Ronsard à l'originalité. V. Autres formes empruntées aux Italiens : la cansone, le capitolo en
terza rima, le s/rambotio, la sestina.
VI. Le vers baïfin
Renouveler par l'imilation les thènies de la poésie française, ressusciter les « grands genres » ou rendre àme et corps à ceux que les rhéloriqueurs avaient vidé de leur substance, ce n'est qu'une partie de la tâche entreprise par la Pléiade. Elle a encore voulu créer pour ces thèmes nou- \ veanx des formes nouvelles, et Baïf s'est préoccupé, plus i que tous ses compagnons, des questions de versification et l'de métrique. Des poètes du seizième siècle, il est assurément ''celui dont l'esprit fut le plus inventif, l'audace la plus aventureuse.
L'octosyllabe et le décasyllabe conserveraient-ils leur pri-
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maillé, ou fallail-il Iciic |>r(''r{''nM- le vers de douze syllahes, surtout dans le « long- poème » ? L'origine des alexandrins était déjà ancienne, mais jus{ju'ici l'on n'en usait que par exception et a\'ec une sorte de crainte : « Lorscpie Marot en insère quelques-uns dedans ses épig-rammesou tombeaux, remarque Pasquier, c'est avec cette souscription uers alexandrins, comme si c'eût été chose nouvelle et inaccoutumée d'en user, pour ce qu'à toutes les autres il ne baille point cette touche ' » . L'emploi du vers alexandrin dans ces poèmes, aussi bien que dans les sonnets, était en effet, au temps où Marot usait de telles précautions, une nouveauté et presque une hardiesse. La Pléiade hésita longtemps à lui donner la préférence et Ronsard lui-même n'est pour ce mètre qu'un partisan assez tiède et irrésolu. Quoi qu'il ait pu prétendre dans la suite, Baïf ici lui-^a^nQalréle^gbemin.
D'abord, comme ses compagnons, il n'emploie guère que le décasyllabe" : il écrit dans ce mètre ses poèmes narratifs;
1. Pasquier, Recherches de la France, VII, 7 (Œuvres, éd. 1728,
2. Pasquier attribue à Baïf l'invention — qu'il désapprouve fort — de la coupe 6 + 4- « Bien sais-je que Baïf en l'une de ses chansons voulut faire des vers de dix syllabes sans observer cette règle (la coupe 4 + 6 oijlijo^atoire) :
Oyez, amants, oyez le plus nouvel ennui Que jamais ayez ouï, De moi lorsque me plains n'ayant de quoi. Le Ciel n'a rien laissé de ses riches trésors Pour m'orner esprit et corps Qui ont assujetti à mal mal-heur Tant d'hommes de valeur.
Ainsi va le demeurant de la chanson, dans laquelle en chaque couplet le troisième vers, qui est de dix syllabes, est sans l'observation de la césure au demi-vers. Je vois bien (pie ce fut d'un propos par lui délibéré, toutefois sans propos si j'en suis cru : car en cela je ne vois aucune forme de vers » {Lettres, VII, 7). Pascjuier se trompe. Cette coupe est fréquente, surtout dans les hendécasyllabes italiens, où Baïf a pu en
c'est le vers du poème Sur la Pai.r (i549), du Ravissetnent d' Europe, publié en i552, du Mearier, composé cette même année, de quelques autres pièces d'inspiration toute voisine et que l'on peut assii^ner à cette période : la Vie des chanis (II, 36), les Muses (II, 71), la traduction à' Amour vangeur (II, i55). C'est encore le vers presque uniquement employé dans les Amours de i552 : un sonnet seulement sur quarante-deux est écrit en vers alexandrins'. Mais, dès ce moment, Baïf l'abandonne. La satire contre Maslin est en vers de douze svllabes et ce mètre devient désormais celui de tous les poèmes narratifs. Les exceptions sont insignifiantes et s'expliquent aisément : le décasyllabe employé par Saint- Gelays dans sa Genevre devait être conservé jusqu'à la fin de la traduction ; il était naturel que Fleurdepine tut composée dans le même mètre, qui d'ailleurs convenait parfaitement au récit d'aventures où la galanterie a plus de part que l'héroïsme épique. Six églogues sur dix-neuf ne sont pas écrites en alexandrins^ ; mais l'on a vu que la
prendre l'idée. La chanson qu'il cite n'a jamais été publiée et n'est connue que par lui.
1. On en trouve six dans l'édition de i^yS; mais cinq d'entre eux étaient d'abord écrits en vers décasyllabes : « Maistresse, dont te prend cette cruelle envie » (I, 17I); éd. i552 : « Mais, dont te prend cette cruelle envie. — De mon cruel vaincueur Venus la douce niere d (I, aS^); éd. i552 : « De mon vainqueur Erycine la mère. — Onel regard, quel maintien, quel geste, quelle grâce » (I, 24-); éd. i552 : « Quel beau maintien, quelle mignarde grâce. — Lorsque ma foible langue à demesler s'avance » (I, 3 1 1) ; éd. i552 : « Lors que ma langue a demeller s'avance. — Mets nioy dessus la mer d'où le soleil se levé » (I, 34-); éd. i552 : a Mets moy au bord dou le soleil se levé, y Une septième pièce est envers alexandrins dès la première édition, celle ([ui est adressée à Ronsard (I, 5i). Le seul sonnet de ce mètre qui figure dans le texte de i552 est : « Puissé-je me vanger de l'oultrage de celle » (I, 18^).
2. Égl. 5, 8, 10, 12, i4, 18. — L'églogue, dit Sibilet, « est plus élégante de carme de dix syllabes, (jue de moindres » (Art poétique françois, Paris, G. Corrozet, 1048, in-8", II, 8).
2(Hi
composition de otM'laincs hiicorKiiies rcMiionlc à I'('[»()(|ii(' du séjour à l^oilicrs ; (|ii;ilre son! des Iradiiclioiis de TlK'ocrite (8, 12, i4, i8) et loiilcs j);u"aiss(Mit œuvres de la première jeunesse de Baïf,
Dans les comédies, dans les a devis », il est vrai, c'est roctosyllabe qui est ])réréré. Ici la tradition l'emporte, comme dans VEugnic et la plupart des comédies de ce temps'. Baïf suit la rèyh; <pie Vau({uelin formulera ainsi dans son Art poétique :
Mais notre vers d'hiiict sied bien aux Comédies Comme celuy de douze aux graves Trag-edies.
C'est aussi pourquoi Antigone est écrite en vers alexandrins. L'acte décisif est la publication en i555 des Amours de Francine. Des deux cent quarante-huit sonnets qui composent les deux premiers livres, vingt-trois seulement usent du décasyllal)e. Les Italiens, à qui nous avons emprunté cette forme lyrique, n'y emploient que l'hendécasyllabe. Il senddait que le mètre du sonnet dût rester longtemps chez nous le décasyllabe qui est de même coupe que ce vers et, lorsque la rime est féminine, de tout point identique à l'hendécasyllabe italien. Le sonnet, dit Sibilet, « n'admet suivant son poids autres vers que de dix syllabes" ». Or c'est précisément dans le sonnet que s'affirme d'abord la victoire de l'alexandrin et les Amours de Francine sont assurément le premier livre imprimé qui contienne une forte proportion de sonnets en vers de douze syllabes. Certaines pièces de ce recueil ont été écrites, on l'a vu, dès le printemps
1. « A quoy exprimer (la licence des farces) tu ne doutes p(jiiit que les vers de huit syllabes ne soient plus plaisans, et la rime plate plus coulante. » (Sibilet, Art. poet., II, 8.)
poétique, II
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de i554; mais Baïf eût-il été devancé par Ronsard dans l'emploi de l'alexandrin, il reste celui qui, avant tous, a présenté au public un ouvrage où ce vers avait conquis dans le sonnet la place que depuis notre poésie lui a conservée.
Les Hymnes de Ronsard, parus la même année' , établirent la supériorité de l'alexandrin dans le « long poème ». Le mérite de l'œuvre, les nombreuses éditions qui en sont données surtout après i56o, firent assurément beaucoup plus pour le succès de ce mètre que la tentative de Baïf, remarquée seulement des poètes et d'un petit nombre de curieux. L'un d'eux, Pasquier, qui n'est pas suspect de bienveillance à l'égard de notre poète, affirmera plus tard que, le premier, Baïf a « remis ce vers en crédit" » : Du Bellay en ses Regrets et Ronsard en ses Hymnes n'ont fait que le suivre.
Les hésitations, les contradictions de Ronsard laissent supposer qu'en usant de l'alexandrin il n'a pas aperçu d'abord toute l'importance de cette innovation. Rémi Belleau présentant au public les Amours de Marie se croira obligé de prévenir son étonnement : « 11 ne se faut esbaliir si l'autheur a escrit en vers alexandrins la plus grande part de ce livre, pour autant qu'il a opinion que ce soient les plus François et les plus propres pour bien exprimer nos passions^ », précaution qui trahit l'inquiétude de l'auteur.
Voici un indice plus grave. Après avoir écrit les Hymnes et les Amours de Marie, Ronsard emploie dans la t'ranciade le décasyllabe. Comment le poète qui se vante à plusieurs reprises d'avoir « mis le premier en vogue et honneur »
1. Les Hymnes de Pierre de Ronsard, Vandomois. ., Paris, André Wecliel, i555, ia-40.
Lettres, VII
3. Le second livre des Amours de Pierre de Ronsard, commenté par Remy Belleau, Paris, Gabriel Buou, i56o, pet. in-8".
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le vers alexandrin a-l-il [)n coninietlre celle erreur eapilale? Ce n'est point pour céder à la mode, car nul vers, il le (it'clare liii-nième, n'était alors « [)lus favorablement receu à la cour et dans la jeunesse francoise" » ([ne l'alexandrin. Il dira pins tard qu'il faut imputer ce choix « à ceux qui ont puissance de le commander et non à sa volonté^ ». « En écrivant ainsi contre mon g-ré », ajoute-t-il, j'espérais qu'un jour je « ferois marcher » mon poème « à la cadence alexandrine. » Explication suspecte ; on a peine à imaginer que Charles IX ait contraint le poète à composer son épopée dans un mètre qui n'était plus en vogue, ou même en un mètre quelconque.
Dans l'avant-propos de la Franciade, Ronsard défend son choix par d'autres raisons. Il déclare n'approuver entièrement les alexandrins qu' « en trag"edies et versions » ; il les eût employés ici s'il n'avait la « honteuse conscience... qu'ils sentent trop leur prose' ». Ailleurs, l'aveu est plus net encore : « En ma jeunesse, dit-il, par ignorance », je pensais que les alexandrins tenaient « en nostre lang-ue le rang des carmes héroïques... Depuis j'ay veu, cogneu et pratiqué par longue expérience que je m'estois abusé : car ils sentent trop la prose très facile, et sont trop énervez et flasques, si ce n'est pour les traductions, auxquelles, à cause de leur longueur, ils servent de beaucoup pour interpréter le sens de l'autheur qu'on entreprend. Au reste, ils
Ibid., VI, 45o {Art poétique
3. Ibid., III, 5i6. — On trouve le même aronment dans r.4'"/ poéti' que; mais cette fois, à côté du défaut Ronsard indique le corrcctil : " La composition des alexandrins doit être «i-rave, hautaine (et si faut ainsi parler) altiloque, d'autant qu'ils sont plus longs que les autres et sentiroyent la prose, si n'estoyeat composez de mots eleus, graves et resonnans, et d'une ryme assez riche, afin que telle richesse empesche le stille de la prose. » {Ibid., VI, 4^0.)
ont trop de caquet, s'ils ne sont bastis de la main d'un bon artisan' ». Ronsard prétendrait-il qu'il expose ici, non ses idées, mais celles du roi Charles IX, qu'il a construit cette théorie par ordre et contre son gré ? La vérité est que sa confiance dans l'alexandrin a fléchi ; les Hymnes lui paraissent en 1072 une erreur de jeunesse; de tels vers, croit-il, ne sont propres qu'aux tragédies, parce qu'ils « respondent... aux senaires des Tragiques», et aux traductions « à cause de leur longueur^ ». Sibilet en jugeait mieux lorsqu'il écrivait que cette sorte de vers « ne se peut appliquer qu'à choses fort graves », ajoutant qu'en tout poème « autrement bien fait » ils pouvaient rencontrer faveur et applaudissement 3.
Selon Goujet, Baïf avait, lui aussi, composé un Art Poétique^ qui est perdu''^. On voudrait connaître les raisons de la préférence qu'il a donnée le premier résolument et toujours continuée à l'alexandrin ; elles étaient sans doute plus fortes que les explications embarrassées et contradictoires de Ronsard. Baïf triomphait dans la théorie ; mais son rival était plus grand poète. On oublia les Amours de Francine, on ne lut guère les préfaces de la Franciade ; les Hymnes et les Amours de Ronsard établirent, avec la gloire de l'auteur, la prédominance du vers alexandrin.
i. Œuvres, éd. M.-L., III, 620.
Art poétique
4. Goujet, III, 108. — L'affirmation est suspecte. Il est possible que Goujet ait mal interprété un texte que l'on trouvera dans le chapitre suivant et où il est (juestion unitpiement de la poéti({ue des vers mesurés.
DE JEAN-ANTOINE DE BAIF. '2']ô
Selon Pasquier, c'est Ronsard qui, le premier, « garda cette police de faire suivre les masculins et les féminins sans aucun meslange d'iceux ' », Ici encore, Téclal de son génie a rejeté dans l'ond^re le souvenir de ses devanciers.
Octovien de Saint-Gelays, mort en i5i2, observait parfois la loi de l'alternance, Guillaume Ci'etin la respecte à partir du septième chapitre de sa Chronique françoise dans une suite de vingt-deux mille vers^. Entre i5i5 et 1020, Jean Bouchet, au cours d'un voyage à Paris, avait appris cette règle, qu'il tenait — coïncidence curieuse — de Loys Roussart, père du poète 3. Depuis il l'appliqua dans ses
vers :
Je treuve beau mettre deux féminins En rime plate, avec deux masculins'.
Mais, môme dans le groupe des poètes poitevins, nul ne suivit son exemple. Au surplus, Jean Bouchet ne voyait dans l'alternance des rimes plates qu'une heureuse innova-
Lettres, Vil
2. L'emploi de l'alternance par Ocl. de Saint-Gelays et Cretiu a été sit^nalé par L.-E. Ivastner, L'alternance des rimes depuis Oct. de Sdint-Gelaijs jiisq II ù Ronsard (I\ev. des lang. roman., 1904, pp. 330 et suiv.). Sur cette ([uesliou voir .Max Banner, Leberden regelmiissigen Wechsel nidnnlicher iind weiljlicher lieime in der francosisclœn iJichtunrj, Marburg, R. Friedrich, i883, in-80.
3. « En tous mes vers de epislres leonyns Je entremeslay depuis de féminins
En masculins deux à deux, dont la taille llesonne fort, s'il advient qu'on ni faille... » {Les Triiiniphes... Epitre a noble et puissant messire Loys Roussart, f'j A II vo; siçn. par A. Hamon, Jean 13ouchet, p. 54.)
Epit.fam., 117, f" 72 a
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lion du « bel arl de rhétorique »; il ii'esliinail pas moins les rimes croisées « où Greban se solace' ». La Pléiade vint à cette idée par un autre chemin.
Un grand nombre de chants populaires du quinzième et du seizième siècles observent d'instinct l'alternance des vers masculins et féminins. Les poètes de la Renaissance ciurent que cette habitude fréquente était une loi de la poésie chantée. Erreur assurément; la musique peut se plier à tous les rythmes et admet toutes les cadences. Les musiciens de Baïf en ont fait la preuve pour ses vers mesurés; il est aisé de le démontrer aussi pour les vers rimes. Qu'on ouvre le Thresor de musique de Lassus^; la première chanson est toute en vers masculins, la deuxième toute en vers féminins; de même la treizième, la vingtsixième, la vingt-huitième, etc. Dans la Prise de Boulogne^ de Jannequin, on trouvera des rimes féminines croisées. Un chœur de Certon offre la succession de rimes que voici :
//• ff> '^^'^^^ ^^^"^-ff- '^^^' ff' '^^'^^- f^^ni'^- Il serait aisé de multiplier les exemples. On a remarqué aussi que les couplets, surtout dans la chanson populaire, se terminent presque toujours sur' une syllabe masculine, qui donne une cadence plus nette. Ce n'est encore qu'une habitude très naturelle, qu'il faut se garder d'ériger en règle absolue : la musique s'accommode fort bien d'une finale muette. S'il en était autrement, comment les Italiens eussent-ils chanté leurs vers? A la vérité, il n'est qu'une loi pour les chan-
Vergier de musique, ler ]\v., p
4. Gentil rossignol casanier, fo 10 vo du 8'" livre desCliansons, sig-n. par P. Laumonier, Ronsard et les /niisiciens du seisième siècle, Rev. d'iiist. liU. de la Fr., 1900, p. SOa.
sons : c'est que tous les couplets, si couplets il }■ a, sijient (le forme identique, puisque tous doivent être citantes sur le même air, (jiie vers de tonte sorte et rimes de toutes combinaisons s'y succèdent daus l'ordre une fois adopté. Quoi qu'il en soit, cette opinion erronée sur ralternance des rimes a été acceptée sans discussion par tous les poètes de la Pléiade, lis l'avaient héritée de Marot, (pii n'observa l'alternance que dans les chansons et les psaumes, c'està-dire dans les poèmes « qu'il estimoit devoir ou pouvoir tomber soubs la musique' ». D'abord, ne destinant pas leurs vers au chant, ils nég-ligèrent ou méprisèrent cette règle. En i549, dans la préface des Vers lyriques. Du Bellay écrit : « Je n'ay entremellé fort superstitieusement les vers masculins avec les féminins, comme on en use en ces vaudevilles et chansons qui se chantent d'un même chant par tous les couplets, craignant de contraindie et gehinner ma Diction pour l'observation de telles choses^. » S'il compose quelques odes où les vers sont disposés « avecques telle relig'ion » c'est uniquement pour montrer qu'il est capable lui aussi de « ceste dilig"ence ))-^. Jacques Peletier avoue qu'au début il ne voulut pas « s'obliger à cette loe des masculins et féminins ''^ ».
Les premières odes de Pionsard ne l'observaient pas davantag'e : il ne les avait pas « mesurées sur la lyre ». Mais ne fallait-il pas, pour ressusciter pleinement la lyrique ancienne, chanter ces odes et les soutenir du son des instruments? Ronsard comprit bientôt quels effets puissants on pouvait tirer de l'union de la poésie et de la musique. Il mesura donc ses vers « sur la lyre », d'abord ceux
Ibid., ibid
4. Art poétique, Paris, .Michel de \'ascosiiii, \h!\\}, iu-8'\ 08.
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des Odes, ensuite ceux des Hymnes et, dans son Art Poétique, il recommanda la règle de l'alleinance : « A l'imitation de quelqu'un de ce temps', tu feras les vers masculins et fœminins tant qu'il te sera possible, pour estre plus propres à la musique et accord des inslrumens. ... Si de fortune tu as composé les deux premiers vers masculins, tu feras les deux autres fœminins, et parachèveras de mesme le reste de ton Elégie ou Chanson, a fin que les musiciens les puissent plus facilement accorder^ ...»
Baïf s'est soumis de bonne heure à la loi de ralternance. Trois des poèmes narratifs ne l'observent pas : le poème Sur la Paix de i54g, le Ravissement d'Europe et la Vie des Chams, que cette particularité, à défaut d'autre j)reuve, permettrait de classer parmi ses toutes premières œuvres. Deux autres ne sont composés, à l'italienne, que de vers féminins-''. Dès i552, Baïf suit cette loi dans le Meurier et dans toutes les pièces en rimes plates des Amours^. Dans les sonnets, tous les tercets où la disposition des rimes le permet l'observent également, à l'exception de deux, dont l'un a été corrig^é en i573-\ Alternance dans les Météores, alternance dans les Eglogues , alternance dans les cinq
I. M. P. Laumonier suppose que ce précurseur anonyme est Jean Bouchet {art. cit., p. 36o).
2.. Œiu>res,éd. M.-L., VI, 45o. — C'est ce que Jodelle appelle dos « vers intercalaires », vers qui, dit-il, « ont bonne grâce en la musique » {Œuvres, éd. Marly-Laveaux, Paris, Lemerre 1808-70, 2 vol. in-8" [coll. La Pléiade française], l, 2G0).
Comme le roc encontre la menace (I
rimes de i552 : cassé, trassé, apparence | encombre, rompre {sic),
demeurance.
rimes de 1073 : cassé, trassé, apparence | malheur, cœur, demeurance.
On (lit qa'Amonr quand le confus Chaos (I, 16) : rimes de i552 : accordes, discordes, amitié | univers, divers, pitié, rimes de 1073 : accordes, discordes, amitié | pitié, pervers, divers.
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pirmifis Drius. et l'on se lappcll»' dans (jucllcs coiidilioiis les quatre autres ont été, selon nous, ajoulc's à l'édilioii des Eiivres en rime.
Seuls les Jeux font exception. Vas [)1us tpie Jodelle dans V Eugène ou dans ses tragédies, Baïf n'observe l'alternance dans V Eunuque, dans I.e Braoe, dans Anli(jone\ Exception logique aux yeux du poète. La raison nous en est donnée par Jean de la Taille dans la préface de la h'aniine : « Je n'ay voulu, amy Lecteur, observer icy les vers masculins et féminins (ainsi (pi'en mon Saul) car outre fju'on ne chante gueres les Tragédies, ny Comédies, sinon les chœurs ou j'ay gardé ceste rigoureuse loy, il suffit que les vers au reste soient bien faits" ... » Pasquier justifie par le même argument l'habitude de Jodelle^; celle de Baïf ne peut s'expli-
1. Lia versification des deux comédies est fort libre. On y rencontre assez souvent trois, quatre et cinq vers rimant ensemble, quehjuefois terminés par le même mot : Ennuqiie, w. 317-322, cinq vers terminés par inoij; Brave, vv. 77G-8 : /este, teste, beste; vv. 91 3-5, trois fois bien;vY. 12^0-2, pais, lo(/is, stiis; vv. i633-G, amoureii.r, amoureux, amant, amant ;vv. 1908-O1, durée, râtelée, pallee, gardée, etc.
On trouve aussi dans Le Brave un vers faux :
« F. — Ou'avous song'é? — E. — Escoute : je te diray- » (v. 1002. ) qu'il faut sans doute corriger en
« F. — Ou'avous songé? — E. — Je le diray. et un vers qui ne rime avec aucun autre :
« On ne m'estoit venu chercher. » (v. 3820.)
Les deux fautes figurent dans le texte de 1567 et dans celui de i.")73. La deuxième ne saurait être imputée à l'éditeur : le texte de IMaule que Baïf suit fidèlement en cet endroit est intégralement traduit.
2. La Famine ou les (rdheoniles, Paris, ¥. INIorel, i573, in-80, préf., page 5.
3. « Suivant ceste leçon, Estienne Jodelle, en la manière des anciens poètes, en sa comédie A' Eugène et tragédies de Cleopàtre et de Didon, de fois à autres, mais rarement .1 observé la nouvelle coustume (alternance des rimes), mais en tous les chœurs qu'il estimoit devoir esti-e chantez par les jeunes i?ens ou filles, il a faict ainsi que Marot en ses Chansons. » {Lettres, ^'II, 8.)
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qiier autrement. Cependant la règle s'étendit bientôt au lliéàlre : comme le Seuil de Jean de La Taille, toutes les pièces de Garnier fout alterner en rimes plates vers masculins et vers féminins.
Le premier poème que Baïf ait publié est un sonnet. Il rimait des sonnets à dix-huit ans, il en composait encore « de forts beaux et bien doctes » en i584, au moment où Du Yerdier compilait sa Bibliothèque^ Le poète espérait les « mettre bientôt sous la presse^ ». La plupart n'ont jamais paru. Nous ne possédons que fort peu de sonnets postérieurs à l'édition des Euvres en rime-. On peut même dire que Baïf n'a usé assidûment de cette forme qu'entre i55o et i555. Parmi les sonnets écrits de i555 à iSyS, ceux qui sont recueillis dans les Passetems ne présentent aucun intérêt pour l'histoire de la versification et l'on ne saurait tirer aucune conclusion assurée de l'examen des Diverses amours où Baïf a réuni des pièces d'époques diverses. Mais \q^ Amours de i552 et les Amours de Francine, qui paraissent au moment où s'établit la vog'ue du sonnet, ont contribué à fixer la technique du genre.
Dans les quarante-deux sonnets des Amours de io52, la disposition des rimes des tercets est la suivante :
aab ccb : 28 aba cbc : 2
aba bec : i aba aba : i
abc abc : 6 abb cac : i
aba bab : 3
Voir au chap. xiv la ([uestiou des Epilafes de Jotjeuse
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La (lis[)(»sirKm aal) cch n'est j)as d'origine italienne; elle n'exisl*; ni cluv, Pclrar(|ue, ni chez lîeinljo, ni chez Saiinazar; on hi (roiive une seule fois dans les 5o() sonnels du Lihro primo des Hiine éditées par Giolito. C'est une création de Marot, a(lo[)lée |)ar Du BeUay (huis VOlioe (J\(\ sonnets sur 108), la forme unique presfjue des tercets de Tyard (120/139). Le type aba bec, dérivé du précédent, est ég-alement français; on le doit à Peletier'; Saint-Gelays et Du Bellay (2/108) en ont usé avant Baïf.
La disposition abc abc est l'une de celles que Pétrarque emploie le plus volontiers (i 21/317); ^^^ '•* trouve assez souvent chez Bembo (27/161), quelquefois chez Sannazar (6; 79); c'est la forme ordinaire des tercets du Libro primo (218, 509); Du Bellay l'avait employée avant Baïf (12 108) ainsi que Tyard (4 139).
La forme aba bah est aussi très fréquente chez Pétrarque (i i5 317); c'est celle que Bembo préfère (64/161), la forme presque unicpie des tei'cets de Sannazar (61/79); on la trouve dans le Libro primo (118/509); ^^ Bellay en use rarement dans V Olive (5/io8); Tyard ne l'a pas emplovée.
Bembo seul (3/i6i) et les bembistes du Libro primo (7/509) ont usé de la forme aba cbc; c'est d'eux que Du Bellay l'a prise (8/108).
Notre poète a emprunté directement aux Italiens la disposition aba aba : Pétrarque (8/317), Bembo (8/i48), Sannazar (3/79), Libro primo (5/5o9J; la forme abb cac doit être considérée comme de son invention, car on ne la rencontre dans aucun des ouvrages qu'il a imités. L'une et l'autre sont mal venues : la première donne à quatre vers sur six la même rime et ce redoublement est monotone;
I. I*. Launionier, l'ditiou des Œuvres poeli(/ucs de ,/. Peletief (Supplciucnt à la I\cv. de la lieu., i()o4), p. i85.
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clans la seconde, la succession hca rend impossible l'alternance des rimes.
La coupe des tercets est presque toujours 3 + 3; deux sonnets présentent la coupe 4 + 2 dont Baïf avait pu trouver maint exemple chez Pétrarque'.
Dans les Anionrs de i552, Baïf n'est donc qu'un écolier timide qui suit docilement la double influence des Italiens et des Français, mais l'action de Marot, Saint-Gelavs, Peletier, surtout de Tyard et Du Bellay est prédominante. Comme eux, il donne la préférence au type aab ccb qui deviendra en France la forme classique des tercets. D'autre part, il a usé — quoique rarement — des combinaisons les plus fréquentes chez Pétrarque, Bembo et Sannazar, et il a composé sur le patron italien trois sonnets féminins; mais dans ceux-là même il a donné deux fois aux tercets la disposition marotique aab ccb' .
Bien différent est le caractère des Amours de Francine; cet ouvrai^e porte la marque d'un effort constant pour renouveler et enrichir la technique du sonnet. On y trouve les combinaisons de rimes les plus variées dans les quatrains aussi bien que dans les tercets. Les sonnets sont ordinairement présentés dans leur ordre chronologique. A examiner certaines séries, il semble que Baïf parfois s'étudie à transformer un type donné (commencement du livre deuxième); plus souvent, il affecte de ne pas user deux fois de suite de la même combinaison.
Dans les Amours de i552, les quatrains avaient tous la forme classicpie : 2 (m ff m) ou 2 if m mf): c'est aussi la plus ordinaire dans les Amours de Francine; cependant les sonnets dits ir réguliers ne sont pas rares (35/248) et la
I, iG
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diversité des lerccls s'ajiMilaiil à celle des (jiialt'aiiis en multiplie les types :
A. — Olatiwins a rimes kmbhvssées.
lo sur 3 rimes f m r» f f in^ "t^ f '"" y^' "i^ '"^./' '"'^ (') f m m /■ f /ti^ iiA f /»2 /;j3 yi ,fji ,f)3 /"i (1)
2'i sur /j rimes _/" //( //; f /"'///'//;'/'' ni'^ f'~ m~ m^ /'~ nfi (ly)
f m m f f^in^ni\t"^ P ^"^ P P "fi p (i)
f m in f 1'^ 111^ 111'^ 1"^ nfi ni" f'^ /n^ //i^ /"• {1}
m f f m 'm\PPfii^ /2 p m^ p p ///2 (i)
fP P f PPPP > P'P > P >(>)
B. ncATRVIN'S A UniES CROISÉES.
lo sur 2 rimes /' m f m f m f m /'i ///i /"' /'- in^ f~ (i)
20 sur 3 rimes /" m f m f /n'^ ,f "i^ P "i^ f^ ./- /"~ f^ (i)
3° -sur 4 rimes _/ m f m f^m'^p/ii^ p ni~ p p m^ p (4)
infinj 'f)i\Pm\f^ 'nf~ p nï'^ m^ p m^ (i)
Dans les 189 sonnets rég'uliers, les combinaisons des tercets sont fort variées mais peuvent se ramènera cinq types. Trois des formes employées dans les Amours de i552 sont rejetées (aba bec, aba abri, abb cac). Une seule combinaison est nouvelle : aab cbc.
aab ccb : 99 aba cbc : G7
abc abc : 20 aab cbc : 2
aba bab : i
Le type nab cbc est emprunté à Marot et à Peletier', mais il semble n'avoir excité cliez Biïf qu'un intérêt de curiosité. Dans le sonnet classique, le poète, renonçant à créer des formes nouvelles de tercet, s'est employé uniquement à varier, par la combinaison des rimes masculines et fémi-
I. P. Laumonier, Œuv. de J. Peletier, p
nines, celles qu'il avait choisies comme les pins heureuses. Encore s'en tient-il le [)lus souvent au tvpe traditionnel :
Type aab ccb 2 [fm m f) m'^ f»^ /^ /"^ "^^ f^ (55) ^) p /i /«i /2 p ml (2)
2 ('"///") /^/i /«i P f~ '"MAO Type abc abc 2 (/"/« /«y) m^ f^ f'~ "'^ ./^ /" (0 » ml m2 /i ml m2 /i (6)
» p ml /2 /i ml /2 (i)
2 {m f f m) 'p ///i /2 'yn ml /2 (3)
» ml ni^ p ml ni^ P (i)
Type aba bab 2 [m f f m) p //?! /"i ni^ f^ mi (i) Type al)a cbc 2 (/"/« /« /") /"i /'i /'^i 'n^ P nx^ (38)
2{mffm) p m^ p p m^ p {-ib) Type aab cbc 2 (//« /« /) /«i /«i /"i n^^ f^ '"^ (0 2 [rnffrn) P P m^ p m^ p {i)
Les Amours de Francine renferment un sonnet dont toutes les rimes sont masculines (I, i36'), vingt-six sonnets entièrement composés de vers féminins. Deux dont les quatrains sont irréguliers ont été signalés plus haut; dans les autres, les tercets oiïVent les combinaisons suivantes :
aab ccb : 4 ^^^ cbc : 10
abc abc : 7 aab aab : i 1
al)a bab : i
I. Dans ce sonnet (I, i8i2), le parallélisme des tercets est souligné par remploi des mêmes mots à la rime :
« Celuy ne disoit bien, qui chanta plus heureuses Des amans éloignez les flames amoureuses : Vit-il qui comme moy vit en fâcheuse absence?
Il fera doncques mieux, qui dira plus heureuses Des amans qui sont près les flammes amoureuses : Heureux qui comme toy peut aymer en présence. » Même procédé dans I, iiG^ : fiere, meurdriere, égal | fiere, meurdriere,
mal.
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Vn de ces somicls « à rilalinme » csl loriiiiiit' par luie rime inasculiiie :
Les tercets offrent ordinairement la coupe classique (3 -f 3); Baïf emploie aussi les coupes 4 + 2 et 2 + 4? niais deux fois seulement l'arrêt du sens est soulig-né par la combinaison des rimes : type aah ccb, coupe 2 -\- l\ {\, 11 3^, i38'); il semble que celte heureuse rencontre soit toute fortuite. Dans les autres exemples (I, 94% hq', 174^5 180" : coupe 4+ 2; I, it83 : coupe 2 + 4), la coupe rompt le rythme de la pensée. Au contraire, l'accord est fréquent de l'idée et de la forme avec la coupe 3 + 3. Cependant Baïf n'est pas superstitieusement attaché à la coupe classique; il en rompt parfois la symétrie un peu monotone par des enjambements' :
Si doux accueil me font tes heautez et tes g'raees, Par qui. Dame, mes peurs tu tournes en audaces. Douce m'encourageaat au mespris du dangcer
Qui me crevé les yeux. (I, 98'.)
Ce disoit Cupidon de Venus se plaig-nant,
Quand de ses belles mains Francine l'empoii^nant,
Le nicha dans son sein. Amour dedans se joue
Et s'escrie en ces mots : (1, 122'.)
Les sonnets des Diverses Amours se rattachent presque tous à des types qui nous sont connus :
II. — Sonnets réguliers (G
Type aab ccb 2 {/ni tn f) nA m'^ f^ m~ m^ f^ (16) » /■! /■! //(i r~ /2 /;/' (8)
o[m ffm) >> /»! >> ,/,i(8)
1) 111^ '1^^ f^ "i^ fn'^ f^ (0
Type al)c aljc 2 („, f f „,) p p )„i p p „,i (3)
M ///i p vfi /"■' ./"^ '"^ (i)
Type aba bab 2 (y'//' "',/") ,/'^ w^ ./'^ '"^./^ "'^ (2)
p 'p p p p -pz^,)
Type aba cbc 2 (//« f>i f) "'^./^ '"^ ^"^/■^ '"^ (6) » ./"^ "'^ y^ P in"^ P (12)
» /?ji yi //î^ /«2 p ni" (2)
Type aab cbc 2 (/"/« «',/') /"^ P m^ P m^ P {^)
IV. — Sonnets masculins
a) pur Type des tercets abc abc : i
b) composites 2 (/« m^ iit^ ni) f tn~ f in^ ni~ ni^ (i)
'fm^'f p m^ P{i)
Ainsi les sonnets de Baïf, considérés dans leur ensemble, procèdent d'une double origine, française et italienne. Le tvpe léiiué par Marot et les formes héritées de Pétrarque, Benibo, Sannazar ont été d'abord fidèlement copiés; puis le poète en a varié les combinaisons par le jeu des rimes masculines et féminines, et le souci d'enrichir sa collection de formes avant lui inusitées fil qu'il nég-ligea assez souvent la rèule de l'alternance d'abord slrictement observée.
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Les sonnets féminins répondent à la même préoccnpation et Baïfponvait les autoriser j)ar rexcnij)le des Italiens. Les sonnets masculins, d'ailleurs assez rares, m* sont (jiie les ré()liques de ces sonnets féminins. Enfin, Baïf s'enliardissant se jette hors des chemins battus et compose des sonnets irréguliers, vaiiant les rimes des quatrains ou même en brisant le rythme traditionnel.
Beauconp de ces innovations étaient caduques et Baïf lui-même rejetait ces formes après en avoir usé une seule fois. La plupart sont moins les créations d'un poète en quête de formes rythmiques en harmonie avec ses sentiments que les fantaisies d'un versificateur qui ne songe qu'à satisfaire une curiosité inquiète, à multiplier les combinaisons pour fuir le reproche de monotonie, enfin à exercer sa virtuosité. Il en use parfois à contresens. Les sonnets féminins ont un air de nonchalance et une sorte de grâce languide : il est arrivé à Baïf d'exprimer dans cette forme les violences de la haine :
Bourrelle des Amans, chagrine jalousie, Qui comme le serpent par les ])elles fleurettes, Te tapis sous les fleurs des g"ayes amourettes, Bourrelle de toy-mesme, ô la sœur de l'envie :
De quel bourbier d'enfer, sorcière, es tu sortie, A fin d'empoisonner de tes pestes infettes, Monstre hideux iufét, les amours les plus nettes, TrouJjlant le doux repos de nostre heureuse vie?
Hydre, sale Harpie, où tu es rencontrée Tu obscurcis le jour, et te puante aleine Par où tu vas passant, empeste la contrée.
Retourne t'en là bas : jamais de moy n'aproche :
Et n'est-ce pas assez pour me tenir en pêne
D'amour, qui tous ses traits contre mon cœur décoche?
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Par contre, il usera de sonnets masculins durement martelés pour exprimer sa douleur amoureuse (I, i3G') ou implorer la pitié de sa maîtresse (I, 298^).
Aucune des formes originales ou curieuses n'échappait à son attejition en éveil. 11 écrit un sonnet dialogué à la manière de Laurent deMédicis', il traduit les deux sonnets en (( vers rapportés » de Domenico Veniere, si connus et si fréquemment imités des auteurs de Rime^ . Ce sont
I, 8252, 8292, Voici le premier de ces sonnets
« Trait, feu, piège d'Amour, n'a point ars, ny pressé, Un cœur plus dur, plus froid, plus libre que le mien. Lors qu'un œil, une bouche, un chef me firent tien. Belle, qui m'as navré, enflàmé, entassé.
Plus que marbre et que glace endurcy et glacé, Du tout mien ne creignoy flèche, flàme ou lien. D'arc, de brnndon, de las : quand d'un poil le retien. Un baiser, un trait d'yeux m'ont pris, bruslé, blessé.
J'en suis outré, grillé, lié de telle sorte, Qu'autre cœur n'est ouvert, embrassé ny estreint, De blessure, bruslure, ou liùre si forte.
Ce coup, ce chaud, ce neu : profond, ardant et fort :
Qui me perce le cœur, le consume, restreint,
Ne peut guérir, s'esteindre ou rompre que par mort. »
Le sonnet de Domenico Veniere que Baïf traduit avait fait la réputation de ce poète et suscité en Italie de nombreuses imitations. Dans un dialogue de Girolamo Parabosco, quelqu'un dit à Veniere après la lecture d'un sonnet : « Questo sonetto è fatto, o Veniero, a similitudine et imitatione di que dui vostri rarissimi, et bellissimi, fra i sonetti maravigliosi, l'uno di quai comincia :
« Non punse, arse, legô, stral, fîamma 0 laccio »
e l'altro :
« Quai piu saldo, gelato, e sciolto core »
i quali sonetti bastano a farvi conoscere dal mondo per quel rare, e nobile spirto che sete. » (Parabosco, / diporti, Venetia, Giov. Griffio, s. d., in-80, p. 228.)
Le sonnet Non punse vulgarisé par les recueils de Rime (voir p. 94, n. 7y a été traduit plusieurs fois en français, notamment par Jodelle :
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(niriosiU's italiciiiies, comme les soiincls à rimes l'émiiiiiies, et Baïf joint ces dépouilles au reste du hiiliii. Déjà cepen- (laiU (le cel entassement confus et disparate on voitémerçer les formes élues. Les fantaisies isolées seront oubliées, les ty[)es hybrides ou mal venus périront et ces expériences malheureuses elles-mêmes n'auront pas été inutiles : le sonnet, assoupli entre les mains dilii^entes de Baïf, enrichi et naturalisé français par ces combinaisons de rimes qui n'ont point d'équivalent dans la poésie italienne, deviendra une forme d'art accomplie.
Le souci d'innover sans cesse, de varier les mètres et les rythmes est particulièrement sensible dans les odes et odelettes de Baïf. Rarement une forme strophique y paraît plus d'une fois. S'il est vrai que les modifications apportées sont le plus souvent lég-ères,. elles décèlent néanmoins chez le
« Oufjues traict, flamme ou lacqs d'amoureuse fallace » (Œiirres, éd. M.-I^., II, 344) et liutlet : « Trait, flamme et lacs d'Amour ne point, ne hrulle et lace » {Amalthee, son. 02, éd. Jouaust, p. .ô5). Le premier sonnet français en vers rapportés est de Du Bellay, selon Muret (0//ye, son. 10); sur le modèle de ce sonnet, voir J. Vianey, Le Pétrarquisme en France au seizième siècle, p. ii4, n. i. La mode était donc ancienne quand Etienne Tabourot écrivait dans ses Biffarrnres : « ... et même de notre temps elle est si fréquente et si commune, que la multitude en est plus ennuyeuse que plaisante, pour ce que aucuns se rendent si affectés que pour venir à leurs rapports, on ne sait le plus souvent qu'ils veulent dire : et gastent ceste gentille invention par leur trop grande affection » (Les Bigarrures et Touches du seigneur des Accords..., Paris, Arnould Cotinet, i5G2, in-12, p. 211). Vauquelin loue encore cette forme de vers dans son Art poétique :
« Et les vers ra portez, (jui sous bien peu de mots Enferment brus([uement le suc d'un grand propos. »
(Ed. Travers, p. 91.)
poète la volonté de renouveler un type connu ou de ne point répéter une de ses créations. Il faut ici distinguer trois groupes correspondant à trois époques différentes et indiquer successivement les formes lyriques des Amours de 1002, celles des Amours de Francine, enfin celles des Diverses Amours, que nous réunissons k ctW&sàts Poèmes, puisque ces deux œuvres, sans qu'on puisse dans la plupart des cas fixer la date des pièces qui les composent, ont paru en même temps dans les Euvres en rime. Nous étudierons à part les systèmes choriques à'Antiffone.
Amours de 1552.
STROPHES DE QUATRE VERS
abab '] m, h f, 'j m, b f : (I, 38).
abba m f f m : 7 syl. (I, 81); 12 syi. (I, 5i).
STROPHES DE SIX VERS
aabbcc f f PP m m : 7 syl. (I, 56). aabcbc f f P m P m : 7 syl. (1, 69).
'" "O' P/r ■■ 7syl. (I, 76).
ababcc f m f m p p : 7 syl. (I, 26, 43).
f m f m /«i /«i : 6 syl. (I, 74); 7 syl. (I, 46, 63j. aabocb m m f in^ 'fi^ / '• 6 syl. (I, 34); 7 syl. (I, 72).
ff'n /' P m : 7 syl. (I, 70, 79, 90).
7 m, 3 m, 7 /, 7 ml, 3 /«i, 7/ : (I, 60, 86).
STROPHE DE SEPT VERS
ababbcc f m f m m ni^ in^ : 7 syl. (I, 58).
STROPHES DE HUIT VERS
aabbccdd m m ffPP m^ f>i^ '■ 7 syl. (I, 67).
ababccdd m f m f m^ m^ p J"^ : 7 syl. (I, 78, 75).
ababodcd 10 f, 10 m, 8/, 8 m, 7/1, 7 /«i, 6/1, 6 wi : (I, 21).
STROPHE DE DIX VERS
ababccdeed 10 {/ m f m), 6 (//(i /«i nfipj^ nfi) : (I, i3).
STROPHE DE DOUZE VERS
2 (aabccb) 7/, 3/, 7 m, 7/, 3/, 7 m, 7//), 3 w, 7/1, 7 m, 3 m, 7/1 : (I, 8-2).
Amours de Francine.
STROPHES DE QUATRE VERS
aal)l) m m m^ m'^ : 10 syl. (I, 228). al)ab 6 /n, /) /', 0 ///, f\ f : (I, 2i(j). 12 y", 0 //(, 12 J', G //( : (I, 220).
STROPHES DE GIN(J VERS
abaab finffin : 6 syl. (I, 2o5).
aabab 8 m, 8 //;, 6_/', 8 /», d f : (l, hj5).
STROPHES DE SIX VERS
ababcc f m f m f/i^ in^ : 6 syl. (I, 230).
m //(i r/i //il rii~ m~ : 8 syl. (I, 197). aabccb 7 /, 3/, 7 ///, 7 /i, 3 /i, 7 w : (l, 205).
10 m, 10 //?, 8 y, 10 //il, 10 //il, 8 y : (I, 227).
3 m, 4 /'*, 7 wi^, 3 //i^, 4 ni^, 7 //ji : (I, 212). abacbc / Pf PPP •■ 12 syl. (I, 218).
m fm m'^ f in^ : 12 syl. (î, 241).
f rn/pmp : 12 syl. (I, 244, 249).
STROPHES DE ULIT VERS
ababccdd f m f m ni'^ //ii rn^ //i^ : 8 syl. (1, 199). ababcacc f m f m //ii f m^ m^ : 7 syl. (I, 210). ababcdcd /m f ni J"^ '>^^ f^ '"^ '■ 6 syl. (I, 201, 2G2).
f m f m //i' in^ rn^ rn- : 6 syl. (I, 284). abbacdcd f m m f ni^ /i ///i p : 7 syl. (I, 229).
STROPHE DE NEUF VERS
ababccddb 10/, 6 m, 10/, 6 m, 4/1, 4/i, 4/2, 4/2, 10 m : (1, 207,
STROPHE DE DIX VERS
ababccdeed f m f m J"^ f^ i>i'^ J"^ p^ //«i : G syl. (I, 222).
STROPHE DE DOUZE VERS
ababcdcdeeff 12/, G m, 12/', 6 m, 10 p, G //ii, 10 p, G //ii, 8/2^ 8 y 2^ 12 ni^, 12 m2 : (I, 271).
STROPHES DE QUATORZE VERS
ababccdedefg-gf 12 (niff/n), G (P- P), 10 {in'^ p^ iii'^ f^ rn^), l\ {P
abbacddeceffgg 12 {f m m f), 6 (P nï^ in^ m'^ f^ "i'~), 10 (P^ J'~ fn^ n,i) : (I, 27GJ.
Strophes des « Diverses Amours > et des " Poèmes >.
STROPHES DE QUATRE VERS
aabb J J m m : -j svl. (I, Sôg, 388); 8 syl. (I, 879); 10 syl. (I, 334, 338).
m m f f : 10 syl. (I, 325, 872).
m m nA /«i : 10 svl. (I, 283 ; II, 273, 358).
/ / /i /i : 10 sVl. (I, 309).
12 m, 7 m, 10 iri^, 6 m^ : (I, 3o3). abab / m f m : -j syl. (I, 345; II, 448) ; 8 syl. (II, 34o).
m /«i m m^ : 6 syl. (I, 398).
aaab(bbbc) 10 (m m m), l\ f '■ (1,322). abaa(cdcc) 7 m, !\f, 7 m, 4 m : (I, 3o5),
STROPHES DE CINQ VERS
aaabb m m m f f : 7 syl. (I, 338). aabba 12 {m m f f), 6 m : (II, 363). aabab f f m f m : 7 syl. (II, 43).
8 m, 8m,Qf,ém,6f: (I, 3o6).
STROPHES DE SIX VERS
ababcc fmfmpp : 8 syl. (II, 291, 4 18).
f m f m m^ m'^ : 8 syl. (I, 295, 296, 34o). mfmff^P : 7 sVl. (I, 3i8).
m f mfm^ m^ : 6 syl. (II, 4io), 7 syl. (II, 128, 160). aabcbc ffmp m f^ : 6 sVl. (H, 21 5).
aabccb ff/nf^f^ m : 6 syl. (I, 299), 8 syl. (II, 218, 32i, 828, 345,
m nifnA m^ f : 7 syl. (I, 828), 8 syl. (I, 342; II, i52, 305), "10 syl. (II, 187, 189, 342), 12 syl. (II, 346).
8 m, 8 m, 7/, 8 m\ 8 m\ -, f : (II, 3o4). 10/, 10/, 6 m, lo/i, lo/i, G m : (I, 317).
STROPHES DE SEPT VERS
aabbccb m m m'^ m'^ffm'^ :'io syl. (I, 35o).
aabcbca ffmf^ m p f : 8 syl. (II, 67).
ababccd (d blanc) f m f m P f m' : 8 syl. (II, 352).
STROPHES DE HUIT VERS
abbaccdd f m m f in^ ^î*/'/' '■ 8 syl. (II, 202). aabcbcdd f f m f^ m/' /«i m^ : 8 syl. (II, 36i). abababcc f m f m f m f^ /i : 12 syl. (II, 97).
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al)l)cacd(l mfff^ '» P f^ f~ ■ 8 syl. (II, 391).
al)al)cilcd f m f m //i' vi^ m* m"^ : G syl. (I, 380).
al)abbcbc f m f m m f^ "t /^ '• G syl. (I, 335).
aljhacdcd m f f m m'/* m^ f^ '• 8 syl. (II, igS).
abbacddc mffm rn^ f* /^ m' : 8 syl. (II, 4o7)-
STROPHE DE NEUF VERS
ababccddb 10/, 6 m, 10 f, 6 m, l\ {Pf^J'\P), 10 /// : (1, 370).
STROPHES DE DIX VERS
aabbccddee f f m m p p ml mV ^2 ,„2 ; 8 syl. (II, 33 1). ababcdcdee . f m f m m^ f^ m^ /' //(^ m^ : 8 syl. (II, 3iG). gjl)accd'eedj^ if m mf), 5 (/«i m^ p m^ m'^P) : (I, 389). abBaccïïêÏÏe f m m f ni*- ni^ J^ '>i^f^ "^^ '• 8 syl. (II, 295).
STROPHE DE TREIZE VERS
ababcdcdeeffe 7 /, 4 "'> 7 /> 4 '"> 7 /S 4 "'^j 7 /^j 4 "'S 7 ("<^ "«^ /V^ ^«^) : (I, 327).
STROPHE DE DIX-HUIT VERS
aabccdeefggfhhikki * 7/, 3/, 7 m, 7/', 3/', 7 /«, 2 (4/, 4 y, 8 /«, 4/1,4/' 8/») : (1,3.13).
Chœurs d'Antigone.
vv. 119-199 : str. et ant. de 11 vers abbaaccdede ff^/^/ffiniJ^
m^P ml (8 syl.).
mésodc de 9 vers ababccdcd fmfiiif^ /* ///' /'<
ml (8 syl.).
vv. 395-457 : sir. étant, i, i3 vers ababcdcdeiefe mm^ m m'^fm'^f
m'i m3 //)•» //j3 ffi\ j,iZ (^-j syl.). str. et ant. 2, 11 vers ababceddeed f m f m m' m'^ p
/2,„2/2,/,2(/syl.).
épode, 1 4 vers aabcbdcdeef'gfg- f/f^mp^f^m
pjzppni^pm^ (7 syl.).
vv. 660-714 : str. et ant. i, 12 vers aabbcdcdeffe m mff m^ ni^ rn'^
m^p^ m^ rn^p^ (10 syl.).
str. et ant. 2, i3 vers ababbccddefFe m f m ff J"^ f} ni^ m^P^ nfi rn"^ f'^ (10 syl.).
épode, 4 vers aabb (vers baïfins).
* En réalité, Baïf assemble ici la strophe A' Avril et une strophe redoublée de son invention. Ce poème produit l'effet bizarre d'une chanson dont le refrain serait deux fois plus long (jue le couplet.
vv. SSo-qoô : str. et ant., 10 vers ababbccdcd f m f m m //i^ in'^
Pm^P (losyl.).
ppode, 5 vers ababb f P f f^ f-
vv. 900-1000 : sir. et ant., 6 vers aabccb 7 m, 3 //(, 7 y, 7 m^,
3 //il, 7/.
1er svst. (qiS-gaS) aabbcc f ff^ p m m, 11 sy\.(-j-\-l\*). 2e '» (937-9/i') al^aab //V//S tosyl. (6+4). 3e » (957-961) aabb f f m m, 10 syl. (6 + 4)-
4-^ » (976-979) « ^ >//i/i, 10 syl. (6+4). épode (980-1000) : vers de 5 syl., à rimes plates, sans alternance, plus deux vers de 10 syl. (5+.5). w. 1072-1116 : str. et aiit. i, ii vers aabbccddefe f f m m m'^ //?!
/i/i„,2/i„,2(7syl.).
— 2, 1 1 vers aabccbeefef f f in f^ f^ ni f~
P m^ p //ji (7 syl.).
vv, 1244-1286 : str. étant, i, 12 vers aabccbddefFe ^{ffmpp^m),
^{PP'n^PPm^).
— 2, 9 vers aabccbddb m m f m'^ /«i /" /??2
/«2/(8syl.). ■ v\. 1394-1495 : str. étant, i, 10 vers aabbccddee 5 f, 8 {/ m m),
5///1, 8(//il//?2w2),5/2,8/2.
— 2, 6 vers aabbcc 10 {f f P P), 6 ni^,
— 3,5 vers aabcb i o y, 10 f, 5 m, 10/,
— 4> 8 vers aabcbcdd m m f /»i f m^ m'^
(7 syl.).
exode, 8 vers aabbccdd ff'>^ '» '"^ '^^ f^ P
(8 syl.).
* Voici le premier système :
(( De g'ioife et de ei'rand bonneur environnée En ceste fosse des morts tu es menée, Ny de lono-ue maladie étant frapee Ny perdant ton jeune sang d'un coup d'épee. Mais pour avoir trop aimé ta liberté Vive la vue tu pers de la clarté. »
On peut scander ce « système » ; il est composé, pour parler comme Baïf, devers trimètres ionikes du majeur diferans rebrizés kadansés ; cf. Psaumes i56j, ps. 23.
** Les trois vers décasyllabes sont de coupe 5 + 5 :
DK JF.AN-ANTOINi: T)K BAÏF. 2()3
Eu pul)li;ml ses premières odes, Ronsard amioiiriiil aux lecUnirs (ju'il avait « fait quelques-uns de ses amis pailicipans de telles nouvelles inventions » ; ceux-ci, ajoulail-il, « approuvants mon entreprise, se sont diligentes faire apparoistre cond)ien nostre France est hardie, et pleine de tout vertueux laheur ' ». Baïf est du nombre de ces amis, de ces disciples. Si Ton compare les formes slropliiqnes dont il use dans les Amours de i552 à celles que Ronsard a employées da'ns son premier ouvrage, on relève de nombreuses ressemblances; mais on remarque aussi que Baïf s'applique dès ce moment à transformer les types créés par Ronsard ou légués par la tradition lyrique. Ces ressemblances, comme il est naturel, sont d'autant plus fréquentes que les strophes sont plus courtes et qu'il est par suite plus difficile d'en varier les combinaisons. Les types g"énéraux d'une strophe de dimension moyenne, de la strophe de six vers par exemple, se rencontrent tous dans les Quatre livres d'odes, et les plus communs se présentent dans les formes particulières que Baïf leur a conservées. On y trouve fréquemment le type aabccb avec ses variétés ordinaires (m m f m^ m\f on f f m f\P ni : 6, 7, 8 et 12 syl.). Baïf en a retenu quelques-unes et y a pris également la strophe que VAuril de Belleau a popularisée (7 m, 3 m, 7/. 7 m\ 3 m\ j f) et sa réplique (7 /. 3 f, 7 m, j f\ 3 f\. 7 m). Ronsard emploie aussi les types aabbcc, aabcbc, ababcc. mais les deux premiers uniquement avec des vers de huit syllabes, tandis que les vers corres[)ondants de Baïf
« Tost tost la mort vienne, ô guerison mienne ? Qui fera qu'au jour plus je ne me tienne.
Vienne tost la mort.
De tous les malheurs tost tost la mort vienne.
L'est reme confort. »
I. Œuvres, éd. M.-L., II
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n'en ont que sept, le troisième avec d'autres combinaisons de rimes.
Dans les A/nours (h Francine_. les formes lyriques se multiplient. Baïf use plus volontiers que Ronsard des couplets à vers inégaux dont les variétés sont en nombre indéfini. Il rencontre ainsi sur son chemin une des plus belles strophes de notre ly!i([ue, la strophe des Stances à du Périer :
Ne t'ebay, Brinon, si des vers de ma Muse
Je ne te fay rien voir, Il faut que verçog-neux envers toy je macuse
De ue plus rien sçavoir. (I, 220.)
Mais, sans remarquer l'importance de cette découverte, préoccupé uniquement de variété, il se remet en quête de combinaisons nouvelles. Il connaît cette strophe dès i555 : il n'en usera |>lus que dans les Psaumes '.
La diversité est plus grande encore dans les poèmes lyriques publiés en 1.573. On y voit cependant prédominer le tvpe dont Baïf usera dans ses dernières années à l'exclusion de tout autre {ffmPf^m : 8 syl.) ; mais le besoin d'innover, la volonté de ne point marcher dans les pas dautrui, et même de ne jamais poser deux fois le pied dans la même trace n'apparaissent nulle part avec plus d'é^ndence que dans les parties lyriques d'Antig^one. Des noiîil)reuses formes strophiques dont use Baïf en celte trag'édie, aucune ne se rencontre chez Ronsard^. Le poète y
1. On rencontre cette strophe dans l'un des poèmes qui font suite à VOraison de Jacques Taliiireau an Roij, Paris; Veuve Maurice de la Porte, lâoo, 'in-\o (Odes , sonnets et autres poésies., éd. Blauchcmain, p. i4i)-
2. La combinaison aah cch dde ffe, redoublement du type commun aab ccb, se trouve chez Ronsard [Odes, I, 91; mais les vers sont de
acciiinulc los iiouNoaulés : vers haïliiis, décasyllabes à coupe () -h .^1, décasyllabes à coii[)e ;"> -f- 5, vers de onze syllabes, qui sont peut-être des vers mesurés rimes'. Cerlains choix paraîtront sin^-uliers. Le rythme léçer et sautillant d\[u/-i/ convient peu à la tristesse des adieux d'Aïitig-one^, mais les vers de onze syllabes, solennels et massifs, semblent Faccompag-ner vers la tombe d'un pas lourd de convoi funèbre, et l'agitation éplorée de la jeune fille est exprimée à merveille par l'épode trépidante et pressée, jusqu'au rallentendo final, où le rythme s'élarg'it et s'apaise^. Ce ne sont plus les inventions hasardeuses d'un versificateur capricieux, ce sont des recherches délicates, de savantes harmonies où s'affirme le sens musical d'un artiste qui bientôt, dédaignant ces combinaisons jug'ées vulg"aires et trop faciles, y renoncera pour se donner tout aux vers mesurés.
sept syllabes et l'allernance des rimes n'est pas observée. I^a diversité des vers et l'ao-encement des rimes font la strophe de Baïf toute diiférente.
Voici les derniers vers
« II faut que je meure !
De cette demeure
On me va banir
Pour n'y revenir !
A dieu la lumière
Que je voy dernière !
Il faut que je meure,
Et n'ay (jui me pleure.
Nul de ni'enterrer soigneux ne sera Et nul de ma mort le deuil ne fera. » (III, iCo.)
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Les pélrarquisles italiens, à (jui l'on devait le sonnet, offraient à l'imitation de nos poètes d'autres formes lyriques : canconi, capitoll . str<iinbolti. sestine. Baïf les a toutes employées.
Il a composé quatre canroni. L'une d'elles (I, 63) est une odelette terminée par un envoi, seule marque par où elle se disting'ue des chansons françaises du seizième siècle. Dans les trois autres (I, 271, 274, 276), les strophes comprennent respectivement douze, douze et quatorze vers d'inégale longueur, les envois huit, quatre et quatre vers. Les lois de la canzone sont interprétées avec ce souci de la variété que nous avons maintes fois remarqué chez Baïf; mais l'intention de les suivre n'est pas douteuse. Ce sont là des essais de jeunesse et le poète ne les a pas renouvelés ' ; mais, tandis que Ronsard effarait de ses œuvres deux chansons à Fitalienne', Baïf recueillait ses trois canconi dans les Diverses amours -\
Les capital i amoureux en terza rima sont plus nombreux. La « rime tierce » é[)ique avait été introduite en
1. Il eu est de même des capital 1 en ter:a rima et des xtraniboHi. Il est à noter que toutes ces pièces qui n'ont pas paru en i555 ont été rt'unies dans les Diverses amours, particulièrement dans les deux derniers livres, macédoine de poèmes disparates.
2. On trouve chez Ronsanl quatre chansons avec envoi (éd. M.-L., I, 70, 187; VI, 4o> 43); les deux dernières — une chanson pour Marie, une pour Cassandre — avaient été retranchées des éditions collectives.
3. Tyard n'écrit que des chansons à l'italienne (éd. Marty-Laveaux, Paris, Lemerre, 1870, iu-8 ' [coll. L'i Pléiade française], 70, 74,81, 91, ii3).
l'^iaiice [)ar Jean Lcinaiie tlo Belges'. Ce (jue nous relrouvons oliez Baïf c'est le cnpitolo ternario, l'ré(|nenl cliez les poètes italiens du seizième siècle, illustré par Tebaldeo, Bembo et l'Arioste, et que Saint-Gelays avait déjà essayé d'acclimater chez nous sons le nom de « chapitre ^ » Il était fort à la mode autour de i .");")(). I^a ferca rima est la forme ordinaire des blasons, dit Sibilet \ On trouve un peu partout de ces tercets ou « tiercelets », comme les appelle .lean de Boyssières "*. Tyard -', Charles Fontaine ''j Pernetle du Guillet", Toulain^, La Boétie^ en composent dans le même temps que Baïf. En i553, Mag-nj joint à l'édition de ses Amours trois <( chapitres » d'Hugues Salel '°.
1. Germain Colin Bûcher et Jean l3oucliet ont également use de la terza rima, (A. Hamon, o^f. cit., p. 220). On trouve des tercets dans V Hecatomphile (Paris, Galliot du Pré, i534, in-80, pp. 53, 56, 58); ceux d'Alione étaient restés inédits : Poésies françaises de J. G. Alione (d'Asti), Paris, Silvestre, i836, in-80 : Chapitre de liberté. Sur la terza rima en France, voir L. E. Kastner, History of tiie terza rima in France (Zeitschrif't fur franz. Spr. u. Liter., 1904, vol. XXVI, pp. 2^1 et suiv.).
2. Œurres, éd. Blanchemain, II, 182, i85. — Jean de la Jessée donne le même nom à des tercets satiriques {Prem. œiw. poet., pp. 228, 278, SyS) : c'est encore une autre forme du capitolo, illustrée en Italie par l'Arioste, Berni et leurs imitateurs.
Sec. œar. poet., f" 6 vo
5. Tyard a écrit cimj poèmes en tercets, deux dans les Erreurs, deux dans le Lior-e des rers li/rir/i/es, un dans le Recueil des nouvelles œuvres j>oéliques.
6. Les sentences du poète Ausone ..., Lyon, Jean Brotot, i55H, in-80, p. 72.
7. lii/mes de (jenlile et vertueuse dame Pernelfe du Guillet, Lvon, Jean de Tournes, i545, in-8", pp. O2 et suiv.
Œuvres, éd. P. Bonnefon, I, p
10. Les Amours ... Ensemble un recueil d'aucunes œuvres de .)/. Salel, abbé de Saint-Cheron, non encore veues (i553), pp. 64 et suiv.
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Les poèmes en " rimes tierces » de Baïf sont de deux sortes. Les uns, exactement imités des capitoli, sont composés de décasyllabes et rimes selon le type aba bcb cdc... y^y^. Ce sont aussi les plus nombreux : I, 2i4, 201, 287, 290, 291, 332, 336 '. Les autres (I, 241, 244? 249) n'ont du capitolo que l'apparence; les tercets liés deux à deux par les rimes forment de véritables strophes de six vers alexandrins du type aba cbc"^.
Baïf a également inséré dans les Diverses Amours un certain nombre de couplets amoureux sans répliques, comprenant de neuf à douze vers. Par leurs sujets et par leurs proportions exiguës, ils rappellent les strambotti. Ce sont des équivalents de forme libre où Baïf joue des rimes à son ordinaire "*. Enfin, nous possédons de lui une sestina
1. On trouve les deux formes chez Desportes : aba cbc ... «Si jamais plus ma liberté j'engage y)[Amonrs de Diane, I), aba bcb : « Pleurs et soupirs je vous ouvre la porte » {Ain. de Diane, II); toutes deux sont dites (( rymes tierces ».
2. Baïf" a écrit en outre dans ce mètre un fragment de dialogue bucolique (III, 05).
3. I, 33/, 338, 339, 341, 342, 347, 349, 356, 357, 358. L'une de ces pièces (I, 341) présente un bizarre assemblage de mètres variés. Telle autre a l'air d'une gamme de rhytmes pairs :
« Je ne sçay pas comme mon mal se nomme : Et si ne sçay (et si je le sen) comme
Il me tient si fort langoureux :
S'il est <[ou]> chaud ou froidureux.
Car l'un et l'autre excez De chaud et de froidure,
M'assaut par mutuel accez.
Je cuide bien estre amoureux :
Et sans sçavoir ce que c'est que j'endure, J'en sen le mal qui dedans me consomme. » (I, 342.)
L'imitateur le plus zélé de cette forme lyriijue fut le Lyonnais Guillaume de la Teyssonniere {Amoureuses occupations ... a sçavoir strambotz, sonetz, chants et odes briques, Lyon, G. Roville, i556, in-80).
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{l)ii f/'isT hyoer) mise en inusi(jue [);ir C<l;ui«l(' le .leiinc dans son /^rinlr/nps '.
Parmi ces inventions métriques, il en est une à laquelle, dans une minute d'org-ueil, Baïf a donné son nom : ce n'est pas la plus heureuse et lui-même n'y attachait [)as l'importance que l'on a cru. Il a employé le vers baïHn exactement trois fois : dans une épode d'Antig-one (4 vers), dans une épigramme des Pnsselems (8 vers), dans Vllippocrene (264 vers)".
Je veu donner aux François un vers de phis libre acoordance Pour le joindre au lut sonné d'une moins contrainte cadance.
Qu'est-ce à dire, sinon que le rythme de l'alexandrin semble à Baïf tyrannique et figé? Il veut délivrer poêle et musicien de cette « contrainte cadance ». Il ne song-e pas qu'il peut varier ce mètre par les coupes, par la distribution des accents toniques et des accents de valeur, que par l'enjambement il peut étendre la phrase musicale. Un seul moyen lui paraît efficace, allonger l'alexandrin de quelques syllabes. Le vers qu'il a imaginé ne répond aucunement à son intention -^.
En voici la première strophe
« Du trist' hyver la ri^-oureuse «'lace
Se fond aux rais du soleil £>Tacieux,
Et le Priotans à la riante face.
Montre déjà le serein de ses yeux :
La terre aussi voulant coniplair' ans cietis,
Ja se repar' avec meilleure g-racc. » (Pfinfp/nps, iv 33.)
2. Antignne, vv. 710-/1; .1 Marie (IV, 345); Hippocrene (II, 61).
3. Jean Doublet, ([ui a réclamé lui aussi un vers plus loni^- (juc l'alexan-
Le vers baïfin est en apparence un vers de quinze syllabes à rimes plaies, invariablement féminines. En réalité, c'est un vers « asynartète » — il n'y a jamais de muette élidée après la septième syllabe — dont les mend^res ont respectivement sept et huit syllabes, ou, si l'on préfère, c'est la réunion d'un vers blanc masculin de sept syllabes et d'un vers rimé féminin de huit. Le composé qui résulte de cet assemblage est d'allure indécise et comme boiteuse. L'oreille a peine à distinguer les vers de sept des vers de huit syllabes et le passage d'un rythme impair à un rythme pair immédiatement voisin la déconcerte '. De plus, l'arrêt de la diction et du sens après la septième syllabe, invariablement masculine, produit un balancement monotone^. De ce vers, plus justement que de l'alexandrin, Ronsard eût pu dire que la rime y est rarement assez riche pour que la vibration en reste dans l'oreille jusqu'à la fin du vers suivant.
En résumé, plus d'enthousiasme que de discernement, une curiosité avide, une activité parfois déréglée et quelque peu brouillonne, ce sont les défauts communs de la jeune Brigade; ils sont sensibles chez Baïf plus encore que chez ses compagnons. Nous les avons reconnus dans l'imitation et l'adaptation des thèmes poétiques, nous les retrou-
drin, sona^eait surtout à la commodité du traducteur : « Car, quant à moy, voiant la façon vulgaire de nos vers estre plus courte que l'exametre et pentamètre et la dificulté de mesurer deux Usines Françoises capables de sentence entière et parfaite, ainsi que se trouve ordinairement le sens clos en un disli(jue ...» [Elégies, Paris, Ch. l'Anirelier, i55»j, in-40 ; Au leclenr).
1. Baïf use de vers de sept et huit syllabes alternés dans V Hymne de Pan (II, 3o4) : 8 //j, 8 m, ■] f, S m\ 8 //(i, 7 /.
Un très petit nombre de vers font exception
« Jupiter les darde : les uns les Geans de flammes saisissent. »
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VOUS dans rinvLM»ti(jn ou la (lansformalioii des l}'[)cs lyriques. 11 est vrai; mais, au lendemain de cet effort, la poésie fran(;aise est rielie de la plupart des mètres qu'elle emploie encore aujourd'hui, et Baïf a usé avant tous de plusieurs d'entre eux. Comme dans l'imitation et l'adaptation des thèmes, quelle fécondité inventive et qu(,'l puissant elïort vers l'originalité ! Beaucoup des formes imaginées n'étaient point nées viables? Eh hien, elles n'ont point tardé à disparaître, et le poète semble n'en avoir éprouvé nul regret. Baïf mérite un plus grave reproche. Parmi ses créations, il a rarement distingué l'excellent du médiocre. Du même geste prodigue et nonchalant, il a laissé retomber le vers baïfîn, type caduc, et la strophe des Stances à du Périer, forme impérissable.
CHAPITRE VIII
Les vers mesurés.
(les principes.)
I. La musique et la poésie au seizième siècle; l'influence grecque et la mode italienne. — Vogue des chansons françaises. — Les Valois et la musique ; les concerts à Paris. — Les musiciens professionnels, amateurs ; les poètes-musiciens. — Baïf musicien ; la musique des vers rimes.
IL Le principe des vers mesurés et de leur musique. — Les précurseurs italiens; Claudio Tolomei. — Les précurseurs français. — Originalité de Baïf.
IIL La réforme de l'orthographe, préface de la réforme métrique. — Opinion des poètes contemporains. — Hésitation des grammairiens. — Le système orthographique de Baïf. — Hardiesses, illogismes et défaillances.
IV. La prosodie. — La question des syllabes longues. — Système de Jacques de la Taille. — Système de Baïf. — Tableau des syllabes longues ou communes. — L'accent tonique français et les règles de la prosodie grecque.
V. La métrique. — Vers, strophes et systèmes. — Coupes et césures. — Les rythmes grecs et la musique. — Les rythmes grecs et la poésie française. — Une rythmique fondée sur l'accent tonique reste possible.
Dans l'édition de i555, le troisième et le quatrième livre des Amours de Francine portent ce sous-titre : Chansons. En effet, ces poèmes étaient chantés, et l'on chantait aussi, quoique l'auteur n'en dise rien, les sonnets qui composent les deux premiers livres. Si l'on veut bien
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comprendre et juçer équitablemeiit les idées de Baïf, il esl indispensable de retenir ce fait primordial : les vers lyriques de la Pléiade étaient exécutés au son des instruments; les auteurs les « mesuraient sur la lyre ». L'union étroite de la poésie et de la musique au seizième siècle explique l'invention des vers mesurés, la réforme de l'orthographe et la création de l'Académie.
Cette habitude nous est venue d'Italie. Chez nous, depuis long-temps on avait cessé de danser les ballades et de moduler les chants royaux. Avant i55o, quand ils ne composaient pas des motets religieux ou des messes solennelles, les musiciens en étaient réduits à adapter des airs nouveaux aux couplets populaires. Roland de Lassus lui-même ne dédaig"nait pas de chanter : « Un jour je vis un foulon qui fouloit ' ». Leurs inventions profanes les plus g-oûtées étaient ces chœurs imitatifs où excellait Jannequin : la Prise de Boulogne, la Bataille de Marignan, ou encore le Chant des oiseaux'^, les Cris de Paris sous François I^^^. La symphonie à orchestre ne naît pas avant Lulli'^; jusqu'à lui, c'est la symphonie vocale qui reste la forme obligée
1. CharlesBordes, Répertoire des chanfears de Saint-Gervais, Paris, Marcireau, 1895, in-4'i. Sur la musique française au temps de la Renaissance, voir une conférence de M. Henry Expert {Revue de la Ren., 1908, pp. 109 et suiv.). J'ai connu trop tard pour en pouvoir tirer parti un article de M. P. -M. Masson, L'Iiumanisme musical en France au seizième siècle. Essai sur la musique mesurée à l'antique [Mercure musical, 1907, pp. 333 et suiv., 677 et suiv.).
Ibid., ibid
4. Ce n'est point à dire que les instruments ne se fissent jamais entendre sans le secours des voix : on verra plus loin des exemples du contraire; mais la musique qu'ils exécutaient était de la musique de chant dont ils doublaient les parties. La première forme de la symphonie à orchestre est l'ouverture de Lulli. Voir Michel Brenet, Histoire de la sijmplionie à orcliestr-e, Paris, Gauthiers-Villars, 1882, in-80.
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de toutes les idées mélodiques ou harmoniques; on conçoit avec quel enthousiasme les musiciens accueillirent les poètes lorsqu'ils apportèrent une matière riche et neuve à leur art qui s'épuisait autour de sujets ing^rats et triviaux. Or, depuis long-temps, les Italiens chantaient ballate, canzoni, madrigali, ode, frottole, sonetti à quatre, cinq, six et huit voix'. Au quatorzième siècle, ils avaient même donné le spectacle d'une véritable frénésie musicale. Un poète composait-il un madrigal heureusement tourné ou une ballade ag-réable? Aussitôt le poème était mis en musique et faisait le tour de la péninsule; on l'entendait chanter partout, dit un contemporain, « dans les maisons et dans les rues, dans les villes et dans les campagnes » ; et les compositeurs, les maestri, pullulaient, à telles enseignes que Jacopo di Bologna s'écriait plaisamment :
Tutti fc^n da maestri, Fan madrigali, ballate, e mottetti.
Si è piena la terra di magistroli Che loco piu non Irovano i discepoli\
En compagnie du sonnet et des autres formes lyriques, la mode franchit les Alpes. Nos sonnets décasyllabes à rimes féminines furent d'abord chantés sur des airs italiens ; Claude de Pontoux en ayant composé de ce modèle les accompagnait dans l'édition de cette remarque : « Ces trois sonnets suivants se peuvent chanter à la mode des sonnets italiens^ ». D'ailleurs les Grecs n'avaient-ils point chanté leurs
1. \o\TVdL.n\hdi\xn\oni&v, Ronsard elles musiciens du seizième siècle, Rev. d'hist. litt. de la Fr., 1900, pp. 34i et suiv. — Philippe Monnier, Le Quattrocento, II, i46.
2. F. Trucchi, Poésie italiane inédite... Prato, Guasti, 1846, 3 vol. in-80, II, i4i.
3. Gelod<icrije, fo 22 ro et suiv. — Dans le même ouvrage (f^ 89 vo),
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vers? Les poètes (le la Pléiade i^^-noriiieiil dans (jiielles coiidili(»iis, mais rexeni[)l(' des anciens avait à leurs yenx mieanlorilé scjuveraine '. L'Italie moderne, la Grèce antique! Les hommes de la Renaissance pouvaient-ils se défendre longtemps contre ces deux influences coalisées? On a vu que Ronsard et Du Bellay, a{)rès avoir essayé quelque résistance, s'abandonnèrent au courant. Dans l'édition de i552, les Amours de Ronsard et le Cinquième liui'e des Odes étaient suivis de trente-deux feuillets contenant la musique écrite pour les vers de ce recueil — sonnets d'Italie et odes à la grecque — par Certon, Goudimel, Muret et Jannequin. On chantait principalement les vers lyriques dont Pontoux nous donne une intéressante énumération. Le titre de sa Gelodacrye annonce « aubades, chansons, gaillardes, pavanes, branles, sonnets, stanses, madrigales, chapitres, odes et autres espèces de poésie lyrique et nouvelle, fort plaisante et récréative tant à la lecture qu'au chant vocal ou organique pour l'esbatement des dames, et non encore veue par cy devant ». On chante aussi des œuvres plus solennelles, hymnes de victoire, chœurs nuptiaux : un épithalame composé par Baïf devait être exécuté « au son des tronbons et hauboys' ». On met en musique jusqu'à des épigrammes', des proverbes assemblés en couplets '^. Bientôt nous n'au-
Chapilre (imoni-eu.jc traduit de VAriostc : il se peut chatder à la mode des Italiens.
1. Les Italiens ne paraissent à Ronsard que des intermédiaires : « Et feray encores revenir si je puis l'usaye de la lyre, aujourd'hui ressuscilée en Italie, laiiuellc lyre doit et peut aniniei' les vei's et leur dnniier le juste poids de leur gravité » [Kptlre en tèle (/fs Odi's- éd. .M.-L.,
Il, 477)-
3i M. J. Tiersot en cil(; plusieurs exemples dans V/Jistnire de la chanson populaire en France, Paris, l'Ion et Nourrit, i88(), in-8'i, pp. 480-1. On eu trouve dans la ])lupart des recueils de chansons.
4. « Des leniastin la heste part pour sa viande (juesler... «Claude le
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rons plus rien à envier à Fit allé, non pas même ses excès ou ses ridicules. Sibilet raille celte fureur de tout chauler : « Aujourd'huY... les musiciens el chantres font de tout ce qu'ils trouvent, voient et oient musique et chanson et ne doute fort qu'entre cy et peu de jours, ils feront de petit pont et la porte baudets des chansons nouvelles' ».
Les airs de ces chansons sont écrits pour trois, quatre, cinq, six et huit voix. Les compositeurs du seizième siècle préfèrent l'harmonie à la mélodie et semblent i^oùter médiocrement la beauté d'une phrase musicale qui n'est pas soutenue d'accords et variée par les broderies du contrepoint. Pourtant les chanteurs a liuto n'ont pas entièrement disparu^. Saint-Gelays, Tahureau modulaient leurs vers en s'accompaçnanl sur un instrument. Francine chante les vers que Baïf écrivit pour Méline^. C'est pour les musiciens monodistes que l'on réduisait les airs en tablature de luth ou de u;uitare^. En lisant la partition du chœur, le chanteur retrouvait aisément la mélodie dans la partie conductrice, qui est le plus souvent celle du ténor ou de la taille.
Jeune, Airs à 3, 4, 5 et 6 parties, 2 livres, Paris, Pierre Ballard, 1608, in-8'>. Cette pièce en vers mesurés est très probablement de Baïf, comme toutes celles du premier livre.
Art Poétique, II
2. La même éclipse du chant monodique se produit en Italie, où elle semble avoir été p'us complète. Voir Romain Rolland, Histoire de l'opéra en Europe avant LuUi/ et Scarlatti, Pjiris, Thorin, 189.5, in-80, pp. 3o-i.
4. Voir par exemple Adrian le Roy, Premier livre de taijulature de guiterre, contenant plusieurs CJiansons, Fantaisies, Pavanes, etc. Paris, A. le Roy et Robert Ballard, i.ôoi, in-/jO. Les années suivantes, paraissaient le second, le tiers, le ffiiarf et le quint livres. Cet ouvrasre a eti plusieurs éditions, puisque la Bibliothèque Mazarine possède un exemplaiie du fiers livre de i,").Ï2 et »m exemplaire du second de 1 5,5,5.
Il est vrai néanmoins que 1rs inolels à [tiiisicuis xoix élaiont la forme la plus commune et la plus tuoiUée de la nïusique vocale. Les instruments dont on soutenait la voix étaient ordinairement le luth italien ou la çuitare espagnole', quelquefois aussi l'épinetle. .lodelle décrit ainsi l'exécution symphonique d'un sonnet :
Les deux dessus le ludi, dont comme dieux ils sonnent, Doucement un sonnet doux et hautain fredonnent Que sur ce jour j'aj fait : les deux autres suivans S'accordent au sonnet et au son, emouvans L'ame plus aio-rement : l'un touche ses reg"ales Aux sept tuyaux de Pan archadien égales : Et l'autre un clavecin accorde g-ayement, Et selon sa partie avec l'autre instrument \
Désormais, chez nous aussi, la musique vint consacrer et perpétuer la vogue des poèmes. Le fameux sonnet dialogué de Magny Hola, Charon, Charon, nantonnier infernal, « après avoir été beaucoup lu, fut beaucoup chanté-'' «.Vingt musiciens, et parmi eux les plus illustres de l'époque, Jannequin, Goudimel, Lejeune, Gosteley, se disputèrent l'honneur de mettre en musique les vers de Ronsard"* et les
1. « ... Ainsi demeure la viele pour les aveuoles : le rcbec et viole pour les inenestriers : le lue et gui terne, pour les musiciens, et mesmement le lue, pour sa plus grande perfection : duquel en mes premiers ans nous usions plus que de la g'uiterne : mais depuis douze ou quinze ans en (;a, tout nostre monde s'est mis a guiterner, le lue presque mis en obly, pour estre en la guiterne je ne sçay quelle musique, et icelle beaucoup plus aisée que celle la du Luc, comme vous disent les Grégeois
Les choses tant plus que sont belles Plus a les avoir coustenl elles.
en manière que trouvères aujourd'hui plus de guilerneurs en France qu'en Espagne. » E, de Marnef, ouv. cit., p. 96.
Œuvres, éd. M.-L., II, iii
3. E. Courbet, Notice sur O. de Magnv dans l'édition des Gaijeli-z.
4. La liste en est donnée par I'. Laumcmier, Iloiistnd rt les niastci,-ns
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airs qu'ils avaient notés obtinrent un tel succès que toute la cour, clil Colletet, « ne resonnoit plus rien autre chose ' ». Un ami de Buttet, Louis de Riclievaux, raconte dans la préface de V Amalthee qu'un jour des jeunes filles avec qui il se promenait sous des treilles chantèrent, pour le rég^aler, « en s'accompagnant de divers instruments ». Les vers lui parurent si beaux qu'il demanda s'ils étaient de Ronsard ou de Du Bellay : « Vous estes, lui dit l'une des chanteuses, comme ceux qui mang'ent les fruits estrangers et ne reconnoissent ceux cjui leur sont plus familiers, encores qu'ils soient bons : ce sont des vers de VAmalt/iee^. » La réputation de Buttet ne dépassait g^uère les vergers lyonnais. C'est à Paris, dans les concerts de la Chambre du roi, ou chez un petit nombre de grands, amateurs de chant, que s'établissaient les renommées durables-. De là, par les nombreux recueils que publiaient Adrian le Roy et les Ballard, elle se répandait dans tout le pays; ceux qui n'achetaient pas ces partitions encombrantes et coûteuses connaissaient le texte des chansons par les compilations de l'éditeur parisien Nicolas Bonfons et leurs contrefaçons lyonnaises^. Toutes les pag"es en étaient occupées
de son temps, el J. Tiersot, Rousard et la jnusiqiie de son temps, Paris, Fischbacher, 1903, in-S», pp. i3-i4-
Guy le Fèvre dit du musicien Alberto I^ipauo
« Albert toucha le Luth avec si souples doigts. Qu'il en eust peu ravir les rochers cl les bois, Sinon qu'il aima mieux des villes la demeure Et la Court, où souvent la musi(jue demeure. »
(Galliade, f" i23 V.)
4. Sommaire de tons les recueils de c/tansons tant amoureuses rustiques que musicales conprinses en deux, livres. Adjousté plusieurs chansons nouvelles, non encores mises en lumière, Paris, Nie. Bonfons, ir)78, in-i2. — I.e Recueil des plus ej-cellcntfs c/tansons composées pa/-
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(l'abord [)ar des couplets de nie, des cliaiisoiis de n'iiene, des satires sur les événenieiils (•OMlemi)()r;Hiis. Peu à peu ou y vit s'introduire et prendre une place iui[)orlante les œuvrer de Ronsard, Du liellay, Baïf, Desportes, Ainadis Janiin'. Ainsi s'achevait leur popularité.
La proleciion des Valois aida au progrès de la [)oésic chantée. François I*^'' avait encouragé surtout les arts plastiques. Avec Henri 11, la musique commença d'être en faveur à la cour; mais c'est sous (Charles IX que ce goût ou cette mode prirent leur entier développement. Ce prince aimait la musi(jue à l'égal de la poésie. Il l'aimait sous toutes ses formes, c fust aux instrumens ou aux voix humaines" ». Il recherchait les bons chantres et, au témoignage de Sorbin et de Brantôme, tenait en estime singulière le castrat Eslienne Leroy, abbé de Saint-Laurent, dont il prisait également la belle voix et le goût musicaP. Luimême chantait volontiers au lutrin, comme faisait son père, et dans les chœurs se mêlait aux parties « chantant sa taille et le dessus fort bien * ». Les musiciens de la Cliam-
divers poètes français, Livre second, Paris, Nie. Bonfons, 1578, in-12. — Le Recueil de chansons nouvelles recueillies des plus excellens Poètes de nostre temps. Livre froisiènic, Paris, Nie. Bonfons, 1081, in-12. — Le Recueil des chansons amoureuses de divers poêles franrois non encore imprimres, Livre (juatrièine, Paris, Nie. Boufons, i582, in-12.
l-ics quatre volumes sont rééilit'és en i585 et i586. Beuoisl Riyaud en publie à Lyon des extraits et des contrefaçons.
1. Le deuxième recueil de Nie. Bonfons est composé à peu près tout entier de leurs œuvres.
2. Vie de Charles IX, par Sorbin (Ciuiber et Danjou, Arc/t. car., VJII, 3oo),
3. Ihid., ihid. — Voir aussi Brantôme, éd. Lalanne, V, 284-0.
4. Brantôme, ihid. — Histoire de Charles IX, par Papyrius Masso (Cimber et Danjou, Arch. cur., VllF, 342). — On ieniar(|uait le même li'oùt chez sa sœur. Diane de I*"rance, fille naturelle de Henri II, « chauloit
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hre ne fiirtMit pas plus noml)reux sous ce rôi que sous ses prédécesseurs ou successeurs ; en 1072, on y compte douze (( joueurs d'inslrumens » (organistes, joueurs de viole, tlùte, luth, épinetle, harpe, rebec), sept chantres et trois enfants'. Les gages des musiciens sont sensiblement les mêmes que sous Henri II ou Henri IIP. Maint détail cependant révèle chez le prince un intérêt vif et continu pour leur art. Cette même année iSya, il fait donner à Antoine Poullieu 37 livres 10 sols tournois pour avoir enseigné la musique à un enfant introduit dans ses chœurs-"*; le 27 du même mois, on paye à Nicolas Delinet, joueur de flûte et violon du roi, la somme de 5o livres « pour luy donner moyen d'achepter un violon de Cremonne pour le service dudict sieur + » ; le 7 novembre, Baptiste Delphinon, violon ordinaire de sa Chambre, part pour Milan où il va chercher des musiciens pour le roi : ci 76 livres \ Toutes dépenses faites sans préjudice des générosités royales et encouragements de toute sorte : le 6 octobre 1672, il signe une ordonnance pour le payement de i25 livres à Joachim Thibaull « pour luv donner moyen de parachever la composition
bien, jouoit bien du lue el d'autres instruments; bref elle estoit bien fille de père en cella » (Brantôme, éd. Lalanne, VIII, i43).
1 . En 1072, les joueurs d'instruments sont : Guillaume Costellay, Oudin Regnault, Jehan de la Mare, Nicolas Delmet, Mathurin du Gué, Jehan du Gué, Thomas Champion dit Mitou, Charles Edinton, Estienne le Roy, Pierre d'Auxerre, Thomas Denencourt, Vicerte; les chantres : Anthoine Subject dit Cardot, Alain Guibourt, Mrfthieu Clouet, Jehan Mitou, Jehan Durantel, Martin Minsfon, Guillaume Cheronnux. La plupart d'entre eux fio-urent déjà sur les lisîes de 1509 {Arch. nat., KK 129 et KK i34).
2. Ant. Cardot, 3oo livres; Costeley, Regnault, La Mare, 240; les autres, 200; Estienne le Roy reçoit en outre 4oo livres « pour le desroy du logis de trois petitz chantres nourriture et despense de leurs montures et duniç serviteur qui porte et nettoyé leurs bcsonjçnes ))(/6/V/., KK i34).
Ibid., ibid
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(le iiiii.si(|U(' |>a[' liiv coimiiciicce [tour cliaiilcr ù [dusicurs \()i\ (les vei's en rliilmc iiiesui'cz qui se reeileroiil siii- la lyre el le luth ' ».
A l'exemple du roi, princes et s<M^iieiirs tloiinèieiit des audilioiis musicales. Schomberg^ et de Thou voyageant en Italie furent à Vérone les hôtes du comte Bcvilacqua, passionné de musifpie et qui, tnjis l'ois par semaine, oItVait à ses amis un concert « composé de trente des plus belles voix et des plus excellents joueurs d'instruments». De Thou (pii rapporte le l'ail dans ses Mc//ioires' avait [)u assister chez nous, quoique plus rarement il est vrai, à de semblables divertissements. Dans la maison qu'elle s'était fait bâtir sur les bords de la Seine, Marg-uerile de Valois réunissait à sa table écrivains et courtisans. On causait littéiature ou philosophie; ensuite « venoit'une bande de violons, puis V une belle musique de voix, et finalement des luths, (jui tous jouoient l'un après l'autre à qui mieux mieux ^ ». Les concerts donnés par le cardinal de Lorraine, <pioique plus modestes — des chœurs à trois voix — étaient composés de façon à plaire aux délicats et dirigés par un excellent musicien. Ronsard, qui y fut invité, les a décrits :
Mon Dieu ! que de douceur, que d'aise et de plaisir L'âme reçoit alors qu'elle se sent saisir Et du geste et du son, et de la voix ensemble Que ton Ferabosco sur trois lyres assemble, Quand les trois Apollons chantant divinement, El mariant la Ivre à la voix doucement,
Coll. Pelitot, XXXVll
3. Voir Brantôme, éd. Lalanne, Mil, 82 : « Elle l'ait souvent ([uelques vers el stances très belles, qu'elle faict chanter (et mesme (qu'elle chante car elle a la voix belle et agréable, l'eutrenieslant avec le luth qu'elle touche bien gentiment) à de petits enfans cliantres qu'elle a; et par ainsin elle passe son temps et coule ses infortunées journées. »
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Tout (liiti coup de la voix et de la main agile Refont mourir Didoii par les vers de Virgile. Mourant presques eux-mesme ou de fredons plus hauts De Guin' et de Calais retrouvent les assauts Victoires de ton frère'.
Henri de Guise et sa femme sont fort zélés pour la musique. Fabrice Marin, leur protégé, compose un volume des « airs, chansons et villanelles qui se recitent journellement en leur cliambre ». Une partie des vers, nous apprend-il dans la dédicace, ont été « donnés »> par le duc". Tyard offre des concerts dans son château de Bissy-^ ; et l'on voit, à Paris, des barques cliargées de musiciens promener sur l'eau de galantes sérénades^.
La musique devient un sujet rie conversation. Autour de Sainl-Gelays on recherche quels instruments « sont les plus propres » à cet art :
Les uns louoyent l'espinette et la flûte, D'autres le luth, comme chose angelique\
1. Œuvres, éd. M.-L., IV, 240. — Plusieurs musiciens du nom de Fer(r)abosco (Alfoaso III, Constantino, Domenico, Malthia) vivaient au seizième siècle, qui ont été au service de divers princes et ont composé ainzonette, inoletti etc.. Voir Roh. Eilner, Biojraphisch-bibliojraphisches Oaellen-Lexicon, Leipzig-, Breilkopfund Haertel, 1900, 10 vol. iu-80.
2. Fabrice Marin, Second livre d'airs, chansons, villanelles, Napolitaines et Espnr/nolles mis en musique à quatre parties..., Paris, A. le l\oy et Rob. Ballard, i.")88, in-80. — F. Marin avait dédié au duc de Guise les Airs mis en musique à qualre parties sur les /)oesies de P. de Ronsard et autres excellens poètes, Premier livre, Paris, A. le Roy et Rob. Ballard, 1078, in-80. Il disait dans la préface : « Par quoy voyant le plaisir que vous et madame la Duchesse vostre femme prenez en la musi(pie et l'affection que vous deux ensemble montrez de lui porter. »
Ed. Blanchemain, H, ij
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Mais le sens luiisical n'a pu s'alTmer eiiCDre chez tous nos compatriotes; comine loiite mode, celle-ci a ses snobs. Ceux qui donnent des concerts croient ajouter au plaisir des auditeurs en accroissant le nombre des exécutants. A Paris, Agrippa d'Aubig^né et Odet de la Noue entendent à la fois « une guitare, douze violes, quatre espinettes, (piatre luths, deux mandores, et deux tuorbes », D'Aubigné est ravi ; mais La Noue, musicien plus délicat, s'indigne, reproche à son ami d'aimer le « gros bruit » et le convie à entendre un trio (pi'il chantera avec son valet de chambre et son laquais : (( Ce seroit merveille, lui dit-il, au prix de ce que nous avons ouï' ».
Cependant, protégés par les rois et les grands, encouragés par la faveur du public, les musiciens professionnels se multiplient. Rabelais en cite déjà un grand nombre dans le prologue du Quart livre. Du Verdier en compte cent quarante-trois de la mort de Louis XI à l'année i584". Au seul recueil de Certon vingt-sept ont collaboré. L'un est italien, Cyprian Rore ; certains sont des courtisans, amateurs de chant : Bussj, Entraygues ; de plusieurs autres nous ne connaissons que les airs qui leur sont attribués ici. Mais ceci même prouve com!)ien se répandait le goût de la composition musicale et l'on relève, à côté du nom de Certon, ceux de musiciens réputés, Mitthou, Arcadet, Jannequin, Moullu, Goudimel. Il manquait à cette troupe un chef illustre. Charles IX essaya d'attirer en France, pour l'y retenir, Roland de Lassus. Après avoir quelque temps hésité, le grand musicien s'était mis en roule, quand il apprit la moit du roi et rebroussa chemin 3.
R. Rolland, ouv. cit., p
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Si l'on en croit divers lémoig'nag^es, les Franrais excellaient également dans rcxécutiou des œuvres musicales. Henri Eslienne cite ce dicton « fort célèbre », assure-t-il : « Balant Itali, gemunt Jlispani, ululant Gernjani, cantant Galli' ». Les Français, au dire de Raguenet, avaient la spécialité des basse-contre et le compositeur Luigi Rossi ne connaissait rien qui fût plus agréable que « des airs italiens dans la bouche des Français^ ». S'il faut n'accepter que sous caution les louanges adressées par nos poètes à leurs maîtresses musiciennes, elles nous prouvent tout au moins que l'habitude du chant était fréquente dans le milieu courtisan, qu'une voix harmonieuse, certaine adresse à toucher du luth ou de ré[)inette leur paraissaient la marque et le complément nécessaires d'une bonne éducation'. La Délie de Maurice Scève tire des cordes une « ang-elique harmonie » et 1' « esprit de sa céleste voix » tantôt apaise et tantôt surexcite l'amour du poète '^. Saint-Gelays nous peint une dame assise qui chante tandis que son jeune amant joue du luth-. La maîtresse de Tjard s'accompagne en tirant « doctement »
1 . Préface de la Prece/lence du langage Jrunrois, Paris, iMamcrt Pâtisson, 1679, in-8t).
R. Rolland, oiw. cit., p. 280, n
3. Burckhardt dit qu'au début du seizième siècle hors de l'Italie on ne permettait çuère aux personnes de qualité l'étude de la nuisi(|ue et siffnale une violente discussion qui eut lieu à ce sujet en Flandre, à la cour du jeune Charles-Ouint (ouv. cit., II, 350). Même pour ce temps, on pourrait citer des exceptions en France, par exemple ce Guillaume de Bissipat dont Guillaume Grelin a loué" les connaissances musicales et le chant {Œuvres de Jean Lcmaire de Belges, éd. J. Stecher, Louvain, I.efever, 1882-1891, /( vol. in-8", III, i38), et qui, au dire de La Croix du Maine (I, 3i3), « jouoit de toutes sortes d'instrumcns ».
4- Délie, Lyon, i^l\t\, in-80, dix. 206. — N'oir aussi le dix.i 17. 5. Ed. Blancliemain, II, \[\ï).
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l(>s divers sdiis (les cordes \)e l'Espiiiette ou du Lent'.
Oiiel ravissement, dit Turriu à la sienne,
Quant découpant dessus la clianteFelle Mille Fredons au pincer de tes dois.
Tu tais jaser l'arg-entin de la vois Ou la cottiere, ou bien la paluelle'.
La maîtresse de La Teyssonnière^, la Francine de Bail", rOriane de Magny^, la Gelasine de Bug^nyon^ touchent du luth; cette dernière se plaît à mêler sa voix au chœur des « suppos musiciens ». Sous Henri II, on ornait d'inscriptions luths et guitares : on jugera de la vogue de ces instruments par le nombre des devises latines ou françaises et d'épigrammes de toute sorte que cette mode a inspirées à Saint-Gelays. Le talent musical se rencontre plus rarement chez les hommes de cour. On voyait cependant un prince, Jean de Bourbon, comte d'Enghien et de Soissons, prendre en main un luth et « fredonner un chant de son ponce » : tel Achille, dit Olivier de Magny^, tandis que Grévin s'indigne d'entendre la nuit devant une porte
Un poltron courtisan le Pétrarque chanter'.
Nombre de poètes sont en même temps d'excellents musiciens. Si JNIarot n'a point étudié le chant et répond par une plaisanterie à Scève qui lui conseille d' « apprendre ut
L'Olimpe
ré mi fa sol la' », Nicolas Bourbon enseignait le solfèg-e à ses élèves d'Ang-Ieterre^ et, quand il partit pour ce pays, on trouvait dans son hag-age, avec d'anciennes monnaies et un rossignol en cag^e, une g-uitare, don d'un ami, citliaram bene canoram, qu'on lui vola avec tout le reste -^. C'est à sa voix harmonieuse et aussi à son talent de chanteur que Saint-Gelays dut en partie son succès à la cour. Entre les poètes musiciens, les Lyonnais occupent une place éminenle. Pernette du Guillet jouait de tous les instruments et « la promptitude qu'elle y avoit donnoit cause d'esbahissement aux plus expérimentez* ». A la fin du Solitaire premier, sur l'invitation de Pasithée, Tyard prend son luth, « esprouve les accords » et chante une ode pindarique-\ Scève recherchait curieusement les partitions anciennes, était fort instruit dans la technique de l'art musical''; le dixain qu'il adresse à son luth est d'un homme qui en a pénétré les ressources, éprouvé le charme :
Leuth résonnant, et le doulx son des cordes, Et le concent de mon affection, Gomment ensemble unyment tu accordes Ton harmonie avec ma passion :
Lorsque je suis sans occupation
i. « Hue diable veux-tu que j'appreigne?
Je ne bois que trop sans cela. » (Ed. Jannet, III, 54-)
2. Nuçfue, VI, 33. — Il conseillait l'enseignement de la musique dans ses Tahellnr eleinentnviup.
3. Epistola Londini (i535), citée par G. Carré, De vita et scriptis yiculai Borbonii, p. lo.
4. Antoine du Moulin aux dames Lyonnoises (préf. des Œuvres de Pernette du Guillet, p. 4)-
5. Les discours philosophiques, Paris, A. l'Angelier, 1577, in-40, p. 36. — Voir aussi les Erreurs, II, son. 23 et 24 ; et dans les Vers liriques un Chant à son leul.
G. Voir A. Baur, Maurice Scère cl la Renaissance lijonnaise, p. 108.
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Si vivement res[irit (11 m'oxercites Oiroros à joie, ore à dueil tu m'incites Par tes accortlz, non aux miens ressemhlantz. Car plus que moy tes maulx lu luy recites, Correspondant à mes souspirs Iremblantz'.
Bugnyon joue du lutlr, ]Vlaf5'ny clianle^, Ronsard aussi « quelquefois »,
Mais c'est bien rarement car jay mauvaise voix'.
L'âpre et sombre Dolet ne connaît de plai'sirs que ceux que lui procure la musique : « L'iiarmonie, dil-il, voilà ma volupté », et il en décrit les effets avec l'entliousiasme d'un initié et une véritable éloquence : «. Oui pourrait mieux remuer et calmer les âmes, éteindre les ardeurs de la colère ou faire étinceler Tindiçuation ? Quoi de plus convenable pour distraire l'esprit d'un penseur? La musique nous offre un océan d'extases. C'est elle qui, avec sa voix, tantôt cliarmante de douceur, tantôt vibrante d'énergie, a fait monter mon cœur à sa liante région et m'a rendu faciles et joveuses les rudes tâches du devoir ^ »
Erofasmes, son. O
3. Voir J. Favre, O. de Magnij, Paris, Garnier, i885, in-80, p. i/|3. l\. Œuvres, éd. M.-L., V, [\i?>. — Gandar a prétendu que Ronsard
avait noté lui-même des airs pour les Amours de Cassnudre {Ronscirâ considéré comme imUnteur d'Homère et de Pindare, Metz, Durand, 1854, in-80, p. 87). Celte erreur provient sans doute de ce qu'il a mal interprété une phrase de V Avertissement. Ambroise de la Porte y dit des vers de Ronsard : l'auteur « a daigné prendre la peine de les mesurer sur sa lyre ». On sait ce qu'il faut entendre par ces mots; au surplus, dans les cinquante-huit pages de musique qui accompagnent l'édition de i552, chaque morceau porte le nom du musicien qui l'a composé.
5. Cité par A. Dide, Michel Servet et Calvin, Paris, Flammarion, 1908, in-80, p. 38.
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Ainsi par l'influence des Italiens, aidée du souvenir confus de la lyrique grecque, l'opinion g-énérale s'établit au seizième siècle que musique et poésie sont inséparables. Isolés, ces deux arts paraissent incomplets et restent le plus souvent sans action sur l'àme ; on tire de leur accord les plus merveilleux effets. Ronsard, écrit Binet, appelait la musique « sœur puisnee de la poésie » et disait que « sans la musique la poésie etoit presque sans grâce, comme la musique sans la mélodie des vers inanimée et sans vie' ». Pour Tyard, ce sont « deu:»c ruisseaux qui procèdent d'une mesme source et r'entrent en une mesme mer ». En bonne foi, conclut le Solitaire premier, « si vous laissez la musique en arrière, les vers de la Poésie non chantez perdront beaucoup de leurs grâces' ». Quand les poètes essaient de déterminer quel secours la musique apporte à leurs œuvres, leurs explications sont brèves et peu précises. Elle donne « et course et force extrême aux vers », dit Jodelle; et tous répèlent avec lui cette poétique mais vague formule : elle
Est comme en un beau corps une Ijelle âme infuse'.
Il leur suffit de constater cette action ; ils estiment indispensable la coopération des deux arts et la musique joue un rôle capital dans toutes les définitions que les théoriciens donnent du lyrisme. L'ode, selon Vauquelin, n'est soumise qu'à deux règles. Voici la première :
En cent sortes de vers tu la peux varier : Mais tousjours aux accords du luth la marier'.
Disc. phiL, î° 35 vo
3. Œuvres, éd. M.-L., II, 186, 191. — Voir aussi Grévin, Le Théâtre, p. 309.
4. Art poélique, l, éd. cit., p. 23. — Barthélémy Aneau, défendant les chansons contre Du Bellay, écrit dans le Onintil (Lyon, i55i, in-S") : « Et si elles peuvent estre sonnées à la lyre (comme elles sont) méritent
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Sihild observe que les vei's Ivrujues soiil ordiiiaireiiieiil coiiils « a cause du luth ou autre iuslrunicut semblable sur le<}uel l'ode se doit clianter ». Aussi, ajoule-l-il, « la matière suit l'effet de l'iustiumeut », les paroles comme les airs doivent exprimer « des affections et passions tristes, ou joyeuses, ou craintives ou espérantes' ». Cette fois la poésie est nettement subordonnée à la musique qui ne vaut çuère que dans l'expression des sentiments, où elle est d'une puissance incomparable. Or, quels sont les vers lyriques ? Excepté l'alexandrin, tous, dit Ronsard, « sont merveilleusement propres pour la musique, la lyre et autres instrumens et pource quand tu les appelleras lyriques, tu ne leur feras point de tort ». Aussi faut-il y s;-arder « une bonne cadence... pour la musique et autres instrumens » et, quand on les- compose, les réciter à haute voix « ou plus tost les chanter, quelque voix que puisses avoir, car cela est bien une des principales parties que tu dois le plus curieusement observer^ ».
On ne s'étonnera donc point que poètes et musiciens aient vécu en intimité. La mort du joueur de luth Alberto Ripano est un deuil pour la Pléiade : Ronsard et Baïf se joig'nent à Sainl-Gelays pour écrire son épitaphe-^. Quand Roland de Lassus vient en France, Jodelle le salue d'im hj^mne enthousiaste''^. A fréquenter les musiciens, les
le nom de vers lyriques, mieux que les bayes de ton Olive ne la suyte, qui ne furent onques chantées ne sonnées, et a peine estre le pourroyent. »
Art poétique. Œuvres, éd. M,-L., VI, /jBg
3. Saint-Gelays, éd. Blancheniain, II, 3o8; Ronsard, éd. M.-L.,\', 3i6; Baïf, IV, 384. Du Bellay loue son talent (éd. M.-L., I, 172), Tyard le nomme (éd. M.-L., p. 126); voir p. 3o8, n. 3. — Le catalog-ue Cape signale Le premier livre de tablature de leul contenant plusieurs chansons et fantaisies composées par Albert de Rippe, seigneur de Carois, joueur de leut, Paris, Fezandat, i552.
/|. (Ihnpitre en faveur (l'Orlandee.rccllenf musicien, éd. M.-L., M, 18O.
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poêles acquièrent des connaissances théoriques ou du moins prennent un certain vernis musical. Ronsaid peut parler des diverses sortes de musique, enharmonique, chromatique, diatonique, citer les modes phrygien, dorien et lydien'. A dire vrai, l'on devine que sa science musicale est courte; mais d'autres ont pénéiré plus avant dans les arcanes de cet art. Si La Noue avait le droit de reprocher à Agrippa d'Aubigné son goût pour les symphonies bruyantes, il ne pouvait l'accuser d'ignorance. Son ami avait écrit un traité sur la musique et, « pource que cette matière meriteroit un trailté à part », promettait d'en écrire un second sur le mode lydien'. Les deux ouvrages sont égarés et nous ne possédons pas non plus celui que Peletier annonçait en i552 -\ Mais le Solitaire second, dialogue pédantesqueet de lecture difficile, témoigne que Tyard avait reçu une solide éducation musicale et lu, sinon toujours bien digéré, les livres des théoriciens.
Baïf chantait ses vers en s'accompagnant sur le luth :
Combien de fois tout seul eu ma chambre segrette
Ay-je empoigné mon lut m'en pensant defacher,
Sans en mètre d'acord une corde seulette? (I, 244-)
On ignore quel était le mérite de l'exécutant, mais on peut afhrmer qu'il avait un goût décidé pour la musique. Il connaissait les ressources de cet art, capable de « serrer, desserrer, acoyser les espritz passionez et affectionnez^ », il
1. Dans la préface du Livre des nies/anges contenant six vingts chansons des plus rares et des plits industrieuses qui se trouvent, soit des auteurs antiques, soit des plus mémorables de noslre temps. Paris, A. le Roy et Rob. Ballard, 1060, in-40. Cette préface a été reproduite par J. Tiersot, Ronsard et la musique de son temps, pp. 16-18.
2. Lettre à M. de Bouillon, éd. Réaunie et Caussade, I, l\&2.
C. Jugé, J. Peletier, p. 3i
4- Lettre publiée par L. Dorez, Rev. d'/iist. lit t. de la Fr., njoâ,
DE .IRAN-ANTOINE DE HAÏF. S'il
voyait en lui le toul-puissaiU <"! l'indispensable auxiliaire de la poésie, l^eut-ètre eu a\ail-il étudié les rèti;Ies. Cepeiulaiit rien n'autorise à lui allribuei", comme l'ont les niusicoi^rap'iies Lahorde, Félis et Eitner, deux recueils de chansons, des Insli'iictions pour mettre toute nuisif/ae de divers tons en tdblatare de luth el des /nstructio/ts pour uppreudre 1(1 tal)l(iture de guiterue '. Il n'est pas prouvé davantage qu'il ait fait connaître (f aux dilettantes de l'aristocratie parisienne des chants italiens... entendus et recueillis pendant son séjour à Venise » ". Bail" est un poète et qui se préoccupe avant toute chose de son art; il estime la musi-
p. 80. Les mêmes expressions se retrouvent dans le pi'éambule des statuts de rAcadémie : « resserrant ou desserrant, ou accroississant l'esprit. »
1. Voici la liste des ouvrages prêles à BaïF par La Borde, Essai sur la musique ancienne et moderne, Paris, 1780, 4 vol. in-^o, IV, 11), l''élis Uiograpliie unioersette des musiciens el bibliotjruphie (jénérale de la musif/iie, Paris, F. Didot, 18O0, 10 vol. in-So, art. Bai'/), Roi), b^ilner [Biographiscfi-Bibtiographisches Quetlen Lexicon, ihid.) :
lo Instruction pour toute musi(jue des divers tons, en tabialure de luth., Paris, i5.., in-80.
20 Instruction pour apprendre la tablature de guiterne. Ibid.
30 Douze chansons spiiiluelles, paroles el nmsique. Paris, Adrian le Roy, i502.
40 I et 3 livres (V) de chansons à ([ualre parties, Paris, 1.^)78 et i58o.
On lit dans Philibert Maréchal [Guide des arts et sciences et promptuaire de tous livres tant composés que traduiclz en François, Paris, François Jac^uin, iSgS, in-4o) à la page 24 : « Adrian le Roy a mis en musique douze chansons spirituelles de Jean-Antoine de Baïf. Item a escript instruction de partir toute musique des huit divers tons en tablature de luth ». Nous savons d'autre part que ce musicien avait composé des chansons et cinq livres de tablature de guiterne (voir p. 3oG, n. 4)- Il est probable qu'un musicographe, ignorant qu'Adrian le Roy était compositeur en même temps qu'éditeur de musique el croyant redresser une erreur de Maréchal, a attribué toutes ces œuvres à Baïf". Après lui, les auteurs de dictionnaires musicaux, race moutonnière, ont reproduit sou erreur.
2. Gustave Chouquet, Histoire de la musique dramatique en France depuis ses origines Jusqu'à nos Jours, Paris, F. Didot, 1873, in-ho, p. 60.
que dans la mesure où elle eu accroît la puissance et la l)eauté.
I.es relations dé Baïf avec les musiciens ne soûl devenues familières et quotidiennes qu'après que la tentative des vers mesurés l'eut rapproché d'eux pour un commun elFort, mais elles ont commencé avec sa carrière poétique. Il V a un musicien dans la joyeuse bande que Sainte-Marthe entraîne à la campag^ne'. Baïf connaît l'éditeur Adrian le Roy, qui lui demande des vers pour un volume de .lannequiu et compose la musique de douze chansons spirituelles dont notre poète est l'auteur". Eu 1070, deux sonnets de Baïf présentent aux lecteurs un recueil de Costêlev^.
Sur la musique de Jannequin
<t Pourquoi m'as-tu rc,|uis, Adrian, de donner Ouelques vers pour les meltrc au devant de ce livre? »
(IV, 38i.)
3. L'un de ces sonnets a été inséré dans les Pctssefems. Voici l'autre, qui a échappé à Marty-Laveaux :
(( Soyent tes chants, Costeley, l'avant jeu gratieus
Des nombres anciens qu'avec toy j'ay courage
Pour un siècle meilleur de remettre en usage.
Si n'en suis destourhé par la force des cieus.
Si Tibaud (iourviloys au chant delicieus,
Qui receut d'Apollon la ^rand' lire en partage;
Si le docte Claudin, si l'honneur de nostre âge,
Tant d'Esprits ne me sont de leur aide en^^eus.
Or, envie, tai toy, gromelant ne murmure
Que ces belles chansons naissent hors de saison :
Elles ne creignent point, maligne, ton injure.
Les homes vertueus d'une ame dehonnaire
Malgré toy les louront avec juste raison,
Come un long reconfort en un tems de misère. »
{Miisiffue de Guillaume Costeley, Paris, A. le Roy et Rob. Raiiard, i.'cjo, in-'io. Réédité par IL Expert, Les Maîtres musiciens de la lienaissanre, Paris, Leduc, 3» fasc).
Xi Costelev ni .laiin('(|niii n'oiil ('riil de iiHisicjiK' [)()iir les vers rimes de Baïf, et il semble que les premières (jeuvres (lu poète aient été dédaii^-uécs des musiciens comme des lecteurs. Les seuls airs qui nous soient parvenus, nous les devons aux compositeurs de la nouvelle école, à (Maude le Jeune, à Fabrice Marin; encore sont-ils fort peu nombreux. Claude le Jeune a écrit la jnusique du sonnet O pas en vain perclus o espérances vaines \ Marin a composé des airs pour deux des chansons des Amours de Francine, U amour qui me tourmenle et Ferme foij' . Enfin un musicien inconnu a noté un chœur à quatre voix sur deux couplets qu'il attribue à notre poète ^.
1. Baïf, I, i6o. — Cl. le Jeune, Second livre des Meslanr/es, Paris, P. Ballard, 1612, in-Zj".
2. liaïf, I, 201, 212. — Fabrice Marin, Airs /nis en musique, if liv., pp. 24, 14.
3. l^a Borde, ouv. cit., II, suppl., pp. 20-21. Cette chanson, qu'on trouve aussi ctiez Moncrif (C/to/j? de r/unisnns. 1707, in-12, pp. 3i-33) n'a pas été publiée par Marty-Laveaux :
« Un temps estoit que du jour la lumière
Heureuse te laissoit Oiiand ta maislresse à t'aimer coutumiere
Avec toi devisoit.
Maistresse aimée
D'àme enflammée
Autant qu'une âme
D'amour s'enflamme Par toi à qui surtout elle plaisoit'.
Lors se faisoient dix mille gentillesses
En tout heur et tout bien; Si lu voulois des jeux de mille espèces.
Elle les vouloit bien.
Lors la Lumière
Te fut bien chière
Alors la vie
Te fut amie <)uand \ous viviez en si doux l'en. »
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D'autres poèmes de Baïf étaient rhaïUés, dont la nnisique est perdue'. Pour certains on empruntait des airs à d'autres cliansons du même auteur ou à des refrains en vo^ue. C'est ainsi que, dans un recueil de Nicolas Bonfons, on est invité à chanter Ferme foy sur l'air de Quand fentens le perdu temps, et Pauvre Ba'i'f. mets fin à ta sottise sur l'air de Or voy-j'e bien qu'il faut vivre en servage ' . La première édition de cet ouvrag'e, qui paraît en 1078'', donne, comme étant de Baïf, trenle-deux chansons, dont les dix-neuf premières sont prises des. 4//?o//r5 f/^ Francine. On a tout lieu de croire que l'attribution des treize qui suivent est exacte^. Il est certain que Baïf avait composé plus de chansons que nous n'en possédons. On reconnaît dans celles-ci les thèmes Ivriques familiers à notre poète; Tune d'elles est traduite d'une ode d'Anacréon que Baïf a imitée
1. -Mareclial (oiiv. cit.) signale deux recueils de musique qui reuferniaieat des vers de Baïf : Didier le B'anc, Aucunes poésies de BaïJ, Belleau, Jamyn, Desportes mises en air; Nicolas de la Grotte, Airs et c/iansons à 3, 4, 5 et 6 parties. Chansons de Ronsard, Baïf et autres maîtres par lui mises en musique.
2. Recueil de i585, 2» liv., fo 70 ro. — Recueil de 1082, 4'' l'^'-j fo 2G ro.
Voir p. 3o8, n. l
4. Chansons empruntées aux Amours de Francine (fo 5o vo — f'' 71
VO) : I, IQÔ, 197, 199, 201, 202f, 200,210, 211, 212, 2l6, 2l8, 2 1 Q, 220,
222, 220, 236, 262, 265, 278. Le texte est celui de i555. Voici lès treize chansons attribuées à Baïf (fo 71 vo-fo 81 ro) : Je ne sçay que c'est que d'amour; La marguerite est une fleur; Vulcan , fans dedans Ion four; Ce n'est bien mj plaisir ; Nous voyons que les hommes; Je suis loyal serviteur; Si ce fascheux, outrayeujc ; Je veux aimer quoy qu'on en vucille dire; J'ai tanl bon crédit qu'on voudra; La Diane que je sers; Non, non, car les deux ainsi ; Puis que vivre en servitude; Je soufre passion. Dans la réédition de i585, toutes les chansons sont reproduites, à l'exception de I, 202, 220, 226, 265. Arcadet a écrit la musique de J'ai tant bon crédit qu'on voudra (A. le Roy, Cinquiesme livre de tab. de guit., i5ô4, p. 9). La chanson La Diane que je sers se trouve encore dans la F/eur des chansons amoureuses, Rouen, Ad. de Launay, 1600, in-12, p. 182.
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aillciiis (M (loiil il a re|)ri.s le sujet dans ses \ers mesurés. Mais à ré|>()(jiie lanli\e où le siiceès vient aux cliaiisoiis riiiK'esde Baïf, il a renoncé à celte forme ({ni lui paraît vulgaire et d'un art trop lacile pour les combinaisons plus savantes de la poésie métrique.
Si zélés et si {)rompts que fussent les musiciens, leur fécondité n'ég^alait point celle des poètes. Les partitions trouvaient aussi moins de chalands que les recueils de vers. Il s'ensuivait que les airs passaient tle chanson en chanson et servaient à exprimer les senlimenls les plus variés. Il n'y avait pas grand inconvénient à chanter Panure Baïf, mets fin à ta sottise sur l'air de Or voij-je bien qiiil Jaiit vivre en servage : ce sont couplets du même auteur, pris du même ouvrage et exprimant de semblables banalités pétrarquistes. Mais on n'en voyait pas davantag"e à chanter Nostre Dieu le créateur sur l'air de // estait un jeune clerc ou la Déclaration de la passion de nostre Seigneur Jesus- Christ comme Sur le pont d'Avignon fouïs chanter \ Même l'on jugeait habile de composer des cantiques sur le pali'on des refrains à la mode et la musique des couplets amoureux ne semblait pas impropre à exprimer les effusions pieuses. Par une substitution aisée, Quand f ai pensé en vous, ma bien aimée, devenait Quand j'ai pensé en vous. Bible sacrée et Or sus, cJiantez, fillettes se transformait naturellement en Or sus, chantée, fidèles ' .
Les musiciens en vinrent à conseiller, à régler ces transpositions. Six airs doivent suffire pour chanter tous les sonnets des Amours que Ronsard public en i552. La musique de Qui vouldra veoir servira poar quatre-vingt-douze
1. Chdiisotis spirllaelles à l'honneur et loiianje de Dieu et à Védificalioii du prochain, s. 1., lôOi), iii-12, pp. l\ù et 190.
Ihid., pp. 2O2 et
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poèmes, qu'on a eu la précaution d'indiquer à la fin du cahier, et le choix en a été déterminé non, bien évidemment, par la qualité du sentiment qu'ils expriment — commenj qualre-vint;t-douze sonnets seraient-ils à ce point identiques? — mais par la longueur des vers et la disposition des rimes. Fabrice Marin, plus ambitieux encore, ou plus naïf, écrivit un air « pour chanter tous sonets ' ». C'était condamner la musique à rester banale et iuexpressive ou provoquer à des contresens qui l'adapterait à des paroles ayant suc et moelle.
Baïf se propose de rendre impossibles ces hérésies, funestes à la fois à la poésie et à la musique. Sa première préoccupation est d'établir une union intime et profonde entre les sentiments suggérés par le rliylme musical, par les formes mélodiques et harmoniques, et ceux que le' poète exprime dans ses vers. Ce résultat s'obtient, dit-il avec une précision énergique et substantielle, par le a choix réglé des voix, sons et accords bien accommodez pour faire l'effet selon que le sens de la lettre le requiert^ ».
Et d'abord, il faut que tous les mots du texte soient compris des auditeurs. Comment le seraient-ils, si les musiciens ne tiennent aucun compte des rapports de durée que la prononciation établit entre les syllabes, s'ils les troublent et renversent à plaisir par les variations du brl cantn, enfin s'ils superposent dans les parties des sons différents, en sorte que l'oreille ne perçoit plus qu'un bruit
Statuts de l'Académie
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courus clt' [) H'ules iululcUiyibles ? Ces procéilés pouvcut rendre le lunuillc de la rue, la eonfusiou d'une bataille, iuîilcr le bavardage des oiseaux; ils ne sauiaienl convenir à l'expression d'une pensée où d'un senliuieut. Fixer les rapports de durée qui existent ou doivent exister entre les sons, assendjier les svllabes en rythmes déterminés par des lois, c'est le princi[)e de la poésie mesurée; écrire des mélodies où ces rythmes soient fidèlement observés, composer des chœurs dont toutes les parties, symétriques et concordantes, avancent du même pas, où toutes les voix émettent à la fois la même syllabe, c'est le principe de la musique mesurée.
Baïf a-t-il eu des précurseurs? On est d'abord porté à croire qu'ici encore il n'a fait que suivre les Italiens, Le 22 octobre i44i5 à Florence, dans réylise Sainte-Mariede-la-Fleur, fut donné un tournoi poétique, le célèbre certaine coronario, au cours duquel Léon Bat lista Albert! et Leonardo Dati récitèrent, le premier, des hexamètres, le second, une ode sapphique en lang-ue vulg-aire. Bien qu'on fût alors dans l'enthousiasme de la première Renaissance, cette tentative rencontra peu d'admirateurs. L^n siècle plus lard, Bernardo Tasso l'avait complètement oubliée lorsque, à son tour, il voulut remettre en honneur l'hexamètre, verso para exametro : il se Halte, en effet, dans une préface de i555, d'user le premier de ce vers en italien : di fjaesto adunque essendo fin' Jiora mancata la nostra lingual. Pendant le carnaval de la même année, on représentait à F'ontainel)leau, et peut-être à Paris, la Flora de Luigi Alamanni, où ce. poète ressuscitait ([uel(jues-uns des
I . Préface de / Ire lihri degli umori , ai qiiali naovainenle dal proprio aii/ore s'èa 'jgiuiito il qiiai-lo lihro, per udielro non pin stanipato, iii Vincgia, Gatj. Giolito, i55j, in-S".
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mètres — alors fort mal coniuis — de Plante et ds Tcrence :
Vole va ancor parlar de' vers! e de" numeri Niiovi ne pin in questa lin^-ua posti in opéra, Simili a quelli già di Plauto e di Terenzio'.
La Flora est imprimée en avril i556; en i557 paraît à Ferrare un plaidoyer de Francesco Patrizio en faveur de l'hexamètre : Sostentamenti del nuovo verso eroico^ .
Tous ces réformateurs se contentaient d'appliquer à la lang-ue moderne les règles de la métrique et aussi de la prosodie latine. Ils conservaient aux mots la quantité assignée par le Thésaurus aux mots correspondants de la langue ancienne, sans tenir compte ni des modifications survenues au cours des temps, ni à plus forte raison de l'accent tonique, La tentative de Claudio Tolomei est plus intéressante. En loSg, ce Siennois à l'esprit inventif réunit dans un volume les vers mesurés d'une trentaine de poètes, parmi lesquels rArioste, Annibale Caro, Marc Antonio Rinieri, Dionig-i Atanagi , et exposa dans un long préambule les règles de la « nouvelle poésie toscane- ». Sa prosodie est une combinaison assez ingénieuse des prescriptions anciennes et des lois de la pi'ononciation moderne : la position influe sur la quan-
1 . Prologue de la Flora; v.iir Henri HaiivcUe, Liiigi Alnmanni . Paris, Hachette, i9o3,'in-8o.
2. Giosué Carducci en a reproduit les parties essentielles dans La poesi(i barbara nei secoli XV el XV f, Bologna, N. Zanichelli, 1881, in-8", pp. 443 et suiv.
3. Claudio Tolomei, Versi e rej )le de la nuovn poesia toscann, Roma, Ant. Blado d'Asola, lôSg, in-4o, réimp. par G. Carducci, onv. cit., pp. 4'3 et suiv. — Cl. Tolomei est é^jalein-înt l'inventeur d'un système orlhon^raphique dont la lang'ue italienne a adopté p:ir la suite les principales rèa,"les.
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tilé, mais l'acciMit lonKjuo la inojlilic éi^alement '. Cel essai n'cul pas beaucoup plus de succès que les autres, et Bmnardo Tasso ignore Tolomei aussi hieh que Leou I3ullisla Alberli. Il est vraisemblable (jue Baïf ne les a pas connus davantag^e. Au surplus, il n'y a qu'une relation apparente entre les idées de ces Italiens et les siennes. Ceux-là sont des humanistes qui veulent ressusciter intégralement les anciennes formes de la poésie italienne, recouvrer, s'il est possible, cette part du g-lorieux patrimoine romain. Pour Baïf, les vers mesurés ne sont qu'un moyen, le seul efficace, de sceller l'union de la musique et de la poésie.
Pasquier, qui marque peu de sympathie à Baïf, s'est appliqué avec une joie maligne à lui découvrir des précurseurs français. Le premier qui conçut l'idée des vers mesurés, assure-t-il, fut Jodelle qui, en i553, composa pour l'édition des Amours de Mag'uy un distique élégiaque en vers rapportés :
Phehus, Amour, Cypris veut sauver, nourrir et orner Ton vers et ton chef d'umbre, de flamme, de fleurs.
Ce « petit chef-d'œuvre» courut de bouche en bouche; ensuite Denisot écrivit des hendécasyllabes en l'honneur dudit Pasquier; enfin Pas [uicr lui-même, à la prièi'e de Rimus, composa en distiques élégiaqiies un poème ({u'i! « g-arda, le
I. L'accent toniijue dans certains cas alIon2;'e une syllabe brève par nature. Si la longue finale s'abrège devant un mot commençant par une voyelle {côsï parmi, cosî alto\ une longue en hiatus. à l'intérieur du mot conserve sa quantité : desio, natio. — A la même époque, Antonio de Villegas essayait d'introduire en Kspagne les vers mesurés. Sa métrique, comme celle de Tolomei, est fondée en partie sur l'accent (Voir E. Benot, Prosodia casfellana ij versijicaciôn, tomo primero, Nuiïez Samper, editor, s. d., in-8o, pp. 377-/(20).
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mondant de temps à autre à des amis' ». Vn peu plus loin, sans souci de la contradiction, Pasfjuier déclare que l'initiateur des vers mesurés en France fut Marc Claude de Bullet'. Erreur, j)roteste d'Aubiyné; avant Baïf, avant Jodelle, (( un vieil homme, précepteur du comte de Courtalin, avoit traduit en examctres < l'Iliade >> d'Homère qui comenroit :
Chante, Déesse, le cœur hautain et lire d'Achilles Pernicieuse qui fut...^)
Ce vieil homme avait nom Moussel^. Plus récemment, on nous a révélé l'existence de Michel de Boteauville, curé de
1. Pasquier, Recherches de la France, VIT, ii. Il y juge sans bienveillaace la tentative de Baïf qu'il semble n'avoir pas comprise : « Neuf ou dix ans après, Jean-Antoine de Baïf, marri que les Amours qu'il avûit première. neal compjiôs en faveur de sa .Méline, pais de Francine, ne lui succédoient envers le public de telle façon qu'il désiroit, fit vœu de ne rien faire de là en avant que des vers mesurés ... toutefois en ce sujet si mauvais parrain que non seulement il ne fut suivi d'aucun, mais au contraire découragea un chacun de s'y employer. D'autant que tout ce qu'il en fit estoit tant dépourvu de cette naïveté, qui doit accompagner nos œuvres qu'aussitost que celte sienne poésie vit la lumière, elle mourut comme un avorton. »
2. Pas(|uler, Recherches de la France, Xll, ii. Les vers mesurés de Buttet paraissent pour la première fois dans Le premier livre des rers ... Paris, Mich. Fezandat, i56i, in-8o.
3. Lettre à M. Cerlon; éd. Réaume et Caussade, I, 4-^3. Il juge aussi fort sévèrement les vers mesurés de Baïf : « Baïf en a fait granile quantité, et les(|uels à la saulse de la musique que leur donna (ilaudin le Jeune furent agréables, mais prononcez sans cette aide furent trouvez fades et f.ischeux surtout pour ce (pi'il donnoist au François une dure construction latine » [Ihid.). 11 dit ailleurs (III, 272) : « Ce que Jodele en a fait et qui paroist est bien séant et soanant : ce que je ne dirai pas des fadesses de Baïf. » D'Aubigné était l'ami de Jodelle, dont la mort lui a inspiré plusieurs poèmes {Vers funèbres de T. A. d'Anhigné, gentilhonune .rainiongoi.s sur la morl d'Est. Jodelle Parisien prince des poètes tragiques, Paris, L. Breyer, lôy/j, in-4o).
4. Ibid., III, 272. — Selon d'Aubi^né, Mousset écrivait vers i53o. On ne sait rien de j)lus du poème ni de l'auteur.
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( iiiitrancoiirt, (jui dôs i^j()7 écrivail un .1/7 dr mcfrifier frtinrois et en i5oo, joi^^riiint l'exemple an précepte, mettait en distiques français son poème De miseriis guerre Arir/loriim et iililitalihiis pacis eornni\ Peut-être découvrira-t-on des tentatives plus anciennes encore. Mais ce sont là fantaisies passag'ères d'érudits, élrany;-ers à la musique ou n'y song-eant point en cette occasion. Il est clair qu'en dépit des précédents de Boteauville, Mousset, Jodelle, Denisot et Buttet, l'orig-inalité de Baïf reste entière. Bonne ou mauvaise, l'idée des vers mesurés, telle que nous l'avons exposée, lui appartient en propre.
Elle est née de ses conversations avec le musicien Joachim Thibault :
Dj que, cherchant d'orner la France Je prin de Courvile acointance, Maistre de l'art de bien chanter :
Qui me fit, pour l'art de Musique Reformer à la mode antique Les vers mesurez inventer.
Et si quelcun autre se vante
D'avoir pris le premier la santé.
Sans mentir nous noiis vanterons
Devansant leur tardive course,
Que nous, des Muses en la sourse
Les premiers nous désaltérons. (II. ^(^i.)
I. Antoine Thomas, Miclvld'' Bofcdiinille et les premici-s vers fiumçais //i".v«/v'A-, Annales (le la lac. des let. de Bordeaux:, iSS."}, pp. 32.5 et suiv.
Boteauville indique les rèo-les « tant principales que subalternes » de ses vers mesurés, qui sont celles « de la metrificature des dictions latines ». Pour la prosodie, il suit les « règles du doctrinal » d'Alexandre de Villedieu. Sa métrique est fort simple : il connaît seulement six sortes de pieds : dapliliis, spondeus, troc/ieiis, ianifjiis, (ribrarus-, anapestns. Art de ineirijier et poèmes sont restés ensevelis dans le manuscrit latin 10928 de la Bibliothèque Nationale. Mais Boteauville n'i^-norait pas (}ue son métier était difficile et que « peu de prouffit temporel en vient ».
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Les lexicographes et biographes, Du Verdier, Biuel ', Boissard', attribuent à Baïf l'honneur de cette invention et Du Verdier en indique nettement le caractère : Baïf « a introduit en France l'ancien et plaisant usage de la poésie des Grecs et des Latins, pour la musique, laquelle n'avoit onques auparavant esté pratiquée ni chantée des François en leur vulgaire^ ». Des poètes de vers mesurés saluent en lui le rénovateur de cet art. Sainte-Marthe l'avoue pour son maître, en lui offrant ses premiers essais :
At oui recenlis hoc rudimentum lyrae
Debetur? Antoni, tibi, Vitis repertor Evhyus, frugum Ceres,
Olivae Athenaruni dea :
Vina ofTeruntur Evhyo, farra Cereri,
Oliva Athenarum deae. lia numerorum. Gallicorum principem, et
Artis rcperlorem novae Nefas putarim te nisi primum omnium
Numéris salutem gallicis '.
Rapin, en signalant son initiative (Baïf le premier nos chants reforma), attribuait l'insuccès de Baïf aux préjugés du public et au « style ferré» du poète ^. Selon Sainte-
Vie de Ronsard, éd. i6og, p. ii
2. « Primus enim dicilur, (jui rudes et inciiltos rithnios ad suavcm hannoniam et prosodiaiii pedibus mensurisque reduxit » (J.-J. Boissardus. Icônes virorani illiistriiun doctri'na et erudiii'one praestantiuni, Francofurti, 1097-9, ^ vol. in-4'^, 1, 288). Voir aussi les vers de Mornac, cités dans VAnti-Baillet, II, cxi.
Bibl. Jr.,l
4- Ad Janum Antuniain Baijiuni (éd. iG33, p. 108). Il est vrai qu'il dit ailleurs à Rapin :
<< Toy le premier d'un cœur qui se monstre de crainte le vainqueur, As lîrossé la forest ou le chemin ne paroisl. »
[Œuv. franc., Ibid., p. 142.) 5. Rapin, Les vers mesurés, Paris, Pierre Chevalier, 1610, in-40 (partie séparée des Œuvres latines et françaises), p. 22.
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IMaillic, il est (Ii'i aussi à ce <[ii(', de lanl de vers mesurés
qu'il avait composés, lîaïf u'eu a fail imj)rimer (ju'uu |)elil
iiomhre :
Mais s'il oui l'aiiK^ lutslaiile Pour l'avoir bien cntrepiis Il ne l'eut assez constante Pour en montrer les escrits".
En effet, lîaïf est, sans comparaison, l'écrivain qui a composé le plus de vers mesurés et ses poèmes de toute sorte, épîtres, poèmes didactiques, satires, psaumes, chansons profanes, offrent les combinaisons de mètres les plus variétés. Dès qu'il a essayé des rythmes savants de la^poésie nouvelle, il est séduit par leur harmonie sul)tile et méprise les vers rimes comme une « mode barbare" ». Il n'en écrit plus que si on l'en prie et ne dissimule pas qu'il ne s'y résout qu'à contre-coeur. Nous l'avons connu d'esprit mobile et facile au découragement . Pour imposer la nouvelle invention — et l'Académie qui la consacre — à la cour, au public, aux musiciens, aux poètes, il déploie une énergie qu'on ne lui soupçonnait pas. Aucun obstacle ne le rebute ; il multiplie les démarches, assiège le roi de ses supplications et de ses plaintes, entre en conflit avec la Sorbonne, avec le Parlement et, grâce à Charles IX, triomphe de toutes les difficultés. Triomphe d'un jour. Il faut, malgré soi, revenir aux vers rimes, et par quelles transitions douloureuses! A Du Guast qui raille Baïf répond avec
humeur :
Par entre les singes il faut
Estre singe et faire la moue. (IV, 235.)
Sainte-Marthe, éd. i033, Œiio. /r., \). io
2. « Je te complais, encore que bien rare Je prenne en main cette mode barl)are
Me plaisant plus aux nombreuses chansons
Des vieux Grégeois qu'aux modernes ta(;ons. » (II, 29g.
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Il fait « la moue », et cependant corrige etcorri£;-e encore sa traduction mesurée des Psauines. Ses vers restent manuscrits, mais jusqu'à sa mort il collabore avec les musiciens. Par son application persévérante, par l'abondance et la vaiii'té de son œuvre, comme par Toriginalilé de la conception, Baïf a fait sienne l'invention des vers mesurés.
La tache que Baïf avait assumée était complexe. Avant toute chose, il devait déterminer la quantité des syllabes, édicter les règles de notre prosodie. Or comment y réussir, si l'orthographe, qui devrait g^uider le lecteur, reste pour lui une cause permanente de trouble et d'erreur. Au seizième siècle, elle varie d'auteur à auteur, de livre à livre, de page à page. Déguisés sous le luxe des lettres d'ornement, surchargés de consonnes par un respect mal entendu de l'étymologie, les mots deviennent méconnaissables. On ne discerne plus les sons différents d'une même voyelle; comment distinguer la quantité des syllabes? Pour que les vers mesurés fussent « bien dits, bien prononcés' », il était indispensable d'établir un système d'orthographe qui, supprimant les lettres parasites et traduisant fidèlement les nuances des sons, fixât la prononciation de chaque syllabe et rendît l'application des règles prosodiques immédiate et facile. Ainsi raisonnait Baïf; c'est pourquoi il entreprit de réformer l'orthographe.
H est superflu d'invoquer ici l'exemple des Italiens". Si
1. Baïf, Lettre au roi, publiée par L. Dorez, Rev. (Vhist. litt. de la Fr., 1890, p. 80.
2. G. Giorgio Trissino avait proposé de réformer l'orlhograptie italieune dès 1024 {lettre au pape Gléiueut VII). Benibo s'était joint à lui
DE JEAN-ANTOINr; DK HAÏF. 335
rcMcliaiiKMiKMil lo^ii|ue (le ses iiiveiili(iiis ii'inail eiilinîiM' Baït" à cette (wpérience, l'exemple des l'i'aiieais pouvait v suffire, A-t-il iguoré les timides imiovalions âti (îcolîtoy Tory', la lenlalive plus hardie de .la «[ues Dubois, dit Sylvius^? Peut-être. Mais sûrement il connaissait les Dialogues sur rorllux/i-uplip de .Jacques Pelelier -^ ; il avait suivi avec intérêt la polémique que le réformateur Louis Meigret avait du soutenir contre Guillaume des Autels^; enfin il était l'ami de La Ramée qui, en 1662, publiait la première édition de sa Graniere^.
Autour de lui, tous les écrivains s'accordaient à dire que l'orthog-raphe en usag-e était abi^urde, mais peu se souciaient de rompre en visière avec les préjugés ou les habitudes du
dans cette entreprise. Voir F. Zanihaldi, Delle teorie orthngra fiche in Italid, Venezia, G. AnloucUi, 1H92, in-8'5.
1 . Champjleuri auquel est contenu VaiH et science de la dite et vraie prop yrtion des lettres Attiques, et vuUjaireinent lettres Romaines, proportionnées selon le visaige et corps humain, par maistre GeofFroi Tory de Bourges, Paris, 1529. II conseille l'emploi de la cédille, de l'apostrophe pour remplacer une lettre élidée et de l'e pour « e final fermé ». On trouvera l'historique de la question de l'orthographe franç^aise au seizième siècle dans F. Brunot, Histoire de la langue française des origines à igoo, Paris, A. Colin, 1905-6, in-80, tome II, pp. 98 et suiv.
2. Tresutile et conpendieuljc traicte de l'art et science dorthographie Gallicane, Paris, Jehan Saint-Denis, s. d. (1029). Sur cet ouvrage aujourd hui introuvable, voir F. Brunot, ouv. cit., II, 94.
3. Apologie à Louis Meygret, et dialogue de l'Ortografe et Prononciation francoese, Poitiers, Jan et Enguilbert de Marnef, i55o, in- 80.
4. L. Meigret, Traité louchant le commun usage de l'Escriture françoise, Paris, Jeanne de Marnef, i545, in-80. — Le Menteur etc., Paris, i548, m-[\f>. — Défenses..., Paris, Ch. Wechel, i55o, in-80. — Réponse à la désespérée réplique..., Paris, i55i, in-80.
G. des Autels, Traité touchant l'ancien orthographe, Lyon, i548, in-80. — Réplique aux furieuses défenses de Louis Meigret, Lyon, Jean de Tournes et Guil. Gazeau, i55i, in-80.
Selon La Croix du Maine (I, 28), Baptiste du Tronchay, conseiller du roi au siège présidial du Mans, mort en lôôy, avait composé un « traicté de grammaire françoise avec l'invention d'aucuns caractères nouveaux».
f). Paris, A. Wechel, i502, in-80.
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j)Lil)lic. Jodelie constate, sans plus, « le peu de résolution de noslre langue en ce point la' ». Joachim du Bellay avoue que, pour l'orthoçraplie de la Défense, il a « plus suivi le commun et antique usage que la raison » ; il a craint de rendre son livre « mal jJaisanI, voire conlemptible aux lecteurs' ». Dans la préface de Y Olive, il déclare avec désinvolture que, s'il « approuve et loue grandement les raisons » des novateurs, il « ayme beaucoup mieux louer leur invention que de la suivre » : « pource que, dit-il, je ne fais imprimer mes œuvres en intention qu'ils servent de cornets aux apothecaires-'' ».
Ronsard montra plus de Imrdiesse, du moins en ses préfaces. Résolu d'abord à suivre « la plus g-rand part des raisons de Louis Meigret », il déclare avoir renoncé à ce dessein sur le conseil d'amis qui lui ont représenté « l'antiquité et opiniâtre avis des plus célèbres ignorans de nostre tens ». Louons la prudence de ces amis^ et constatons que Ronsard, en son premier ouvrag'e, s'estcontenté de supprimer quelques s, quelques y, et d'employer 1' « i couronné » inventé par Meigret. Il s'en tient à ces bag"atelles, attendant, dit-il, que « nouveaux characteres seront forg'és pour les syllabes 11, g^n et autres. Quand à la syllabe pb, il ne nous faut autre notte que nostre f ». Mais le poète donnait l'assurance qu'à la seconde édition il oseiait la
Œuvres, éd. M.-L., I
3. IbicL, I, 79. Il dit encore dans la préface des Traductions (I, 333) : « C'est encor' la raison qui m'a fait si peu curieusement regarder à l'orthographie, que je n'eusse laissée à la discrétion de l'imprimeur, si je n'eusse préféré l'usage public à ma propre opinion, qui n'a telle autorité en mon endroit que pour si peu de chose je me veuille déclarer partial, et convoiteux de choses nouvelles. »
4. M. F. Brunot croit que cet ami est Du Bellay [flisl. de la lang. />•., II, 1.3).
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réforme iiilé^^rale et (•oucluail sur celle ariirmatioii éiierg-ique : « Je ne ferai si «i-rand lorl à ma langue que de laisser étrangler une telle vérité sous couleur de vain abus' ». Ni la seconde édition, ni les suivantes ne dégag'èrenl la parole de Ronsard ; la préface de la Franciade parle encore de remettre en honneur le A' et le r, de « faire des characleres nouveaux pour la double n, à la mode des Espagnols... et uu'l double pour escrire orgueilleux », mais celle fois la dissertation philologique tourne court : « Je l'en dirai davantage quand j'en aurai le loisir" ». Ronsard trouva le loisir d'écrire une page de VArt poétique où il expose plus longuement les mêmes idées"*; mais apparemment il ne trouva jamais le courage de résister aux sages conseils de « ses amis ».
L'attitude, hardie en promesses, réservée dans la pratique, de Ronsard est celle de Doublet*, de Henri Eslienne-'', plus encore d' Agrippa d'Aubigné*^. Ils rompent des lances
Ibid., VI, 45o
4- « Or, pour l'orthographe, s'eiUrebatent les çramrnairieus tant (|u"il leur plaira : Je trouve les nouvelles raisons estre les meilleures, si le plus commun usage leur avoit donné son consentement. Car par elles le vray son de nos paroles pourroit demourer plus fidèlement à jamais représenté. Mais quant à moy, ne présumant point que mes opuscules soient pour passera une postérité, je ne me suis point beaucoup soucié de changer ainsi rigoureusement toute l'escriture accoutumée » [Les Elecjies, Paris, Ch, l'Angelier, lôSg, in-4'^; Au lecteur).
.5. Henri Estieune, partisan de l'orthographe étymologique, voulait distinguer par des signes spéciaux « les lettres superflues quant à la prononciation et cependant caractérisliques » [Traité de la confurmilé du lamjuage franrois avec le grec, s. 1. n. d., [lôGô], in-8", p. i-^y). Sur la l"a(;on inquiétante dont Estienne entendait l'étymologie, voir L. (Z\émtni, Henri Estienne et son œuvre Jrunçuise, Paris, Picard, 1899, in-8'>, pp. 44o et suiv.
6. D'Aubigné ajoute aux raisons connues un argument d'ordre pratique : « Si la langue franroise s'esci-ivoit comni!" elle se prononce, les
en faveur de la nouvelle orlliographe dans leurs avertissements et préfaces; au demeurant, pour rimpression de leurs ouvra^-es, ils [)ermettent aux libraires de « s'y ^'ouverner à leur poste' ». On n'a guère remarqué la Tricarite de Claude de Taillemont, où ce poète orthog-raphiait conformément à la « vraye prolation », retranchant les lettres superflues, faisant sonner les autres « sinon toutes, du moins partie d'icelles par leur propre son » et observant « les sillabes longues ou brieves, comme elles doivent estre^ ». D'autre part, seul l'auteur du Oiiintil s'éinh uni à Guillaume des Autels pour défendre l'orthog-raphe des « praticiens » contre « la nouvelle paradoxologie-"* », et son livre n'avait pas fait g-rand bruit dans le monde. C'est bien plus tard que Pasquier raillera la diversité des systèmes imag^inés, par oîi il apparaît qu'en « leur règle g-énérale il n'y a rien de si certain que l'incertain^ ». En somme vers 1670, beaucoup d'écrivains — et les plus grands — sont acquis à l'idée d'une réforme. Ils paraissent attendre un signal, l'initiative de l'un d'entre d'eux*. C'est le moment que choisit Baïf, plus imprudent — ou plus intrépide — , pour lancer les Etrénes de poésie fransoere an vers mesurés.
Le système orthog'raphique de Baïf est proche \oisin de celui que La Ramée expose dans la. deuxième édition de sa
étrangers qui la veulent apprendre auroient épargné le tiers de leur labeur. » La tentative a échoué parce que les réformateurs ont manqué dautorilé : « Il y a falloit celle d'un roi savant, ou au moins d'un excellent chancelier secondé des meilleurs des Parlements, pour faire escrire les actes publics en cette forme et après quelque temps défendre toute impression qui ne fût réglée à cela... » (Ed. Réaume et Caussade, I, 456).
Qiiinfil Horatian, 2e partie
4. I^isipiier, Rech. de la Fr., VII, 0; VIII, i ; Lettres, I, 2 ; III, 4.
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grammaire, qui devance de deux ans ra])[)ariii(ni des Etrciips\ mais JJaïf usait de son orlliograplie plionériipu; depuis iSôy, comme en témoigne le manuscrit des P*«mw<'s^ et La Ramée signale lui-même sa tentative que, dès iSyo, les séances de l'Académie avaient fait connaître à la cour et aux lettrés : « Naguères J. A de Baïf a doctement et vertueusement enlreprins le point de la droicte escripture, et l'a fort esbranlé par ses vives et pregnantes j)ersuasions". » Les novateurs, s'accordant sur le principe, devaient se rencontrer aussi dans ses applications 3.
Ce principe, dit Baïf, consiste à employer Vçgzakte ékritare konform co parler an tas lez élémans cViseliii , létre për son a voéiel a konsonant. Il écrivait déjà dans les Eiwres en rime :
Autant que sentons de voyeles ,
Diferantes, autant pou^r elles
Il faut de lettres assurer,
Autant qu'aurons de consonantes,
Il faut de marques diferantes.
Pour chacufi son bien-figurer. (III, 4-)
Pour exprimer tous les sons, vingt-neuf signes lui semblent nécessaires : son alphabet est composé de dix voyelles et dix-neuf « consonnantes » :
a, e (e brefj, é [ç. commun), e (e long), i, o, co (o long), « (ou). II, e' (eu).
1. Graminawe de P. de la Ramée, Paris, A. Wechel, 1572, iii-S".
Ibid., préface
3. Dans l'édition de i502, on ne trouve ({u'uue partie des signes dont La Ilamée usa dans la suite : e^ ■=: a muet, e = e fermé, r =: s douce, s 3= s dure, y =: g doux, ç =z ch; / et /j = 1 et n mouillées. II ajoute à propos des diphtongues eu, on, au : « Nous aurions en sela bezoin de troé caractère' nouveaus » (p. 28), mais il n'en propose aucun. En 15^2, il écrit ''j pour au, <•' pour eu, « pour ou, e [)our e ou\crl.
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b, ç (cil), d. f. g (g dur) , y , h. k, l. / (1 mouillée), m. n, n (a mouillée), /).. r^ s (s dure), t, u, s '.
Des quatre lettres supprimées (c, q, x, //), trois sont inutiles. C a tantôt le son de s dure et tantôt le son A" : Baïf écrira sesi, konklave. On remplacera partout qu par k : kelkiin ; y par /. La lettre double x sera réduite en ses éléments gz on ks : ègzakt èkses.
Baïf distingue trois e, e bref, e commun, e long-, qui correspondent un à un à ce que nous appelons e muet, e fermé, e ouvert". Les trois, observe-t-il, se rencontrent dans le mot onçteté. Les exceptions ne sont qu'apparentes ; Baïf écrit , conformément à la prononciation de son temps, esprit, égzil, fonténe , dimétre, onzième et dçzone'r, npezér, plezir, bezér, frçie^r, peiér, comme il écrit klerté, remerkér, etc. Il ne viole pas son principe quand il écrit hcoté. heo)këp. aneo), korde'o, knveoj, marteoj, eneco, toreco : au seizième siècle eau sonne encore en triplithongue -. A en croire l'orthographe de Baïf, les o longs seraient fort nombreux. Il écrit rcobe, kroke, mote, comme rroze, kojze, motre. Nous sommes mal renseignés sur la prononciation et la quantité de cette voyelle au seizième siècle. Il est probable que, dans certains cas, le son en était
1. En comparant le fac-similé du nis. 19140 aux caractères dont nous usons, qui sont ceux des Etrênes, on relèvera quelques différences. Baïf écrit £ pour e et use de signes bizarres pour g dur et 1 mouillée. Avant lui, Trissino avait employé e pour e ouvert (et ro pour à). Pour l'impression, il a renoncé à la lettre g-recque e, qu'il eût été singulier de baptiser e long, il est revenu au (7 usuel et à 1'/ de Ramus. Il faut remarquer aussi que Baïf n'emploie le ç que dans les Chansonnettes; pour ne point déconcerter le lecteur par des variations sans intérêt, nous userons constamment de Qe signe.
2. J. Peletier avait déjà établi cette distinction entre e (e féminin), é (e pur), è (e clair).
3. Au témoignage d'Erasme, de Meigi-el, etc. Voir Thurot, Traité de la prononciation française, Paris, Impr. Nat., i883, 2 vol. in-81, I, 434-
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moins ouvci'l ([uil n'est aujourd'liui ', mais dans la plnparl des mois on Haïf la représente [)ar nn ''). elle n'a jamais élé ni longue ni fermée.
Honorât Rambaud, dans sa l)ecl<iration des abus de rortliOi'ra])lic, dit en style imagé : « Notez cecy : une mesme cloche fait quatre sons, et deux n'en font (ju'un seul. Que vous en semble?^ » La cloche qui fait quatre sons — Baïf diiait trois — c'est Ve : en retour, l'on use de deux lettres pour « un seul ofhce », lorsqu'on écrit au, ou, eu. Au sera figuré tantôt [)ar o, tantôt — presque toujours — par o). suivant la (pianlité. Deux signes nouveaux, ligatures à la grecque, remplaceront les pseudo-diphlhongues ou et eu {p, e^).
Tout cela est d'une logique irréprochable. Mais les exigences de la métrique n'expliquent pas que Baïf écrive helne. proçeine, treine , meine, seine)r, veines dégeine, dedeine : d'après les règles qu'il avait lui-même posées, il pouvait faire à volonté ces é brefs ou longs. Les consonnes nouvelles, ç, l. n répondaient à l'intention du réformateur. Leur usage simplifiait l'orthographe et chacune d'elles représentait un son original. Il était conforme au principe posé de distinguer par l'écriture r/ dur de (/ doux (y) : f/aje, s dure de à' douce (r) ; sézir, logique de réserver l'A aux mots dans lesquels elle est aspii'ée. Baïf n'use des doubles consonnes qu'aux endroits où la prononciation les rend nécessaires : inné : ferre, gerre, ojrrible, terrible , mais
I. Nous sommes mal renseignés sur la quantité de toutes les syllabes. Thurot a recueilli les témoignages des grammairiens dans son Traité de la prononciation française, t. II, pp. 56i et suiv. Pour la période qui nous occupe, ils sont très insuffisants et sou%'enl contradictoires.
•'.. La déclaration des abus que l'on commet en écrivant, et le moyen de les éciter, et représenter naïvement, ce que jamais homme n\ifait , par Honorât Rambaud, maistre d'école à Marseille, Lyon, 1678, in-80, p. 118.
rr-
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éfaser, diférant, . — ko)lple, bêle, ele, fipele, — orne, sonie, one)r, clone, — sajete, je^nete, rejeté. Il n'y a çuère d'hésitation que pour n el pour s. Baïf écrit, tantôt avec une lettre double, tantôt avec une lettre simple les mois an{n)emi, coton{n)e , jiistis{s)e, sakrifis{s)e , suivant qu'il veut allonger la syllabe précédente ou lui conserver sa quantité de nature. Mais pourquoi écrire, fût-ce par exception, efjzo)Sser et métresse, alors que, dans la prosodie de Baïf, oj et e sont toujours longes ? Les plus audacieux connaissent l'hésitation et n'échappent pas aux défaillances. Baïf, si aventureux qu'il fût, n'a pas osé obéir toujours à ses principes ni les suivre en toutes leurs conséquences. Insuffisante parfois au reg-ard de la logique, sa réforme était trop hardie pour réussir auprès du public. D'Aubig-né pense que Baïf perdit tout à vouloir tout innover à la fois. Les vers métriques déconcertant les lecteurs auraient entraîné dans leur débâcle l'orthog^raphe nouvelle. Mersenne, qui fait grand cas de la poésie mesurée, est d'un avis tout opposé. La réforme orthographique, estime-t-il, était imprudente et, au surplus, inutile : « 11 semble qu'il n'est pas impossible de faire des vers mesurez sans chang-er de caractères, et sans en ajouter de nouveaux, lesquels il est difficile de faire embrasser, comme l'expérience a fait voir depuis le temps que l'on a commencé à escrire de cette matière : et il suffit de retrancher les lettres superflues des dictions auxquelles elles ne servent de rien, comme l'on fait peu à peuT^ Les faits donnent raison à Mersenne. La poésie mesurée a vécu plus longtemps et a rencontré plus d'imitateurs que le système d'orthographe. Quant a Baïf, il est resté jusqu'au bout fidèle à ses théories. 11 publiait
I. //ar/nonip ii/u'perselle, Paris, Séb. Crainoisy, i630et iCSy, 2 tomes en un vol. in-f", VI« 1., ^^ p., prop. 18.
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(l.iiis la lorino usuelle les Miinrs composés en \ ue de la récitation ; mais il demandait à l'éditeur Ballard d'impiinier les vers mesurés dont Le Jeune avait écrit la miisifjue « en l'ortographe propre a représenter, sans superiluité de lettres, les molz justement comme ils se prononcent, afin que les brèves et long"ues fussent observées en nostre lang-ue fran(;ojse' ».
Il était relativement facile d'isoler les sons élémentaires de la lang^ue, de les distinguer par les lettres usuelles ou par des signes conventionnels; déterminer les rapports de durée que la prononciation établit entre les syllabes exigeait l)lus d'efforts, plus d'habileté, plus de prudence. Les contemporains ne se préoccupaient guère de ces (juestions ; les opinions qu'ils expriment sur des cas particuliers sont souvent contradictoires. Eut final tonique est bref {)Our Peletier, long pour Bèze dans le mot veut. Ai final tonique est long selon Meigret, bref selon Peletier^. Si Baïf eût prononcé le français à la façon de Théodore de Bèze, il eiit été arrêté dès les premiers pas. Celui-ci en effet estime que la langue fiançaise, toute fluide et volubile, image de
1. Le Printemps de Chmde le Jeune, Paris, Ve Ballard, i0o3, in-4'\ Réédit. par H. Expert, Les Maili-es Musiciens de la Renaissance , l'asc. 12, 1 3, il\, Au Lecteur.
2. Thurot, ouo. cit. — En 1009, Euguilbert de Marnef observe que ses contemporains prononcent le grec et le latin sans avoir éjj^ard aux accents et ajoute : « Touchant de nostre François je ni voi guère chose, qui aproche de ces raisons d'accent : parquoi je voudrois fort que nos grammairiens franrois avisassent bien comment se prononce nostre langage : escoutassent bien d'un cousté et d'autre, devant que faire leurs règles, par les(juelles ils nous assurent de chose fort chatouilleuse. Il y a du danger s'ils ne se donnent ijarde » {Disc, non plus nielanc, p. 2G).
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noire esprit mobile et lég^er, ne compte presque aurinie svilabe longue. Elle peut composer des phrases entières où l'on n'en trouve point, celle-ci par exemple : « Je parlerav demain à vous à bon escient à huict heures du matin » où Bcze ne voit qu'une suite de procéleusmatiques, qu'il faut débiter d'une seule haleine « uno ac eodem tenore ' ». Mais parlerai} a la finale long-ue selon Meigret^, Jacques de la Taille pense qu'il faut prononcer hôn, demain, escient, matin, et Baïf assure que les diphtongues ni et eu ne sont jamais brèves. On n'est même pas d'accord sur les règles essentielles. Bèze prononce meiir, rôstir, Lanoue saônl. En réalité la prononciation n'est pas fixée ; elle varie de province à province, d'auteur à auteur. Une cour à demi italienne, où parfois les tics de la mode corrompent le bon usag'e, est un arbitre suspect en ce débat. Il s'ensuit que chaque grammairien érig-e en règle des expériences personnelles ou, plus simplement, ses habitudes.
Un système de prosodie française assez complet a précédé celui de Baïf. Jacques de la Taille était mort en i562, à ving"t ans, laissant un traité manuscrit intitulé La manière défaire des vers en français comme en f/rec et en latin. En iByS, son frère Jean le publia à la suite de la Famine^; il est vraisemblable que la vogue éphémère donnée aux vers mesurés ppir l'institution de l'Académie ne fut pas étrang-ère à cette décision.
Jacques de la Taille composait son traité en manière de préface à quelques opuscules qu'il devait « monstrer bien-
1. De Francicae linrjiiae recla pronnnfidlione, Genevae, E. Vignon, i584, ia-8o.
Thurot, oiiLK cit
3. La manière de /aire des rsrs en français, comme en Grec et en L'itin par Feu Jaques de la Taille, du pays de Beance, Paris, Fcd. Morel, 1573, in-b'J.
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lost » ( f " 3 r"), mais (jui ii'oiil jamais vu lo jour. Ou est las, dil-il, d'à ouïr les [)laiules cl langueurs de taul d'amoureux transis » ; il est temps de renvoyer le sonnet en Italie; (f i") r°); pour lui, il renonce à la rime, dont il est « dégoûté », à voir notre poésie « souillée et abastardie par un tas d'esclaves imitateurs » (f** 2 r"); il écrira des vers mesurés.
La langue française admet-elle cette sorte de vers? Jacques de la Taille ne s'embarrasse point de telles difficultés. Il suffit de vouloir, pour que la nouvelle poésie soit créée : « C'est sottie de ci'oire que telles choses procèdent de la nature des langues plustost que de la diligence et du labeur de ceux (jui s'y veulent employer, en quelcjue langue que ce soit » (f° 2 v°). Bien plus, le français s'accommode mieux que toute autre langue de cette forjne de vers, et la quantité y est moins « malaisée à discerner qu'aucuns pensent ny mesme tant que celle des Grecs et des Latins » (f^ 4 r*^). "
On ne sera point surpris ({u'après ces affirmations décisives Jacques de la Taille légifère sans se préoccuper beaucoup de l'usage. Les règles générales, affîrme-t-il, nous sont communes avec les Grecs et Latins. Aussi tous les mots « qui sont descendus ou qui approchent du latin en mesme signification garderont la mesure ancienne », et La Taille, pour abréger, conclut : « De quoy je te renvoie aux grammairiens latins » (f* 9 r°). Cependant, il connaît les innovations de Dolet, a lu la grammaire de Meigret et parfois s'aide de l'accent tonique pour la détermination de la quantité. Les applications sont en général moins déraisonnables que les principes ', mais lorsque l'usage contre-
I. Les (lip'itliong'ues sont longues : ei, oi, oc, ai/, /V, iu, ni, iti, e(t {eage, deà) ; de même les triphlliDiigues : (loii, iei, oui, — I^es voyelles
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vient à ses règles, Jacques de la Taille n'hésite pas à déclarer que l'usage a tort. Il est vrai que l'on distingue par la prononciation pâme, grâce, prêche de dcime, place, jtèclte; i<. toulesfois nous tiendrons généralement pour longues toutes celles (les syllabes) qui précèdent la sillabe féminine aux mots disillabes, voire aux Irisillabes qui ont la première longue comme usage, prodige, augure » (f'^ 7 r»). Il est clair que, dans ces exemples, Jacques de la Taille confond l'accent tonique et la quantité. Défaut plus grave, il est partout enclin à supprimer les difficultés par des décisions arbitraires. La manière de faire des vers est l'œuvre d'un adolescent irréfléchi et qui n'avait qu'une expérience fort courte de l'art dont il prétendait formuler
pjes règles.
' Pour fixer la liste des syllabes longues par nature, Baïf déclare n'avoir recouru qu'à l'expérience directe ; il <( tente », comme il dit, chaque son et en exprime la valeur par une orthographe appropriée. Vauquelin indique avec insistance ce ferme vouloir de rester Français dans une
finales sont longues; a est commun clans dcj'u, pieça; i dans ainsi, ici, aussi, ceci, quasi; a est bref dans ma ta sa. Les finales en b,c,d,f, y, l, r, t, p sont brèves, les finales en m longues; les finales en « douteuses, mais La Taille est d'avis de les allonger; les finales en s, r sont longues, sauf dans les noms propres, à la seconde personne en is, dansy> suis, mes, tes, ses, les et l'adverbe pas. — Une voyelle en hiatus est brève, sauf dans certains noms propres (Israël, Licaon), mais toujours longue devant un e muet (vie, honorée, vaincue). — Les préfixes sur, par, en, re, des sont brefs « s'il n'y a position », le préfixe de est long u prononcé masculinement » [dépestrer), bref dans le cas contraire (délaisser, demander, débat). A et e sont longs (avérer, acorder, élever, éprouver), sauf dans avancer, composé de avant, et avorter, composé de ab, « car il faut entendre que tous les mots composez des propositions inconnues aux Fran(;ois, telles que ad, ab, pro, prae, in, per, etc., retiennent la même quantité en nostre lan^-aoe qu'ils ont en celuy duquel ils sont descendus ». — ■ La (juantilé est « telle au dérivatif qu'au primitif».
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eiilrcprisc où la Icnlalioii était "raiule tle tout emprunter aux ancie'is : ^
Baïf qui n'a voulu corrDinprc ne gastor L'accent de nostre lang-ue, a bien osé tenter De reng-cr sous les pieds de la Lyre çreg-oise, Mais eu son propre accent, nostre Lyre françoyse '.
Baïf avait écrit deux traités, l'un de la prononciation françoise et l'autre de Vart metric on de la façon de composer en uers ' . On peut retrouver dans l'œuvre du poète les matériaux du second ; la perte du premier est fort regrettable. Il nous ferait connaître les règ-les originales ou adaptées des anciens qui composaient la prosodie de Baïf; nous y apprendrions dans quelle mesure il tenait compte, lui aussi, de l'accent tonique pour la détermination des longues et des brèves. L'étude des exemples supplée imparfaitement à celte lacune ; elle permet cependant de reconstituer en partie ces règles et de mesurer l'influence de l'accent sur la quantité.
Régies générales.
lO Toutes les diphthongues sont longues. — Les diphthongues sont éi, ié, oé ou o(^, ni : peine, pié, voéziii , foeble, npai.
Remarque. — Baïf hésite parfois enti^e la diphlhongue et une voyelle brève. Il écrit seineY et sine^r, téinoenaje et témônaje, kiiidér et kùdér.
2" Toute voyelle résultant d'une contraction est longue. —
Ex. : àje, jùle, anjrolér.
3° Le son e' est toujours long '■ f('\ e'I, ase'ré, se^relé.
La Croix du Maine, l, [\'Sf
Remarque I. — Baïf abrège parfois eTe^s, male)re's, vali'^re's en iire's, malurp^s, valnre\^.
Remarque II. — Il ne disting-ue i)as Jeune de Jeûne.
4'' Toute voyelle suivie de deux consonnes dont la seconde n'est pas une liquide est long-ue.
Remarque I. — Dans les groupes de trois consonnes, Baïf supprime la première. Il écrit ojstiné, àbre, mâbre.
Remarque II. — Il écrit avec des consonnes redoublées : aUfi)r& ; jlanme ; nassion, menasse, rasse, ef tisser ; Jiistisse, sakri fisse ; egzfosser ; pusse {puce). On trouve mille et mile, ârrbsér et arrozér, métrèsse et méirése, përre el pdre.
5° Toute voyelle suivie d'une s muette est longue. — i" à l'imparfait du subjonctif : frôlât, vékît, vëlùt ; 2» dans les mots suivants : albâtre, bâton, blâme, pâtis, pâtre, pâture (mais pâturer, pâtërele) ; âpre, fâçe)s, mâle, copiniâtre ; bâtir, blâmer, çâtiér, fâçér, folâtrer, gâter, hâter, lâçér, relâçér , pâmer, [pâtir) , tâçér, tâtér, retâlér; çâke , çâkun ; ansetre, bete, detre, fête, foret, grêle, konkete, rekete , trêve; blême, çampetre , oneie, reveçe ; apretér, aretér, blêmir, dépêtrer, Jletrir , kefér , melér , preçér, rafreçir ; preke ; abîme; kcoté, cofel; motre, vcotre, coter; bùçe, afùtér, brûler; krate , a J Hier, këtér, rakëtrér, {^teron ^ aoiisteron).
6^ Une voyelle tonique en hiatus devant un e muet est longue : melè{e), vî(e), rii{e), avS[e); J'a/)ropri\e)re, il tû{e)ra, tu I6(e)ras:
7 ' Une voyelle suivie de ç est long-ue : tare (tache), saçe, kaçer;
reveçe, biçe, riçe, niçer; kcoçe, rroçe , aprcoçér, dekroçér,
reprfjjçér; kriiçe, riiçe; bbçe, mdçe, farbçc, biSçér, këçér.
Exceptions : caçé, saçe, péçé, fiçér,friçe, proçein, lnçér
et parfois bdçe.
8° Une vovelle suivie d'un r est Ionique : nazeojs, okazion, ékrazer; brize, çemize, prizon, prizoniér, mizérikorde, dégizér; çcoze, gojziér, proze, rojze, pcozér; muze, ruze, uzaje, uziiriér, abiize^r, akuze^r; arrbze, epdze.
go Une voyelle suivie de deux con.sonnes dont la seconde est une liquide est commune : adrese , niirakle, sakré, aka-
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blér, aplanir, étahlir, konbatre ; rnrpris, réplike, ami'qrir, éktérér; délivrer, vivre; piihlik, publier; nbliér, avrir, vudras.
Remarque. — A et / sont toujours longs dans les substantifs et adjectifs en able et ible : éiable, désirable; sible, terrible.
Une voyelle suivie d'une / ou d'une n est commune : galard, défalir ; fenis, dédeinér; siiuil, ahilér, brilér; trépinér; joqant, ponant; dépulér, buHr, çatulér.
Remarque. — Quelquefois Baïf distingue les longues des brèves en doublant / ou en soutenant // d'une n : ganér et r/anner, rallier et ratiiljér.
Règles particulières.
A. — lO /i final est long : a) dans les substantifs bras, glas (glace), pas, prfiras, drap, sak {asak r= à sac); par exception dans krislal, inégal. — b) au futur et au prétérit des verbes : émeras, é niera, éma ; dans les formes du vei'be aller : je va{s), tu vas, il va, va. — c) dans les adverbes la, delà, vêla, desa, piesa, dans les exclamatifs ali, haha, élâ{s).
A final est commun dans a (avoir) à, la (article), ma, ta, sa.
2° A pénultième tonique est long dans les mots suivants : finales en de, akolade, brigade, eobade, e\lade, malade, — finales en y>, gaje, knraje, nuaj'e, oraje, vizaje, etc., — finales en le, kavale, deloiale, finale, roiale, — finales en me, dame, famé, trame, lame, — finales en ne, kabane, — finales en re, avare, rare, répare, — finales en ve, brave, grave, lave, savent.
Remarque. — Les exceptions .sont assez fréquentes : saj'e, esklave (a commun) ; kaje, raje, sakaje, s'ovaje {a bref).
3» A protonique initial est long dans akdtumanse , afamé, akablér, açopér, avenu, açevér, nature.
4° A est long- dans un certain nomljie de noms propres : Midas, Paros, Kaos ; commun dans Jakob.
É.. — E final est toujours long' : bit', gré, é (et), ///<? (mais), émé, é/nés, {vds) émés.
E pénultième tonique est bref. On trouve par exception fonténe avec une longue.
E protonique initial est long dans édifier, éfasér, éjoiiïr, égarer, ékité, ékatér, éloner, épanïr, éritaje, évantiïr, évéler. L'allongement s'explique dans la plupart de ces exemples par la suppression d'une s muette (Voir Régi, génér., h^).
E. — E est toujours long : èse, bëke, j'are, mbrre, bezér, mezon, rezon, sezon, remède, sieje, rebele, salere, retrete, eze.
Remarque. — On trouve par exception bêle, père, mère, méfrése avec é bref, à côté de bêle, père, mère, métresse, etjortrese, peze avec e long.
I. — i"^ / final est long dans les substantifs^ adjectifs et participes passés : abri, ami, apranti, épi, défii, kri, mari, mersi, ni (nid), pais, pjàfi{s), siisi , to)di{s) ; bruni, joli, poli; vindikatif, tardif ; bani, puni , nôrri, etc., dansée vi(s) : voir et vivre.
Remarque. — On trouve par exception, avec des brèves, ami, mersi, midi, niid),poli, eskis, géri. Je perdi, ranpli. /final est long dans t/e//?/, sesi , isi ; commun dans ki , ni, si, vesi et pareinsi .
20 / pénultième tonique est long dans les mots suivants : finales en me, prime, lime, — finales en ne, brëine, épine, famine, poelrine, ankline, divine, maline, mâtine, zéfirine, — finales en re, anpire, ire, lire (lyre), sire (cirej, sire, — finales en te, ékrite, vite, — finales en ve, eksésive, oézive, vive.
Exceptions : doktrine, dire.
I. Théoriquement é est commun, praticjuement, dans les toniques finales, toujours long.
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3'^ /est long' dans les nn)ls ^<////7/V*, Iniinidc, Kiijiidon, Liban, S l'on.
0. — i" 0 est 1002;" dans toutes les syllabes orthographiées nu, eau : avo (à vau), /fof, k'ot, p»l , vot, e.ro, anc<<>, capef), kordero, funbeoj; robe, sroveY, t/odi , ff<)çp , foianl, berokHp, beo)té ; srofelér, ^okune, m'odive, fobadc, ^ofonnc, ko)t(;le, ojffuste; rotorité.
Exceptions : jone, torero.
2" 0 final est long- : ^o (oh), est^ok, r^<)k, d^ol, l)0)r, o)r, ^/l^oa, rmos, o)s, wo-s, nnkl/os, éklros, re.jyos, h)i, sojt, pefi^'ot, sangkùt, çariojs, sanglo)s.
Remarque. — Trop est commun : irri)p, 1ro{ [i).
3° 0 pénultième tonique est long- dans les mots suivants : finales en be, rrobe, — finales en je, hoje, — finales en ke, kroke, — finales en le, parule, viojle {in<iiT.), frivcole, — finales en ne, Babikone, — finales en pe, anvelcope, izcope, — finales en re, ank^ore (mais aussi ankore), dépkore, — finales en ie, çevrn)te.
4° 0 protonique initial est long- dans njrele, projpise.
U. — 1° t/ final est long- : a) dans les substarftifs, adjectifs, participes et adverbes : glu, tribu, vertu, salut, abus, refus ; dru, menu, nu ; du, su, plu (plaire), konu, perdu; desus. On trouve par exception tenu, uéku avec des brèves. b) dans un (une) et unike.
U final est commun dans plu{s), tu.
2° U pénultième tonique est commun dans les mots suivants : finales en de, rude, — finales en me, plume, alume, — finales en ne, lune, çakune, — finales en re, anflure, blésure, droéture, mtilure, nature, Uverture, parure, (ordure.
3" U est long- dans Juda, Judée, Jappiter ; commun dans Juje, jujér, juje niant.
OU. — Ou final est lonsf dans kë, JHr, des, tut (et tute), dégbt [dégoutter), prH, desus.
Ou final est commun dans u (ou bien) et U (où).
Ou pénultième tonique est long' dans ktsre, Ifive, duse^r, adasir.
Ou protonique initial est long dans kutecos (coteaux), mtilure, sutenir.
De l'examen de ce tableau il ressort que Baïf marque du signe de la longue des syllabes de trois sortes :
i" Celles qui, longues par nature, le restent dans toutes les positions : âpre, âpreté.
2° Des syllabes qui, finales ou pénultièmes, sont frappées de l'accent tonique et dont la plupart ont toujours été brèves. L'étude des formes verbales le démontre ; on y voit la même syllabe longue ou brève suivant qu'elle est ou n'est pas accentuée : eime et émé, imoke et moké.
3'' Des voyelles entravées.
Il y a peu d'inexactitudes à relever dans le choix des premières, et les exigences de la métrique justifient les exceptions. Mais dire longues les syllabes, souvent brèves en réalité, que l'accent tonique détache dans la diction, c'était assurément confondre des phénomènes d'ordre très différent. L'erreur est particulièrement grave quand il s'agit des finales, car, s'il a existé une tendance à allonger certaines pénultièmes toniques (finales en able, açe, aje, içe, ije), les mots en e',. i, 6 (au) ont été toujours prononcés avec un son bref. Cette confusion cependant pouvait avoir une consé(juence tout à la fois heureuse et imprévue. Au lieu de la poésie mesurée qu'il annonçait, Baïf eût créé une nouvelle forme de poésie rythmique. Le génie de la langue l'y inclinait invinciblement. La quantité factice attribuée aux syllabes toniques le démontre. En voici une seconde preuve. Si l'on examine les finales des vers mesurés, on constate qu'à une exception près, que nous expliquerons plus bas, toutes sont masculines. Pourtant, fidèles à la
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rèi^le ancienne, les scliènies mélriqnes qui précèdent certaines pièces admettent à cette place une syllabe iiidillV;renle. Pourquoi Baïf ne lermine-t-il jamais les vers par une voyelle atone, par une l)rève? La musique n'admet-elle point, comme la métrique, toutes les cadences? Sans doute, mais le poète a le besoin instinctif de vers ou de Lyolca ' sensiblement égaux ou symétriques. Il s'interdit tout ce qui peut contribuer à rompre un équilibre mal assuré. La parité des finales est une manière de régulateur. Sans le savoir, — mais n'est-ce pas ainsi que l'on a fait mainte découverte? — Baïf inaugurait donc une nouvelle forme de poésie rythmée. On y eût mesuré les vers, non par le nombre des syllabes, mais par celui des ictus rythmiques, et ces ictus, coïncidant avec les accents toniques, eussent été distribués en des proportions et selon des lois à déterminer. De tels vers, s'ils étaient destinés à la musique, assuraient une diction lyrique juste, intelligible, étroitement liée à la mélodie. Récités, ils pouvaient encore plaire par leurs rythmes originaux, tantôt symétriquement balancés et tantôt, par un jeu réglé, plus souples et plus libres. Mais il fallait choisir des rythmes ou, pour parler comme Baïf, des pieds, vers, strophes et systèmes que notre langue pût accepter sans violer ses habitudes ni contraindre son génie. Il fallait surtout que nulle règle ne vînt troubler l'accent tonique ou le mettre en opposition avec les ictus. La règle, imitée des anciens, d'après laquelle Baïf constitue le troisième groupe, est en contradiction avec les précédentes. En français, les voyelles entravées ne sont nécessairement ni longues ni tonic[ues. Baïf, il est vrai, en rédui-
I. Comme les métriciens de l'antiquité, Baïf désigne par ce mot grec francisé les « membres » d'un système ou ce que nous appelons improprement les vers d'une strophe.
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sait le nombre lorsqu'il allé^^eait l'orthoçiTaphe de toutes les consonnes muettes. Cependant, les mots sont encore trop nombreux où ces longues imaginaires faussent la diction. Autre cause de trouble : les protoniques initiales longues. On peut les frapper d'un accent, et par conséquent d'un ictus secondaire, dans les mots oxytons de quatre syllabes (éuanaïr) ou paroxytons de cinq {akiitnnianse). V\\ intervalle plus court entre deux accents rythmiques est insuffisant.
Enfin, deux règles empruntées aux Grecs viennent renverser le fragile édifice. D'après l'une, — extension de la précédente ' — toute voyelle finale brève suivie d'une consonne devient longue devant la consonne initiale du mot suivant. La fin d'un vers Irocliaïque est scandée ainsi :
Mes lé \ vres te \ Ihrbnt. (Ps. 03.)
Par l'application de règles archaïques malencontreusement ressuscitées, des trois syllabes mes lèvres, la seule que la prononciation dislingue s'eiïace dans le vers : un proclitique et une atone sont détachés par la scansion. Voici un vers phalécien où trois longues se succèdent, dont la troisième qui, par sa position, a le plus de relief, est une muette :
Le jl'anmes ki s6loèt le ke^r me mhnjér. iCIians., III, 38.)
I. Baïf u'établit aucune flislinction entre les variclés de celte réelle. Il la formule ainsi : u Deux consones qui sont après les voyelles randent la sillabe précédente longue» (ms. igiAo, f« 877 ro); mais prati({uement elle est appliquée seulement dans le cas indiqué. La muette Hnalc reste brève quand le mot suivant commence par deux consonnes dont la seconde est une liquide :
Die' m'a Si', ma klame'r é ma voés, è la pleinte de mon pler.
Die' ma prier ' antund, Die ma rekèfe resoét. {Ps. 6.)
La seconde règ-lc produit des eirels aussi l'àclieux. KIN; veut (|ue toute linale Ionique s'abrège l<)rs(ju'('lle est eu hiatus avec la syllabe initiale du mol suivant :
Une rP, \ un did \ niant \\s(in niil a \ nifir iiît d \ inhr.
{Chnns., III, :5().)
On ne peut lire ce pentamètre dactylirpie sans violer, au dt'but, ou le rvllime, ou les lois de la prononciation fran- ^ çaise. Ici la musique ne peut faire accepter le contre sens; la diction en souliyne l'absurdité.
La métrique de Baïf est copiée sur la métrique i^recrpie. Il a connu celle-ci par les poètes et parfois il aura la coquetterie de les imiter dans les mètres qu'ils ont employés : il use du vers hexamètre pour traduire les Bezones e jërs, de la strophe sapphique pour les odes de Sappho, de mètres anacréontiques pour Anacréon. Mais il l'a étudiée surtout chez les théoriciens et doit au Manuel d'Héphestion ou à ses scolies tout son vocabulaire technique'. La liste des formes dont use Baïf est fort riche; il semble avoir voulu épuiser les ressources de la métrique grecque. Vers des espèces les plus variées, strophes lyriques, poésie clio-
I. \J Encluridinn avait paru dès i52G à Florence. Baïf a dû avoir entre les mains l'édition de Turncbe, Enchiridion de rnetvis et poema- (d>ns, ciini scholiis yraecis, Typ. reg. Paris, ap. Andr. Turnebum, i553, in-40. Mersenne engage les poètes à étudier ce livre et les poètes grecs avant de commencer à écrire îles vers mesurés : « IS'ostros poetas monuero, ut Graecos poetas, et Ephestionem consulant, antequam metricae nos adstringant » {Oiiaeslianes celehervimne in Genesiin, qu. 67, art. 7, p. iij83).
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rique, systèmes, il a tout essayé. Comme il a observé clans la scansion les principes d'Héphestion, nous les suivrons aussi dans la classification de ses mètres. Baïf écrivait en 1578 :
L'iamhe dru je sais rebatre Redoublant le pas qu'il faut batre En tems et lieu, sans forvoyer :
L'anapeste je sçay conduire Egaler la démarche : et duire Le chore qu'il faut convoyer.
Je sçay d'une assiette accordée Balansant le pesant spondée Le legier dactyle ranger. (III. 3.)
Il connaît bien d'autres mètres. Dans le manuscrit qui a conservé la majeure partie de ses vers mesurés, on trouve une liste à peu près complète des pieds grecs ; plus ou moins, Baïf a usé de tous'.
Vers iamhiques :
inonomctre surkadansé ^ — | — {Ps. 53).
dimètre nonkadansé X — '-' — IX — *-' — {P^- 0diniètre kadansé X — '-' — I ^ — X (^*- 20). dimètre surkadansé (ennéasvllabe alcaïque)
X-w-l x-^-l X {Ps
1. Voici cette liste : pirrice, ianbe, troa;-ée, tribrake, spondée, daktile, anapeste, korianbe, antispaste. ïonike majeur, ïonike mineur, épitrites ler^ 2e, 3e, 4®> prokéleusmatike, dispondée, péons i^'', 2e, 3e et 4^ (ms. 19140, fo 377 T°).
2. Baïf traduit xaTx)vr]/.-'./.6; par kadansé ; nonkadansé, surkadansé, kdrkadansé correspondent par conséquent à iy.^\ilr/.-o:, 'j-iz.v.-xSkv/.-oç, ^pxyj/.aTiiXrixTo; .
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W'i'S triK'hu'ùjiu's :
tliiiuHi-e iioukad.insc — <-» — XI — '-' — X '/'•'•■• ""*^l)-
dimètre kadansé — <-» — XI — '-' — '/^■'>"- '"^)-
diinètre kMrkadansé — <-» — <^ | — X iJ*"- 9)-
trimôU'c uoiikadansé — vj— X | — ^ — X | — ^ — X C''^'-» ^^ ^y).
triinèlrc kadansc — kj — XI — ^ — XI — ^ — ('^*- ''i^^)-
Vers daclijliqucs :
monomèlre spondaïke (Ps. 22).
tétraiiiôtre nonkadansé — <-» w| | — w w| — v^ «-f {Ps. 9).
télramètre kadansé en deux syll. — u» v^| — w '-'j — X ('^*'- 4^)tétramètre daktylike éolike nonkadansé
XX|-v^|-^"^|-X (P-'^- 59).
hexamètre kadansé eu deux syllabes
- ww| — \^w| — v.'vjI — Kj Kj \ (C/i(/ns., \, ?>i).
pentamètre éléjen dipenthémimèrc
- \j \j \ — Kj Kj \ — I — yj <^| — <u 'u \ — {/^s. 0). hexamètre kadansé en pié disyllabc
_v^vj| I— ^ ^1 I— ^ ^1— X {fs. 0).
daotylikc lonaédike trimètre nonkadansé (décasyllabe alcaïque) _^^j_w^|_,^|_X {Ps. 4).
Vers anapestiqiies :
dimètre nonkadansé w \j — |w kj (Ps. 2).
dimètre kadansé kj kj — \ kj kj {Ps. 2).
dimètre logaédike kjkj — kjkj — \ kj \j — kj — X (^*'- *^'"^)-
]'ers ckoriainbiqaes :
mouomètre surkad. (adonitjue) — kj \j — | — {Ps. 27). dimètre nonkad. — kj kj — | — kj kj — [C/tans., l, 26). dimètre kad. (aristophanien) — w kj — \ kj — X (^*- '*^)' dimètres kadansés ou asynartète khorianbike
_,^v7_|v^_)(|_vjw— I KJ — X {Ps- 42).
trimètre kadansé — kj kj — | — kj kj — \ kj {Chans., 1, 87).
tétramètre kadansé
KJ KJ I KJ KJ I KJ KJ I KJ {Ps. I7).
tétramètre kadansé (grand sapphique)
KJ j KJ KJ I KJ KJ \ KJ {Ps. 16).
pentamètre kadansé
KJ KJ I KJ KJ I KJ KJ I KJ KJ \ KJ
(Chans., I, 58^.
kliorianbi'ijnike du mineur nonk. — kj kj — \ kj kj {Ps. 38).
w » kadansé — kj kj — \ kj kj — {Ps. i45j.
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cpikhorianliik'^ Irinirtre k;ulans('' (hendt-casyllabe sapijhiijuc).
vers priapicn
W KJ \ VJ W I KJ — w|v^ — — (Ch., I[[, lO).
Vers (tiitixpnsliques :
dimètrc nonkadansé \j <j|vj — *-'X C*'- 21).
» Kj Kj I \j \j [Ps. 22).
e^lvkonien dim. iionk. (olyennique) — yj — w|vj — \j X (Ps. 12). dimctre kadansé (phérécralien) — kj — w | <j — )( {Ps. 12). trimètre nonkadansé (asclépiade mineur)
XX — ^1^ .yj \ KJ - KJ X iPS. /,I).
trimètre kadansé (phalécien)
KJ I KJ — KJ — I KJ — X (Ps- 21).
antispastike mêlé par kontrariété^ trimètre kadansé.
II) MAJEURS
dimètres diferans rebrizés nonk. kj — kj kj \ — kj
KJ I KJ KJ
KJ KJ \ KJ
KJ KJ KJ \ KJ {Ps. 2?)).
trimètre kbrkadans.- kj kj \ • — kj — kj \ {Ps. 24).
tétramètre nonkadansé
KJ KJ \ KJ KJ I KJ KJ I KJ X (P-'^- I'^)-
tétramètre kSrkadansé
WV^I KJ KJ \ KJ KJ \ X {Ps- 61).
h) MINEURS.
dimètre kadansé kj kj \ kj kj — {C/i., I, 5t).
dimètre nonkadansé kj kj | kj kj {Ps. 53).
dimètre nonk. rebrizé kj kj — w| — kj (Ps. r)3).
trimètre nonkadansé kj kj \ kj kj \ kj kj {Ps. 5).
tétramètre nonkadansé
KJ KJ |v^ KJ \ KJ KJ \ KJ KJ {PS. 5).
I. Baïf traduit ainsi : î) y.aTà àv-tnâOetxv [v.'j.i
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|)roso(lialvc ioiiiiine du iii.ijeur klii)ri;iiil)i(iiit' iniiikailaiisc (liiiiclro
Kj Kj \ — yj Kj — {Ps. 28).
épiionike du m;ijeur trinuMro nonkadaiisé nièlé [)ar kouti-ariélé.
KJ (J I KJ KJ I KJ X ('^*- 27)-
epiïonike du luiiicur diiurlrc uuiikadausé niL^é par ki)tili'ari(''l(''.
KJ — \ KJ KJ — X (^*' 27)-
epiïonike du mineur triniètre nonkadansé.
KJ \ KJ KJ \ KJ KJ X {P^- 3^)-
epiïonike du mineur trimètre rebrizé nonkadansé.
KJ jv^l-f V^l KJ — X {P^' 25).
Vers asi/nciffèles :
trochaïkc asynartète composé de 2 itliyphallikes.
_ V.-.. I-X I- V. -^ - X(Ps.3u).
àsynartète de penthémimère daktylikïanbike
- ww|— v^w| — IX— '-' (^*"- ^'^)-
daklylike tétr. asvn. d'un penlliém. et d'un ïanbike diai. nnnk. (éléoiianbique) — kj kj \ — kj kj \ — |X — ^ — IX — '^X i^^- 'O)'
ianbike dakfylike asynarlète penlbémimère Irini. kad. en une syllabe KJ — \ — \—KjKj\—KjKj\ — {Ps. 28).
asynarlète ianbike daktylike penthémimère tetramètre surkadansé
KJ l'-'l "^ '-'I WVj| I KJ I {Ps. 2(|).
daktvlike ianbike asyn. peiilh. peut. kad. en une syllabe
KJ KJ I \JW| I KJ I I VJW| V>»Vj|
iPs. 28).
anapestike trokhaïke asynarlète télramèlre k8rkadansé
KJ KJ KJ |«JW l'^l '•J ^1 X {P^- 28)-
]'ers péoniqiies el crétujnes :
péonikes krélikes tétramètres nonkadansés.
V^ I KJ I KJ I KJ —
KJ KJ KJ \ KJ I KJ \ KJ {Ps. 2G).
Vers procéleusrnati<f(ie :
tetramètre kadansé
v^v_;wvj|\^wv^w| wwwwlvjw — {Ps. 2).
Ces vers sonl queUjuefois employés •/,%-.% 'z-'v/yi., ordinairement assemblés en strophes dont les plus fréquentes sont la strophe sapphique (treize fois dans les Psaumes), la strophe alcaïque (huit fois), la strophe asclépiade première ((jualre fois;, la strophe asclépiade deuxième (trois fois). Les
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vers choriambiques, anlispastiqnes, ioniques sont employés en systèmes. Baïf a écii( un petit nombre de poèmes clioriques, dont les mètres sont complexes à l'égal de ceux de Pindare [Ps. 3o). On aura une idée de l'application miiuilieuse du poète, si l'on song-e qu'il a composé les quarantequatre strophes du psaume 119 sur le dessin métrique suivant :
W KJ \ KJ (J
KJ KJ I W VJ
KJ KJ I U
\J \J \ yj \J
W VJ I KJ
KJ yj \ KJ KJ I KJ
yj I \J KJ
KJ \J I KJ
En ces vers tout grecs les règ-les de la métrique ancienne sont scrupuleusement appliquées. On y trouve césure ou pause, suivant que le vers réclame l'une ou l'autre. Le début de psaume 78 montre avec quelle application — et par quels subterfuges — Baïf observe dans le vers hexamètre la césure pentliémimère qu'il emploie tantôt seule, tantôt soutenue de la trihémimère ou de rhephlliémimère ' :
A.'inon ppY>l' autan j Ip-z aaséiiPinans ke te donrp : Prête i'ore/' \ oj-moJS {■ ke Je va de ma btiçe prononsér. A're ma bëç' Hvrire || pHr narrer f/ravez é hoj-dis. De-h(b-fês I rekaçés \\ te déduire. Tut se ke de-vie^s
I. H. Nag'el a relevé dans les 828 hexamètres des Bcsones et Jbrs 664 césures penlhémimères masculines, 89 féminines, 120 césures hephthémimères. La proportion est la même dans les autres traductions des Elrénes. {Die metrischen ]'erse J. A. de Dfiï/s, Leipsit^, 0. Mutze, 1878, in-80, p. 47.)
AiUtindn \ nfic (looiis \\ é konii : \ se /<-e /rô pércz atisiéns A'ssi >u>: ont révélé, \\ ne selons \ a l(i rasse /,-/ neira Dec anfans | a venir. (J Konton In iHanje du Seinj'^r È le piivoér I de saf^ors' : \\ é la niervél' élranje de se-fès '.
Pentamètres dactjliqiies, asclépiades mineurs, vers asynartètes ont la pause oblig-ée :
Tel Je sëre kë seras : \\ e.insi fër'e kë fer fis. {Ch., I, 50.) J'ê rené Jlorisânt \\ plus kë le Gransine^r. (Ch., II, 22.) Làs! dônë fin donë pes\\ à mon kruel mal. (Ch., I, 36.)
Les coupes ne sont pas moins nécessaires aux rythmes français qu'aux rythmes grecs; mais il peut ici encore y avoir conllit entre la césure telle que la comprenaient les anciens et nos coupes, indifférentes à la qualité des syllabes. Si la césure ne coïncide pas avec une ponctuation ou un arrêt du sens, elle passe inaperçue. Dans le vers
De-hoj-fes rekaçés \\ le déduire. Tel se ke de-vie)s
l'arrêt métrique est secondaire; la véritable coupe se place après dëdiiirr et l'on ne peut la qualifier césure.
Les licences métriques ne sont pas moins dangereuses que les règles. C'est rompre avec les habitudes rythmiques du français que de faire enjamber un mot de kojle à kojle à l'intérieur d'une strophe ou d'un système.
Tiis ki le suives.
Autres voj-dons à se Die'' terri = Ble, ki de-phi-grans lame ravir peH. (Ps., 7O.)
I. En réunissant par (tes tirets les articles, les pronoms et les adjectifs aux substantifs, il rend possibles certaines césures et tourne la rès^le qui défend de terminer le vers par un monosyllabe.
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/V kl se sont retirés à iiH, du ivofra =
Je vage's ankore tranpés. (67/., IIK 4 7'
liaïf use rarement de telles hardiesses; mais il n'a pas voulu renoncer entièrement à ces exercices de viituosité fort périlleux et, au surplus, iimliles.
J'ai choisi ces mètres, dirait Baïf, parce qu'ils conviennent à la musique. — Il est incontestable que la musique s'en accommode parfaitement. Le rapport des longues aux brèves a pour équivalent la proportion des blanches aux noires et l'on peut écrire des mélodies sur tous les rythmes. Pieds du g-enre double (iambes et trochées) et pieds du g-enre égal (dactyles, spondées et anapestes) donnent respectivement les mesures | et |. Les vers logaédiques où se mêlent iambes et anapestes, ou trochées et dactyles, les vers asynartètes où se succèdent en séries les pieds du genre égal et les pieds du genre doublt? sont traduits par des mesures | cl | alternées. La musique grecque admettait ces mouvements variés; des œuvres récentes montrent fjue la musique française moderne n'y répugne pas davantage. Celle du seizième siècle s'y pliait plus aisément encore, car elle ignorait les barres de mesure, entre lesquelles les rythmes se précisent mais se fig^ent et suivait, dans ses mouvements les plus capricieux, la battiita agile et souple que nos musiciens avaient empruntée des maîtres italiens. Mesures de cinq temps (crétiques et péons), de sept temps (épitrites), succession de temps faibles en des préludes précipités (procéleusmatiques), rythmes inversés (vers iambiques alternant avec des vers daclyliques — pieds clioriambiques liés à des pieds ioniques — antispastiques « mêlés par contrariété» ), en vérité tout, sans aucune exception, lui était possible. En ce domaine des rythmes, la musique est maîtresse souveraine. A chaque artiste de discerner entre les formes musicales
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celles (jui s"ada[>leiil le mieux à sou lempt-iameiil, celles (jui traduisent avec le j)lus de sincérité et de force les senliuieuls qu'il veut exprimer. Mais la poésie a d'autres exigences.
Après s'être soumis implicitement à la tyrannie de l'accent tonique, il ne fallait pas seulement écarter de la prosodie les règles qui lui faisaient violence, il fallait choisir entre les mètres ceux qui periiieltaient d'espacer les syllabes long-ues ou, pour parler plus exactement, les syllabes frappées de l'ictus rythmique. Les vers iambiques et trochaïques paraissent hachés et d'allure trépidante et Baïf y multiplie nécessairement les long-ues factices :
Përvre le SeincY et ma rroc' é mon rekdrs. [Ps. i8.) A> vizaje d'une lune rondelpt. iCh., I, 2g.)
Les dactyles et anapestes heurtent moins nos habitudes. Dans le « vers héroïque », Baïf use plus volontiers du « léger dactyle » que du « lourd spondée » : les vers purs ne sont pas rares; ordinairement, il n'y a qu'une substitution. Si le vers en paraît un peu long, c'est tout bénéfice pour le rythme' :
Mnze de-sar Piérî' ékHtant des Poêle' la çanson,
Sa, parles : é le Père de vUs de son inné sélébrés :
Par ki se font lez uniéins tëdenièni ilUisfrez e sankos,
É renomésé non renoniés. Dagran Jupiter la vlilonlé...{\ ,^2^.)
Nous sentons mieux le rythme du pentamètre dactylique, aidés par la svmétrie des hémistiches, dont le second donne rillusion d'un vers de sept syllabes à coupe 4+3. Joint à
I. Baïf use fort rarement de l'hexamètre spoudaique
Don li donoét le ninleT des p'ovrez umeins invanfis. Pren bien garde sisdein ke la uoés de la gru anlundras.
(Besoqes.
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l'hexamètre, il en relève la iponotonie. Dans les Psaumes, la suite des distiques élégiaques isolés par la ponclualion imite la succession des versets et leur lente mélopée exprime à merveille la plainte accablée du prophète :
SeineT Die' S''oue'r, jtsr é nuit je lamante davant top : Puisse mon unble prier an ta prézanse venir.
Prête VoreV a ma pleinte : mon âme et sSle de tërmans : Voere ma vi s'anva près du sépulkre hide^s.
Même du nonbre de se's je me tien, ki désandet élancjis A' tunbe'o. L'orne suis an-ki sa fojrse défojt. (Ps. 88.)
Les dimèlres anapestiques, avec leurs syllabes masculines redoublées, ont quelque chose de dur et de saccadé; à l'état pur, le monomètre équivaut à un vers de six syllabes à coupe 3 + 3 , le dimètre à un alexandrin de coupe 3 + 3 I 3 + 3 :
Le-Bons an Die' réjëisé-vës :
A>-justes ajiért sa laanje sonér.
Sélébrés le Sine'r ; çantés son one'r, Sur lires é violons sistres é lus.
Kelke ntsveoj çant çantés é sonés.
Fezans le devoer de juér bien. (Ps. 33. j
Xi le vaut ni le fe\..
Xi kanons Judroians...
Ni dragons irités... {Ch., I, 33.)
Je reklar/ie sekurs ki finisse le mal...
Du premier je konu k' à péril m'an aloe...
E le sojrf violant a périr me tira... {Ch., I, 4l))-
C'est encore un alexandrin que l'asclépiade mineur, mais où les'accents sont différemment distribués : 3 + 3 | 4 + 2 ; et la strophe du psaume iiG nous fournit une preuve nouvelle (jue les vers mesurés deviennent, à Tiiisu de Baïf, des vers rhytniés. On sait que tous s'achèvent sur des syl-
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lahos masculines ; or nous (roiivons ici une dérogalion À celle lial)i(iule invariable : le vers phéiécralien associé aux asclépiades pour clore la sirophe est féminin. Partout ailleurs, clans les Cliansonnettes et dans les Psaumes, ce vers, assez fréquent chez Baïf, reste masculin ; mais c'est alors un vers de sept syllabes, tandis que, dans le psaume ii6, un vers de six continue et complète heureusement le rythme de l'alexandrin-asclépiade' :
J'eime. fojrt le Sinc^r : kar nia prière il oçt. Kar VcoreV i me prêt' : é réklamér le doè
Tas le jars de ma vîë.
Le-kordeo)s de la mrort anvironés m' avoçt. Les an7iius de labas déjà m'avoèt trbvé :
De'l é peine je ire've. {Ps. iiC.)
Les mètres préférés de Baïf dans les CItansonnettes sont des mètres courts, vers de six, sept et huit syllabes, où les accents rhytmiques sont tantôt fixes, comme dans une succession d'aristophaniens, tantôt ingénieusement variés, comme dans les strophes de choriambes d'antispastes et ioniques mêlés si fréquentes chez le poète. La parité des rhytmes et des finales donne assurément quelque monotomie à ce début d une pièce anacréon tique (vers aristophanien) :
Si Jupiter s'auizoet
Fer' une reine de-Jle^rs,
I. On rencontre parfois à la fin des vers mesurés des mots répétés, des assonances; certains semblent des vers léonins :
.V Perses me bien se prop^os ^>) fons de ion esprit
E sele noeze ki éime le mal ne débyçe ton esprit ...
A la besonne ke les Die's ont doné cos ornes antans :
Pisr n' alér, ançagriné de kuraj' é ta fani' é lez an/ans ...
Eime ki bien t'émera .' || e rekiér ki rekerre te viendra.
On don' a ki donra, \ \ ki ne rien done, nul ne li donra . . . (Besones.)
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Sert' a la ftcoz' i donroet
Tôt le roubnie de-JlcTs.
AJssi la Rojz' abondroet
Reine réjante de-Jle'rs,
Et tu l'onc'r du printans,
Et le bel e\( du ja rdin . (/>'//., 1 1 1 . 44 . )
Mais la correspondance des accents toniques et des ictus y est parfaite, et l'on sait que le vers de sept syllabes admet peu de variété. Il y en a beaucoup au contraire dans cette strophe d'octosyllabes où les accents se déplacent à chaque vers, sans que le rhytnie en soit troublé :
Vos me lues si dusemant,
Aveke tbrmans tanf-bénins,
Ke ne se çojze de dëse'r
Plii-dëse k'èt ma dSse nicort. (Ch., I, 42. )
Il est vrai, les airs de Claudin, si ingénus et si frais, chantent encore dans notre oreille. Eux seuls, assure Agrippa d'Aubigné, font valoir cette poésie. Est-ce une illusion ? Il semble que les vers récités gardent une part de leur mérite. Ils ont une valeur musicale qui manque à beaucoup de poèmes -limés. On est surpris d'abord par la nouveauté des rhytmes, plus encore par ce qu'il y a de factice dans la diction modulée. Mais on s'habitue vite à cette psalmodie; ces rhytmes ont un charme subtil auquel peu à peu l'on s'abandonne et qui fait oubher jusqu'à la banalité des mots et des sentiments. Des vers mesurés, plus justement que des autres, on peut dire qu'ils sont une musique, la plus discrète et la plus riche en nuances délicates.
Les erreurs de Baïf étaient graves et peut-être inévitables. La poésie mesurée est une idée de musicien et d'humaniste. Après quelques efforts d'indépendance, le musicien s'est
effacé et l'humaniste à teiulu le cou au joug" « greg'eois ». La prosodie est senii-gTecr|ue, la ni<''tri([ue grecque en son entier. Cédant aux lois naturelles de sa langue, lîaïf avait esquissé, sans le savoir, une rhylmique française ; puis, ramené vers le passé par ses préjug-és d'helléniste pour qui, hors des idées grecques, il n'est point d'art ni de beauté, il n'a plus pensé que d'après Hépliestion. Le « docte » Baïf a été victime de sa science.
Est-il démontré par l'échec de sa tentative qu'il est impossible de donner à la France une poésie mesurée ? Point ; mais seulement que cette poésie, si elle existe jamais, devra s'affranchir de la superstition gréco-latine, créer une prosodie et des mètres orig-inaux, plies aux lois de notre langue. Cette poésie sera rhylmique et non métrique au sens propre du mot? Il est vrai que le premier terme est plus exact et il semble bien qu'après tant d'expériences malheureuses il faille renoncer à mesurer nos vers par longues et par brèves. Pourtant n'est-ce point une forme nouvelle de poésie que celle qui mesure le vers, non par le nombre des syllabes unies sous la vibration d'une rime, mais par la proportion et la disposition des ictus rhjtmiques ? De tels vers n'auriiient-ils point une valeur musicale plus haute que nos vers rimes? S'ils ne sont pas nécessaires à l'expression des idées abstraites, au poème philosophique ou didactique, ne conviennent-ils pas, non seulement à la chanson et au théâtre lyrique, mais à l'expression des sentiments et des passions? D'ailleurs il n'est pas interdit à cette poésie de parler à la raison en même temps qu'elle émeut la sensibilité, ni même de poser la rime sur son front, comme une parure.
CHAPITRE IX
Les vers mesurés.
(les œuvres.)
I. Les vers mesurés destinés à la lecture. — Les Etrénes. — La traduction des gnomiques grecs.
IL Les vers mesurés chantés : les Psaumes. — Le dessein de Baïf. —
Les sources. — - Les deux Psautiers mesurés. IIL Les vers mesurés chantés : les Cliansonneltes. — Thèmes italiens
alexandrins, populair'es. — Mélange des inspirations. IV. Les musiciens des vers mesurés. — Joachim Thibault et ses fils. — Jacques du Faur. — Claude le Jeune; la déformation : les Chansonnettes et les Psaumes mesurés rimes. — Le vrai musicien de Baïf : Jacques Mauduit. — Autres compositeurs. — Comment la métrique est observée par les musiciens. V. Les chants mesurés et le public. — Les vers métriques et la Pléiade. — Les exagérations provinciales. — Les vers mesurés rimes de Rapia.
Jug'er les vers mesurés en les isolant de la musique, n'est-ce pas méconnaître la pensée de Baïf? L' « âme » a fui, et nous nous étonnons de n'avoir plus entre nos bras qu'un corps inerte! Nous lisons où il faudrait chanter; et notre diction, que gêne une orthographe hérissée de signes étranges, reste ânonnante. En moins de deux heures Goujet parcourt les Œuvres et Jours dans le texte d'Hésiode ; il lui en faut davantage pour déchiffrer chez Baïf cinquante vers de la traduction '. Nous lisons ; Pindare résiste à une
I. Ouv. cit., IV, i
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telle épreuve, mais c'est IMudare. Et Baï'l" (.lirait : « Qu'on rende à mes vers la musique de Thibault, de Claudin, île Mauduit; je les ai écrits pour elle. Ils semblent se traîner bassement sur le sol : les cluEurs à quatre voix leur donneront l'essor et vous les verrez éplojer leurs ailes. Plus tard, vous les aimerez pour eux-mêmes :
Il plrzel à çanlér, Mêmez à S('\s Av ne lez émet jxis : E pléront à prononsér, Kant lez ore/es polis lu valeur des iionbres kunoetronl .
(^V, 3oi.)
Je suis indifférent à l'opinion de juges qui ne me condamnent que parce qu'ils ne m'ont pas compris :
Ri t'fut, Je iit'dii ri : iifoL-e l'an, lu es inoicé. (\'. 2()8.)
La musique ni les musiciens ne seront négligés; il n'en paraît pas moins légitime d'appliquer aux vers mesurés les méthodes ordinaires de la crili(pie littéraire, de les étudier en eux-mêmes, comme l'on lerail de vers limés. Et d'abord il en est parmi eux qui n'ont pas été écrits pour la musique. Baïf a-t-il jamais songé à faire chanter les 8^3 hexamètres des Besones et Jbrs? Prétendait-il régaler les auditeurs des concerts académiques des Ansrnemans de Fcokilidçs ? En de telles œuvres, Baïf n'est qu'un poète traducteur, qu'on a le droit de juger comme tel. Les Psaumes et les Chansonnettes sont de toute évidence destinés au chant; nous ne prétendons point les en séparer. Mais cette union étroite des vers et de la musique, Baïf ne l'a-l-il pas moyennée au profit de la poésie? Il veut que les paroles' soient « bien dites, bien prononcées » ; c'est qu'il leur attribue une valeur propre, c'est qu'elles ne sont pas à ses yeux l'incolore lihretto sur le([uel se joue à son gré la fan-
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taisie du musicien, A celui-ci le poète impose le sujet, les sentiments à interpréter, leurs nuances et jusqu'à leur rhytme. Dans cette association inégale, la musique devient la glorieuse servante de la poésie. Quel était donc le mérite singulier des œuvres en faveur desquelles elle semble aliéner une part de sa liberté?
Les poèmes qui composent les Etrénes de poézie fransoéze se répartissent en deux groupes distingués par l'édition : une série d'odes courtisanes adressées à divers princes ou seigneurs, d'exhortations poétiques aux amis de l'auteur, aux partisans présumés ou possibles de la nouvelle entreprise, — des traductions de gnomiques grecs. Les unes et les autres présentent un médiocre intérêt. Les dédicaces-^étrénnes au roi de France, au roi de Pologne, au duc d'Alençon, au grand prieur d'Angoulême, au duc de Xevers ne sortent pas de la banalité; les trésoriers de l'épargne, Fittes et Garraut, n'ont pas été oubliés. La reinemère est honorée d'un poème chorique, où Baïf distribue en strophes, antistrophes et épodes les louanges, traduites de l'italien, que nous avons lues déjà dans les Poèmes \ La comparaison de quelques vers rimes aux vers mesurés correspondants montrera ce que la contrainte du mètre, la succession des vers brefs à finales masculines font d'un style qui de nature était déjà pénible et « ferré » :
Everard fut son nom Dit Medici, premier de grand renom :
Qui fut aimé des peuples que le fleuve D'Arne plaisant de ses ondes abreuve :
• Lors que, vainqueur, Miigel tyran maudit
Mordant la terre, à ses pies étandit.
Ny le sauva celle grosse massue Dont il s'armoit : qui chaude encores sue
I. V, 3o5; cf. II, 3O
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Le sang" Toscan innoccMil, (jtii lavoil
Six joros boulets qu'cii son arm" il avoit
De dur acier : (Juc la largue dorée
Du Clievalicr en sa gauche asscuree
Ferme soutint : et le sang- qui peignit
Les six boulets dedans l'or s'empreig-nit. (II, 371.)
S'et Everard Médiçi, Des pe^'plez éimé k'Arne va Béiqànt de ses ecos, kand Miijel Mcodit tiran véinke^r i forsa La ierr' adant nirordr' élandii.
Ne rien ne lui valut hors S'ojrguélir, le poéing hide'>S De sele niass', ë konbatoef Sis (jrans bêles de fer dur.
Lavés du sang du Toskan Innosant tué.
Du Pre) l'éku d'ror bruni Rajii, de sis rons Par James se niarkant. (V, 3o6.)
C'est un devoir pour les hommes qui diri'^ent une nation d'accueillir avec bienveillance toutes les inventions artistiques, et celles-là même dont ils ne sentent guère le mérite. Les princes français encourag'eaient donc Baïf. Mais les poètes faisaient à sa tentative un accueil plus réservé. Non qu'ils fussent hostiles au principe des vers mesurés; l'un d'eux, Jacques Peletier, les a\aii reçerçés par suheL Comme pour l'orthographe, ils observaient, ils attendaient. Baïf s'adresse à tous, à Peletier, à Tjard, à Ronsard, qui osa le premier s'écarter des çemins komuns fraies, à Belleau, Le Duchat, Sainle-Marthe, Vauquelin, Le Fèvre, Filleul, Passerai, Desportes; il les engage à l'imiter et les prie, s'ils n'approuvent ses vers, de louer du moins son « bon vouloir » (V, 323). Il faut convenir que les modèles qu'il leur proposait n'élaienl point faits pour les provo([uer à
réiTiulation, vaincre leurs hésitations ou leurs répug^nances.
C'étaient quatre traductions fort austères'. La poésie g^nomique devenait à la mode et Baïf manifestait dé'yk pour ce g-enre une prédilection qu'il lui a continuée jusqu'à sa mort. Passe pour les vers dorés prêtés à Pylhag-ore; cette sèche litanie a du moins le mérite de la brièveté. Mais les Anspnrmnns de Simonide que Baïf, on ne sait pourquoi, atlrihue à Phocylide ! INIais les Ansenemans de No)maçe piir 1rs files à marier l Quel intérêt y avait-il à les ressusciter? Yauquelin se persuade qu'ils ont une valeur éducative :
Davantage tu as cent mille enseig'nements Qu'appris tu as de moi, soit ou de Phocylide D'Isocrate, Hésiode, ou Theo^nis, qui de guide Tousjours te serviront, si tu remarques bien Que le sçavoir ([iii n'est pratiqué ne vaut rien \
V^auquelin est orfèvre; lui aussi a mis en français les Enseignements de Simonide 3. Nous ne pouvons louer chez Baïf que l'exactitude de la traduction; ses vers, denses et secs, ont l'air écrits pour un exercice mnémotechnique.
La lecture des Bezones et Jars est moins difficile que ne prétend Goujet; mais le style de cet ouvrage est tantôt embarrassé et obscur, par scrupule de fidélité, tantôt coupé et comme haletant, toujours terne et monotone. Nulle traduction ne démontre mieux qu'on peut tout prendre d'un poète, et les mots, et les tours, et les rythmes, sans lui
1. Oq peut négliger les dix hexamètres des Avis de Lin (V, 352).
Vauquelin, Satires, liv. IV, éd. Travers, p
3. Du naturel des femmes, traduit de Nauniache(!), poète grec. (Saf. liv. IV, éd. cit., p. 365.)
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ravir le secrel de sa poésie. Ou eu ju;5era [)ai' la descriplioii de Tà^e d'or :
K's furel l^oi's /rV-^.svV/ (iiil\n)ri' Sntnrne /xonifnu/uf'l : E's lionie l)i<>^s i vivoét. : é n'nooét niilc trislése d' esprit Sans é de /fors annais é travojs : é la viélése J'àçe^s' A> kunement ne venoét. E de pies é de méiiis se resanbluns Mêmes tajars, granfele inenoét bien loéincf de taies inros. Puis kome surmontés de somel i miSroét : é de tus biens fl j'td'soet : E le çnm donevî de li même raprorloet Eojrse bon é be^o fruit. EJs librez é frans de vulonté Fezuet vi arekoe s'é(jaïans a même si grans biens. (V, ^iSi.)
Comme dans les Pres(i<jes d'Orpliens, Baïf crée des mots composés coj)iés ing-énùment sur les épithètes d'Hésiode : aintissenuoj (•noiKr,';tzi-Tf^), anpo/iedroes {yv.^viv/.v.) , bienkëroné (ïJîTéixvo;). reuojniirisse [^.--—piooq), deleïébesonne (à[/6oA'.£pY£;), nianjeprésans (otopo^âYît), rolarjevoiant (ejpu:- ~''i^)> portenidiioér («spéj'.y,:;;), tréinbesoniie fèTto^toHpviç). Hermès devient Tiiargus, Pandore Tatedon et liaïT croit sans doute ajouter à la majesté du maîh'e de l'Olympe lorsqu'il l'appelle Vaniassenuoj Jupiter çéurenisrri (V, 33 i). Eu i^>']!\, les Psaumes sont écrits et le public connaît déjà certaines Chansonnettes. Pourquoi dans les Ëtrénes. le premier recueil métrique qu'il fait imprimer, Baïf n'a-t-il inséré aucun i[)oème musical? Car les étrennes aux grands, les ap[)els à ses amis, au peuple français, l'avertissement au //ioA'cV" sont aussi peu faits pour être chantés que les traductions d'Hésiode, de Simonide et de Naumache. C'est, j'inuigine, que Baïf désirait donner avec les Psaumes et les Chansonnettes la musique, complément nécessaire des paroles. En attendant que cette édition fût possible, il résolut d'éprouver les dispositions du public à l'ég-ard des vers mesurés et de la nouvelle orthographe ; il lui offrit ces Etrénes, — les seuls poèmes qu'on ne put chanter. Tactique
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maladroite et iinprudente. Par cette sélection à rebours, le poète rebuta la curiosité et décourag"ea la bienveillance ; l'originalité de sa tentative échappa même à des critiques avisés; on ne vit en lui qu'un pédant logicien rjui, par amour du grec, écrivait en un barbare jargon des poèmes indéchiffrables. C'est pourquoi la plupart des vers mesurés restèrent manuscrits; un petit nombre seulement parurent en des recueils musicaux, presque tous après sa mort.
Nous possédons deux traductions des Psaumes en vers mesurés. L.e manuscrit autographe qui nous les a transmises nous apprend que la première a été commencée en juillet 1567, terminée en novembre 1669. Elle s'ari'ête au psaume soixante-huitième, qui est resté inachevé. La seconde, qui est complète, donne des variantes nombreuses pour les psaumes communs. Si le mètre primitif a été partout conservé, souvent le poème est entièrement remanié. C'est en réalité une troisième révision, comme nous l'apprend Baïf à la fin du manuscrit, dans une note écrite le 24 novembre 1073, à onze eYes douant midi.
Un peu auparavant, le poète disait au duc d'Alençon :
Si mes petites chansonnétes
Que je tien comme des sornettes
Ecrites en vers mesurez,
Gourant par les bouches des Dames,
Ebranlent les rebelles âmes
Des Barbares plus assurez'. (lll, 2.)
I. Les vers suivants, écrits en lôyo, fout sans doute allusion aux
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Oiiel(jue.s-unes de ces chaiisoiuiedes sont l'ort lihics. ()ii s'élomiera peut-être que liaïf ait mêlé ainsi le profarie au sacré et soit passé sons Iraiwition des lameutalioiis de David aux j)r(jp()s de la j)lus audacieuse i^alaiilerie. Qu'on ne voie ici nulle hypocrisie, non pas même le désir de plaire à la l'ois aux (hunes de la cour «pii distribuent la réputation et à l'Eglise ([ui dispose des bénéfices. lîaïf suit la pente de son goùl, lorsque, revenant aux inspirations de sa jeunesse, il pétrarquisc en vers métriques après avoir pétrarquisé en vers rimes, et sa traduction des Psaumes est l'œuvre d'un catholique sincère et zélé qui prétend servir sa religion'. Un humaniste allie sans embarras le culte de l'Autholog-ie au respect de la Bible. Ainsi faisaient, après Marot, Dorât et D.îsportes, le maître et l'ami de notre poète; ainsi firent ving-t autres qui, à l'exemple de Baïf, ont traduit les Psaumes. Chez Jean de la Jessée, on voit succéder à un sonnet Sur un pendant d'oreille perdu un Combat spirituel'. Pierre de Cornu complète à l'aide de poèmes libertins un volume de poésies chrétiennes 3.
C/iansonneltes, mais ou peut les appliquer aussi à la révision des Amours pour l'étlition de 1073 :
« t^'ee, ces mignardises laisse,
Je ne puis entendre à tes jeux :
Lâchons un peu couver nos feux,
Afin que m'acquite a Vergece. » (II, 202.)
1. On ne peut prêter à Baït" les sentiments d'un Jean le .Masle {ftecr. pue t., fo 3 ro).
J'ày n'agueres chanté maints hymnes et cantiques yui des oreilles sont dignes des catholiques, Et lesquels volontiers eu lumière mettrois : jMais aujourd'huy voyant les poëmes franrois, Loùangeans l'Eternel, estre en bien peu d'estime, Icy je t'ay, lecteur, de ma prophane ryme Un eschantillon mis au devant de tes yeux. Attendant qu'on devienne un peu devocieux. »
Les pvein. œiw. poet., pp. 202 et suir
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Nous ne pouvons douter de la piété de Baïf, ni de son ^oùt pour la poésie sacrée. Les inscriplions en capitales dont il orne son manuscrit Gloére a Die), Tw Oîo) od;a maùovaç T(i)v aùovcov, la prière qui le termine, expriment une foi sincère en des formes naïves et presque puériles. Il traduisait le Veni creator dans une ode sapphique, composait des prières en vers rimes, en vers mesurés. Deux strophes du Veni creator et une prière métrique nous ont été conservées par Mersenne qui les tenait de Mauduit'. A Mersenne nous devons aussi des prières latines de Baïf et une fougueuse invective contre les athées :
Ecquae barathro spurca prosiluit lues^ ?
Les derniers vers que Baïf ait publiés sont des sonnets pieux où il paraphrase des textes sacrés.
On peut diie que, après i565, la traduction des Psaumes a été la principale occupation de sa vie. Il a commencé le psautier de 1669 « en intention de servir aux bons catholiques contre les psalmes des hérétiques^. » Dans une supplique adressée à Grégoire XVI quehpies années j)lus tard, il déclare la même volonté : J'ai écrit ces Psaumes, dit-il,
1. Quaeslione.s in Genrsiin, (|ii;iest. 57, p. lâSa. Voici la proinièrc strophe de ceUc prière (stroplie alcaïque). .\oiis y avons rL-labli rorlhographe baïfine. : t
<i x\> Ki'ist Ici (\i .SY'7 n'otre luinierf é jlir Les orihrec 'ofanl de: ténébre'zes nuis K/erfé le snrjon kler de klerté, Toe de V lire ce hunier' anoas&r. »
2. Ihid , pp. i634-i663. Uu poème en vers rimes est pent-être aussi de tiaïf : O ciel, à mer, à terre, armez vous de colère. — Baïf dédie un sonnet-préface à Jean Guytot, auteur des Méditations des zélateurs de piété, Paris, O. de l'Huillier, 1571 (IV, 426). — Six de ses sonnets fiourent dans la Muse chrestienne, Paris, Gervais Malot, 1682, in-12.
Bibl. Nat., ms. fr. i<)i4o, fo
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« ii( lialMTOiit calliolici (jiio (((iiasi claviim clav^j) Psalmos siiniliter cadentibus versibiis quos llliytinos voyant rîallice al) Himiicnotis etiam redditos el quotidie ah eis decaïUatos extriideront '. » Après avoir Iraduil le Psaiiti(M' en vers mesurés, nous savons au prix de f[uels efforts, il le traduira une seconde fois en vers latins, puis une troisième en vers rimes. Il avait commencé la première version en 1667 ; il termina la dernière vin^t ans après, le 20 janvier 1587, post milita tormina exantlata^ . Nul poète ne s'est dévoué aussi complètement à ces pag-es de la Bible. La longue patience, les efforts redoublés de Baïf pour vaincre les difficultés d'une pareille tache peuvent s'expliquer en partie par l'admiration de l'artiste pour un texte où il découvrait sans cesse de nouvelles beautés. Il faut y voir surtout une marque de son zèle catholique à forger une arme contre 1' « hérésie ».
Ainsi, dans la pensée de Baïf, ces Psaumes devaient retentir dans toutes les églises catholiques de France et répondre, en échos victorieux, aux psaumes de Bèze et de Marol. Pour devenir hymnes officielles, pour être ai^réés du pa[)e et des docteurs, ils devaient présenter la g-arantie d'une orthodoxie irréprochable. Baïf s'est aidé pour sa traduction de versions ébraïlxcs de-doktes e katolikes tradii/tfc^fs é dokfe^rs. Sanktrs PiKjnin. Felis Piuitense, Jari Kanpénse, Fransoés Valable ki a jet dez anotasions tirées de-koiiianteres des éb/'ie\S''' ». La lettre à Grégoire XIII permet d'ajouter à cette liste le nom de saint Jérôme. Le poète y déclare en outre rpiil a voulu donner du texte hébreu une interprétation sim[)Ie, fidèle, littérale
rt I
1. F^. Dorez, Une lettre inédite de J.-A. de Bni'f, Rev. (I'!)isl. li(t. de la Vv., i8()4, [). ijg.
Ibid., f'J
4. « ... V'ersioneinque tloclissimorum interpretum Divi liieronymi,
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De ces versions, celle qui lui a été le plus utile est assurément celle de l'Italien Félix de Prato {Felis Pratense), réputée pour son exactitude et qui ne prétend qu'à reproduire le texte biblique mot pour mot : Psalterium ex hebraeo diligentissime ad verbum fere translafiim\ Les commentaires de Sanctus Pagninus' {Scholiae cum orthodoxa atque catholica expositione), les paraphrases de Van den Campent {Jan Kanpénse) étaient d'une aussi rigoureuse orthodoxie que la traduction de saint Jérôme. Peut-être un docteur aura-t-il trouvé fâcheux pour une œuvre qui prétendait fixer la vérité catholique de compter François Vatablc* au nombre de ses parrains. Le savant professeur n'avait-il pas incliné vers la religion nouvelle? Mais Baïf se déclare prêt à corrig'er les erreurs inévitables et tout involontaires qu'il a pu commettre : « Je prie les sauans et bons mavertir e me radresér si en kelke lie) par niégarde fe faUi. Te bnne éspéranse é vëlonté de l'aniandér. Die)
Sauctis Paiçaini atque aliorum tum recentioruni orthodoxae fidei assertorum, Ecclesiae Catholicae Apostolicae Romauae columinuni, secutus, verilatein Hebraïcam, litt^raeqiie siniplicem seiisum (juoad ejus fieri potuit. expresserit. »
L'édition princeps est de i5i5, Venise, \\\-l
2. Psalterium niiper translaium ex Hebraeo, Chaldaeo, et Graeco, per Sanctum Pagninum, cum commentariis Hebraeornm per eumdem franslafis et scholiis ejifsdem cum orthodoxa atque catholica expositione, s. 1. n. d. (antérieur à i52o), in-fo.
3. Psalmorum omnium juxta hebraïcam veritntem pai'aphraslica interprétât io, auclore Joanne Campensi, Antverpiae, ap. .Martiuuui Caesarera, i532, in-40. — Baïf s'est peut-être servi des traductions fran- (;aises imprimées par Dolet : Psalmes du royal prophète Davtd, traduits en françoijs, Lyon, Est. Dolet, lô^a, in-24. — Paraphrase, c'est a dire claire et brieufve interprétation sur les Psalmes de David, item, aulti-e interprétation paraphrastir/ue sur l'ecclésiaste de Salomon. Le tout faict par Campensis, Lyon, Est. Dolet, 1042, in-i6.
4. Biblia sacra cum punclis : additi sunt XII prophetae cum commentariis R. Dav. Kimchi ex recognilione Franc. Vatabli, Luteliae Paris., ex ofti. Rob. Stepbani, i33r), in-80.
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nuiii (/ori/i/ la (ji'dssi'. lions, fidr-niDr^ ». Ne soyons pas plus exit^cants que Merseiiuc : il i-ecoininaiidc los psaumes de BiVif pour leur vertu édifiante et leur catholicité. 11 ne parle, il est vrai, que des psaumes pour lesquels Mauduit, musicien orthodoxe, avait composé des airs. Quant à ceux dont Claude le Jeune a écrit la musique, ils ont été retouchés par r « hérétique » Odet de la Noue: (jnapropter caue' . Nous avons dit que le Psautier de loyS diffère sensiblement du Psautier de iBGg. Il est à noter que, dans les pièces le plus profondément remaniées, Baïf conserve le mètre primitif. Ne l'avait-il pas choisi comme le plus propre à traduire le sentiment particulier qui s'exprime en chacune d'elles? Mais des scrupules d'exégète lui dictaient certaines corrections, et il avait souci de polir le bloc fruste où il avait taillé d'abord ses vers mesurés. De la première à la troisième rédaction le progrès est sensible. Le texte a gagné en clarté, les images sont mieux liées et plus naturelles ; surtout le style, sans atteindre à l'élégance, est devenu plus uni et plus souple. La comparaison des deux formes du psaume cinquième le démontrera. C'est l'un de ceux où les remaniements sont le plus caractéristiques; cependant l'étude de la plupart des psaumes communs aux deux manuscrits conduirait à la même conclusion :
Ékift', oj Die\ mon ovezon ke je di bas. Ma klame^r oe : ta faveur suèt tSte par nioe. Je te supli, koine mon Roe, kome mon Die"' ke je krein sed.
De matin donke tu ni'nyras kri'ér a toè. De matin donke j' ire pront te repansér, E me ranjér m'adonant ttst de vëloçr prêt a te servir.
Jtiaest. in Gènes., (\u. ây, p. i0o
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Tii lie pHrroes le vise eiinér, ne le pervers : A7 avek toe ne démarra : tu le hès trcop. Kar a les ie's ki le mal fet ne reviendra se presanter
Tu abhorres l'onie Ironpe'r e le rnante'r.
Lomé me^rdriér te deplêt Irrop, é le perdras. ■
Je me Jire me tenant se'r de la grandeur de ta bonté.
Séte surté me gid' fo tanple ta mezon. De se lie'' seint t'adorant Die' révéranmant. Je te randre tfit one'r tel home kreintif je te devre.
De ta dtise^r gide, Seiqe^r, gide mes pas, E me kondui le çemin droet de ta bonté, Ke ne soe mis a la mersi de mon héine's ki me pfirsuit
Mérité vrèië ne scort poeinf de sa bficçe E se n'èt rien ke traïzon ke de son ke'r. De sa gorje un sepulkr' bvert, é sa lange Jlate tëjJHrs.
Ke [>érir les Jase mon Die'' kome dannés !
Tate ianprize k' il ont fête ne soèt rien!
Jeté les Sire : se n'èt d'c's ke m( dur tés é ke fforfes !
Jeté les e's, ki se sont pris a ta grandeur. E ke l^s tiens s'an alégraus Jasent un kri Done joèi' a kisejetj'cort de ta dtise'r la bénissant.
Al de ton nom studïe's et, se rékréra. Tu feras prospérer an foè Tome Juste.
Ke le bukliér de ta bonté de lut' ropresse garantit, i l^s.. iJOy.)
Prête Tojrel' a ma konpleinte, Sine^r Die\ Vé/es aniandre le murinur de ma pansé.
Ma klaine'r oe, kome mon lioe, koine mon Die'. Si te //rire.
De matin doiike ma voes, Sire, tu orras : De matin donke J'apretre mon orezon Tbte ver toe, db regardant ma délivranse J'alandre.
Si tu è Die' a ki JhjiJ'et ne pléra poeint : Si la malfeture clié toe ne se tient pas : Si de fez ie's odavant poeint ne viendront lez étërdis :
l\(U' (in rorrc'r In lez (i-/)ris li>: ab'^ornint Ttilez Hiiriérs de vén erreT : é détruiras Les (ivanse'rf; de la mansonje ki manieurs bavet anvein.
Le délésiant le Siiie''r hèt l'orne m^odii, Ki le sanrf çerç', é de treizon le métier f et. Je me fi moe i^om' aseYé de la grandeur de ta bonté :
Mail asefrant à fa mezon j'ire antrér : De se lie^ seint t'adorant Die) révéranmant, É de ta kreinte tdt Utré, lez one)rs dus je te randre.
De ta droetnre, Sine'r Die\ gide //te-pàs, Ke ne soe mis à la mersi de mon Jieine\s : E davant moe drése tSjiSrs le çemin seint de ta bonté.
Nule Justi.sse de sa bHçe ne sHrdra :
Le dedans d'e^s, déloïfolés : é le g^oziér. Un' iivertiire de tnnbe^o : é de le^r lange flale^rs sont .
Dézolés soèt, sakajés soèi : é Sine^r Die'' Tdte Vauprize k'il ont fête, défe-la.
Jéte-lez antre le gran nonbre de le\frn)dez é frorfès
Jéte-leZy e^s I\i se sont prins a ta grandeY : E ke tes se''s ki dévos éspéref an toe Réjui's soef. f feront fet' ajames, kand lez abriras.
Ki ta grandeur émet, an toe se i'ékréront : A l'om' antiér ta faveur, Sire, tu donras : E le bnkliér de ta bonté le këvrant f^f, le dé faudra. (Ps., 1.573. )
Cependant bien des faiblesses ont échappé à la triple révision. Seule la technique du vers est irréprochable; Baït joue en virtuose des iomikes du mineur trinietres é téframetres nonkadansés. Les mêmes qualités se retrouvent, affermies, dans les deux textes suivants :
Di bien du SeineY, o) mon âm' : é tHt sela Ki et dedan moe, ISë son nom tressakré.
Di bien du Seinc'r, 'h mon â/n' : é garde bien
De metr' an tibli tant de biénfes k' il t'a/ès.
Ki dus A'' il et, tus te-péçés t'a pardonés.
Ki panse tu-m(bs dont tu es alanguré.
Ki hors dn tonbeoj met ta vt' an sojveté :
Ki vient de duse'r é klémanse t'antUrér :
Ki vient ta bdçe larjemant sSlér de bien.
Einsin k'a l'egle son panaj'e viél muant
Ta verte je'néss an vige^r rafreçira.
Il et le Seine'r, lui kifèt droet justemant
A tus tranallés d'injur' é d'copressïon.
S'è-lui ki fit voer a Môize se-çemins
Pur montrer M-fis d'Israël son plein vuloer.
Dus-êt le SeineY é kléniant é biénféte'r :
Tardif a kurrus, anklin a klémans' é grand. [Ps.ioS, 1578).
Sur le lubt de-mons, sa é là regardant, J'è levé mes iès, si sekurs me viéndroet. Mon sekurs me vient du Sin€)r, ki fit lè- Terrez é lez sie'>s.
Il ne sufrira le Sifie'r, ke ton pié Brunçe fomarçant. I ne dcorm ira-pas Lui ki et ton gard' : i ne drormira-pas Non, ni le [jrandra
Nul somel lui, lui vijilant ki vient sei Israël garder. Le Sine'r te gardra : Voer i t'onbroèra le Sine'r : a ta droet' Il se tiendra.
Le-raions ardans du Suie/ de plein j'ur, Ni de nuit la lune, n'iront t'ofansér : Eins de tut danjiér le Sine'r te gardra : L'âme i te gardra.
Kant deh^ors sojrtir de-dedans tii-vudras : Kant dedans rantrér de-dehojrs tu-viéndras : Il te gardera le Sirie^r dezurmes
Partut é tùjurs. {Ps. 121, 1578.)
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Ces Iriiduclioiis ne sont pas sans ini-rifc. De la i^aucliciie dans les (ours, un peu de s(''('lieresse, mais poini d'emphase, une sim[)licité nue (jui n'est pas sans <^randeui\ Pourtant, les corrections assidues n'ont pas elFacé cet air étranj^e, ni éteint ces sonorités dures et barbares qui semblent la rançon obligée des rythmes complexes. Pas plus que les vers des Etrénes, ceux des Psaumes ne devaient conquérir à Baïf l'approbation des lettrés. Les catholiques montrèrent peu d'empressement à les accueillir ; la musique de Le Jeune, de Mauduit, de Du Gaurroy ne leur g^açna point les fidèles ; les corrections d'Odet de la Noue ne les firent pas adopter des protestants. Ainsi Baïf ne fit point retentir les nefs des églises françaises de ses vers mesurés, et il se déroba par l'oubli à la destinée ironique et sing-ulière qui des Psaumes si laborieusement ouvrés pour combattre Calvin eût fait des chants léformés.
ni.
Le sentiment des dames de la cour est resté le nôtre : entre tous les vers mesurés de Baïf, notre préférence va aux Clinnsonnettes, à ces bagatelles, à ces « sornettes » que le poète méprisait, composait par délassement ou pour les offrir comme un appât à la curiosité des esprits frivoles. Les plus courtes chansons ont chance d'être les meilleures. Quel croyant ou quel mélomane aurait la patience d'écouter les quarante-quatre strophes du psaume 119? On entend sans ennui et souvent avec plaisir les couplets brefs et légers des plus banales Chansonnettes. La variété des sujets et, quand le poète reprend un sujet déjà traité, la nou-^ veauté ingénieuse du détail tiennent l'attention en éveil. Enfin, si le poète est toujours asservi aux lois métriques.
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il n'est plus l'esclave d'un texle donl il faut rendre les jnoindres nuances. Si même il traduit, il n'a plus, comme dans les Etrénes, la préoccupation d'enfermer en peu de mots les sentences des gnomiques grecs, il ne craint plus, comme dans les Psaumes, d'éveiller, en transposant une image, la défiance de l'orthodoxie et de ses docteurs. L'allure du vers est plus aisée et, pour user d'une expression que Baïf aimait, plus « doux coulante ». C'est ici que nous rencontrerons, avec bien des défaillances encore et bien des ridicules, les plus agréables des poésies mesurées. ^ Les thèmes d'une bonne part des Chansonnettes nous sont connus : ce sont les poncifs pétrarquistes dont Baïf s'est déjà servi dans les Amours. Telle pièce est une réplique d'un sonnet des Amours de Francine '. Nous retrouvons dans l'énumération des beautés de la dame les détails traditionnels dont chacun fournit un couplet : les regards qui sont des flèches, les cheveux qui sont des rets, les paroles qui sont « appas » et « gluaux ». — Je suis heureux, dit l'amant, et je suis malheureux, et ce bonheur fait ma tristesse, et ce malheur fait ma joie. — i\lourrai-je? Non; car, mort, je ne te verrais plus : mieux vaut souffrir et vivre. — J'aime mieux être malheureux par vous qu'heureux par une autre. — Elle est absente ; mon cœur l'a suivie : je ne suis plus qu'un corps sans âme. — Tous les spectacles de la nature me rappellent mon amour, etc. Veut-on du Pétrarque " ?
Pes Je ne tre'v' é la hier : é la gerre Je fui k{ me pàrsuit :
Antre ratant' é la pe'r, an glas é Jlàme Je suis... (III, 87.)
Pétrarque
« Pace non trovo^ e non ho da far g-ucrra... O passi sparsi, o peusier' vaghi e pronli... »
nie JE.VX-AMTOINE DK UAÏF. 385
AJ pas Irrop étjdi'és! O) /lansrrs ftfons /i me IroHpér!
Al retenante nténioer, o) violtinte fiire'r ! ... (111, 43.)
Préfère-t-on l'un des symboles chers à la j)réciosité ilalicnne? ^ uici la traversée amoureuse ' : •
Kéketans voge. desiir-mer,
ti t^jars kuni lefcortans.
Séte mer étoet amisr vein,
E s'étoêt supirs ke le-van.s :
E s'étoêt dfile^rs ke le-JInjs.
E la piaf étoet de me-ple'rs :
E ma barke fut fol-éspoer :
E la voele fut dezir pront :
Le timon s étoet dérezon... (II, 5G.)
De tels symboles Baïf en crée à son tour. Tebaldeo et Serafino lui eussent envié celui-ci :
Jtir et nuit je prorte dans moe
L' amure) ze lanpe jlanbant :
E ma bêle soéne mon fe^
Ke nul' ero tuer ne ])Hroet .
Finemant le lanperon fit
De la çanbr u Uoje mon. ke^r :
E la meçe san fin ardant
Alumér vëlut de mon ke^r :
E son uîle fit de l'éspoer
Ke savant me vient éparnér,
E savant w' / vers a granfrok... (11, 48.)
Ailleurs Baïf. qui longtemps s'étonna de n'être ni brûlé par la tlamme de son cœur ni noyé par le torrent de ses larmes, annonce que, décidément, il sera bientôt réduit en cendres. Ces cendres on les apportera à sa maîtresse, et l'insensible, enfin touchée, les arrosera de ses pleurs; alors
Voir aussi H, fx
386 LA VIE, LES IDÉES ET l'œUVRE
des cendres fécondées par celle pluie naîlra une fleur iinmorlelle qui fera connaître à leurs arrière-neveux et la cruauté de la dame et la loyauté de son amant. ()u plutôt
non :
fe d'éle kelke léss/'f Par laver la çpiie d'for De se poel ki dan ta prizzon Me détint tant ke je vêki
(^ si tu dis ke s'èf tro)p,
Blanc iz-an le linje tien :
Si tu dis ke s' et trop, w moeins
Lave ton pié de se léssif. (Il, i5.)
Il est difficile de se montrer plus galant et plus ridicule. Le poète dit à ses yeux : « Vous êtes la cause première de mon mal. Pleurez pour éteindre ma flamme et assurer ma guérison »; et les yeux répondent : « Nous le ferons » (II, 3o). Il dit à ses pleurs, à ses soupirs : « Criez que je meurs innocent » (I, 57), ou encore : « Messagers de mon cœur, allez vers ma maîtresse, racontez-lui... » (II, 26). Il dit aux vents : « Rafraîchissez mon ardeur, puis allez vers ma maîtresse, racontez-lui..,. » (III, 56). Nous savons, pour l'avoir entendu cent fois, ce que les vents, les pleurs et les soupirs raconteront à celle dame et de telles apostrophes nous sont familières , mais nulle part dans les Amours l'empreinte italienne n'est plus nette ni plus profonde. Nous n'y avons rencontré aucun poème in morte ; ici deux chansonnettes sont inspirées par la seconde manière de Pétr-arque : « O Nature, tu es toujours pareille ; mais quelle douleur a succédé à ma joie ! car elle est morte » (II, 3); « 0 chère sœur, pourquoi m'as-tu laissé sur la terre quand tu montais au ciel; sans toi, la vie n'est qu'une mort, le jour une nuit profonde : je n'aspire qu'à te rejoindre » fil, JO).
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Baïf, non content de célélirer l'amour platonicien cpii élève les âmes, ttambeau qui éclaire el qui brûle (I, 70), met les apliorismes de Léon Hél)reu en chansons. Il faut, dit Tune, aimer le corps et l'esprit ensemble. Mais, hélas, le plus souvent Amour « ne cherche que les sens » et périt :
Mon avis seroet ke l'éspi-it Dezire^s jtiit de l'ésjirit, E le kxors du kojrs, sepandant Ke le kojrs é l'âme sont un.
Du Jfii'r dezir renessanf,
Du deziv jiSïr renetro^f :
Du traval repois resiirdroèt,
E James Vanidr ne niërroef. (I, 78.)
Sait-on pourquoi l'accord des amoureux est impossible ? Les lois physiques s'opposent à leur union. Ils portent en eux les quatre éléments : le feu et l'air sont logés chez la femme, chez l'homme la terre et l'eau. Gomment conjuguer ces forces hostiles! Il faudrait pour les confondre le bouleversement d'un chaos (II, 7). En des chansons dialog'uées, la dame et l'amant font assaut de subtilités. Lui : « Je hais mes yeux et mon cœur, qui m'ont trahi ». — Elle : « Je suis maîtresse de tes yeux et de ton cœur. Prétends-tu encore aimer tout ce qui est mien? — Comment les aimerais-je, si vous ne les aimez pas? — Gomment t'aimerais-je, si tu ne t'aimes pas toi-même? — Vous haïssez qui vous aime; je vais essayer de vous haïr pour que vous m'aimiez. » Ou encore : « Gomment m'aimes-tu? — Gomme toi. — Dis comme tes yeux. — Ils m'ont trahi. — Gomme ta vie. — Je l'ai en horreur. — Comme toi-même. — Je le trahirais » (II, 28). Les arg'uties d'école et les discussions de casuistique amoureuse ne conviennent pas à la chanson. La musique ne saurait traduire des idées absliaites. Or, lorsqu'elle
n'aide pas à l'intcllig^ence d'un texte, elle en trouble et obscurcit le sens. Un lecteur ne suit pas sans effort l'enchaînement de telles subtilités, chantées elles deviennent inintelligibles. Le désir louable de relever le ton de la chansonnette française égare ici Baïf et lui fait méconnaître les conditions du genre. Par-delà Pétrarque — ou , plus souvent, Ciiariteo — il donne la main aux lyriques provençaux et nous ramène, sans le savoir, vers les raffinements du jeu parti et les énigmes du trohar clos \
Un deuxième groupe assez important est formé par les chansons imitées des anciens. Aux poètes romains, aux néo-latins, Baïf n'emprunte guère que deux baisers (I, 46; III, 17), une querelle d'amoureux (III, 22) et le thème d'une sérénade : « Dors-tu? Moi, je veille. Oui, toute la joie est tienne et pour moi tout le tourment; tandis que je pleure, tu ronfles. Je t'en supplie, enir'ouvre le guichet, fais entendre quelque signal... C'est en vain que je regarde et que j'écoute... » (I, 62). En revanche, que d'inspirations, que de traductions grecques ! Sappho a donné trois odes, et ne pouvait guère donner davantage (II, 2^; III, 7, 33). Les autres poètes méliques n'attirent point Baïf qui, après cette incursion chez les classiques, revient à ses chers alexandrins comme à une source toujours fraîche et inépuisable. Théocrite', Bion 3, l'Anthologie'*, surtout Anacréon, restent ses modèles préférés. Dix-sept chansonnettes sont traduites d'Anacréon et, parmi elles, Bahilarde aronde. le Vase brisé de notre poète'. Les vers de Babi/nrcle aronde
1 . N'est-ce. pas une sorte de tenson que le dialogue entre Pour (l'amour) et Contre (l'amour)'? (II, 35.)
III, 36 : Théocr., aS
3. II, 25 : Bion, 12 (2); II, \o : Bion, 9 (3); II, 60 ; Bien, 8 (4). ■i III, 32 : Anlh., V, 180.
5. I, 69 : Anacréon, 10 (9). — II, 2 : Anacr., 25. — II, 8 : Anacr.,
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sont faciles el prestes, mais nous pi-éseiiteiit un Anacréon liahillé à la française. Ôrdinaireinent, liaïf lui t-arde sa pliysioiiomie propre et traduit ou contamine ses poèmes sans les découper en couplets ni les orner de refrains :
Si Je vo{' de jeunes (jarsons
La brigade geië sùtér,
Je me san s^dein rajeunir :
Je me san lez elez, (o-dojs
De mon àje verte, branler :
E itsviél ke sais je m' a a va-
lievolant me metr' à danser.
Done-sa : je ve'z a mon gré
Se rape/o de Jh'^rs ajansér :
E la oié/ésse kitan-là
De lajeUiésse m'akrostér.
Le devoer du je'ne J'ecanf.
Ke kéknn m'apporte pUr-voer
De se dii-[)rézant de Bakkus.
Je fere piaroer davan-tës
La valeur du jc^ne aie lard,
E ki sèt gahird dev/cér,
E ki sèt boere koin' il f rot,
E apre-})oer<' folâtrer. (III, 27.)
Comme les Italiens du (juinzième siècle, il ne se lasse pas de décrire le dieu Amour, de narrer ses tours malicieux et ses mésaventures. Il est [)areil à ces artistes qui toute leur vie ont scul[)té ou peint le même corps de femme; ils croient voir se dresser devant eux une forme nouvelle
7 (6). — II, i3 : Anacr., 9 (8) et 12 (11). — II, 21 : Anacr., 5i {l\tj). — II, 23 : Anacr., 35 (33). — II, 24 : Anacr., 22. — II, 27 : Anacr., 38 (30), 45 (43), 48 (40), 49 (4?). 5o (48). - II, 45 : Anacr., 19. — III, I : Anacr., i3 (12). — III, 5 : Anacr., 30 (34). — IH, i3 : Anacr., 40 (44). — III, 19 : Anacr., 41 (42). — III, 27 : Anacr., 53 (5i). — 111, 29 : Anacr., 8 (7). — III, 3i : Anacr., 24. — III, 44 : Anacr., 55 (53).
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dès qu'ils ont cliang-é l'allitude du modèle, planté un miroir dans sa main ou posé une fleur sur ses cheveux. Ainsi, dans les Chansojinettes. Cupidon joue tous les personnag-es et ses attributs, ses flèches, son arc, son flambeau et ses ailes servent de prétexte aux scènes les plus diverses. Amour chasse : Madame, il a pour filets vos cheveux, pour glu vos appas, vos yeux pour arquebuse (III, 21). — Amour part pour la guerre : Vous lui êtes une armée; vos veux tuent les ennemis, vos cheveux lient les prisonniers. O douce servitude ! (III, 16). — Amour me livre combat. Son camp est le front de ma maîtresse; il a pour arc son sourcil, et moi, j'ai pour clairons mes soupirs, pour bouclier ma poitrine nue (II, 5i). C'est l'Antholog-ie travestie et gâtée par le mauvais goût italien. Voici des scénarios plus voisins de ceux de Méléagre : Cueillant des roses au jardin, ma maîtresse surprend Cupidon et le lie de ses cheveux. Le dieu éveillé se débat, puis, vaincu par la beauté de la dame, il crie à Vénus : « Mère, cherche un autre fils » (II, 28). — Amour est au tombeau. En poursuivant ma maîtresse, il a mis le feu à ses ailes, puis est mort eu demandant pardon aux amants (II, 22). — Ma maîtresse a dérobé à Cupidon ses flèches et son arc; nul ne se plaint d'être blessé par elle (II, 58 j. — Amour, tu as vidé sur moi ton carquois, incendié mon cœur, puis tu es venu l'y établir, mais tu as brillé tes ailes à sa flamme et n'en peux déloger. Pleure et prie ta mère de pleurer avec toi pour éteindre ce feu (II, 55). — Dialogue : Où cours-tu, Vénus? — Passant, je cherche mon fils. L'as-tu vu? — Oui, dans les veux de celle que j'aime. — Merci; prends un baiser en récompense du renseignement. — Xon; si tu veux me prouver ta reconnaissance, fais que j'en donne un à ma maîtresse (II, 25). — Vénus cherche son fils qui est caché dans mon cœur. Le dénoncerai-je ou garderai-je son secret?
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Je m'expose à déplaite à la mère on au lils; laclieiise allcriiative. Amour, je l'ahrile eu MU)i, uiais, je (eu supplie, uiodère Ion teu (11, 32).
Trop de tlammes et trop tle llèelies; trop d'eulauts uus, agitant leurs ailes menues comme les Amours aux plafonds de Bouelier, comme les ang^es autour des vierçes de Murillo. Ces thèmes répétés faligueut, déformés heurtent nos habitudes et révoltent notre goût. Le parfum délicat de rAnthologie s'évapore ou se corrompt. Les Chansonnettes cependant eu retiennent (juelque chose. Une grâce exempte d'afféterie, de l'adresse à choisir les détails, à les assembler harmonieusement, la mesure dans l'expression n'étaient pas chez Baïf des qualités naturelles. 11 les a acquises à fréquenter assidûment les Alexandrins et, lorsqu'on rencontre chez lui — trop rarement ! — une chanson où elles sont réunies, s'il n'en a pas emprunté le texte à ces poètes, c'est à eux cependant qu'il doit maint détail et le tour même qu'il donne à ses inventions. A leur école il a appris non seulement à dessiner en quelques traits une esquisse animée, mais aussi à composer des tableaux plus riches, comme il fait dans cette délicieuse ariette où il chante la nature amoureuse et le printemps revenu :
Reçanf. Planfon-le-me, planfon-le-me.
An se joli inops de me.
Ça/tt I . Ktlçés desus Verbaje verd, D'onbraj' épes ankurtinés, Ekëton le ramaje du rrosinolet.
2. La, rien lianiur ne ntss dirons, La rien ne nës ferons k'amër, Çatëlés é pikés d,e dezir niutnel.
S. Dedans se peinturé préoj.
Le fleurs, levant le çef anlirot.
Se prézantet afere rapeo)s é bëkès.
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Le rniselet i bruit é fuit Nb-konviani ro clM-rep^os
Lez abelez i vont voletant JlHreiant.
5. Regard' a kop se pc^/>/(' droet De ver-lièr antrorti/é, D'ambre^z' akolad' akolé në-seinond.
6. La tHrterele bek a bek, FenieV é mâle, niSs prézans, Fretilante de Vêle se bêz' an amur.
7. Lez oezilons joeins de)s a de'^s Font le'r kHvé' 'o ni ko m un :
E du je'' de l'aniur ne prenons lez-ébas.
La terr gei' épand le sein
Aj jerme dus, ki vient danJirbt, Du siél aniHre^s, ki sur rie se fond.
g. L'er rit sérén, l'e'i) nete rit, La terre verdissante rit :
La la donk d'aintirc^ze liesse rion. (I, G3.)
Les cliansonnettes que nous avons examinées jusqu'ici ne nous ont rien appris que les Amours ne nous eussent fait connaître. Nous ne serons pas surpris davantage d'y trouver les évocations risquées et les descriptions d'un réalisme cru que les Passetenis nous ont rendues familières. Nous n'ig-norons pas que Buïf, lorsqu'il est las de jouer le rôle ingrat d'amoureux sans espoir, sait relever le front et dire un adieu fort leste à la « déloyale » :
Ta pe)s de moe te passer
Je puis de toe me passer. (I, 5G.)
Une œillade, un baiser, de plus hardies privautés ne lui suffisent point : c'est le « nourrir de fleurs comme un mouton », il faut à cet impatient d'antres faveurs et d'autres grrdons (I, 5i ). Il y a bien des façons de chanter le Carpe
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(lirni: lîaïf ne iTcule pas devaiH la inaiiirre la plus brutalc. Le [)oèle grec, lui aussi, représeutail à riudifFérenle la répulsion qu'inspireraient un jour son visag^e fané, son corps flétri et, dans la descript.ion qu'il en faisait, il ne ménageait pas l'amour-propre de la dame. Baïf lâche bride à sa verve g'rossière, à son g-oùt pour la caricature. Sa vieille femme est hideuse, répug^nante :
La krase k livre se-nieins :
Fet une krSC a se-does :
Tant bêle nieins, si beoj-does :
Le-ridez ont ffiparffif
Son poli front rekrepi :
Ont siloné tupartët '
Levrez é jSes é nianton :
L'e\/ se rekre)ce terni...
Blême sa bëçe Jersit :
Voere sa dant dêçoissé
D' 'OS k lire rëUe j'onit.
Fi , de la [porje perossùe.
Fi , de se sein ki lui-pand.
Fi , de se vantr' êjlankê...
Mes s'éle knide parler,
S' et de parrole tranblant :
Mes sêle kiiide çantêr,
Ele çeorrote bêlant :
É taie viêle k' el et
Rojsse, rekrùe, surannée,
Seçe ridé' édantée,
Ankores ele vUdroet
K'on se frotàt a son lard
Fins à la koêne d'un lard
Ranse puan é moezi... (II, 42.)
A côté des motifs pélrarquistes et alexandrins une place a été réservée aux sujets traditionnels de la chanson française. Ces couplets populaires ont une ingénuité charyiante
qui repose, et les sentiments simples qui s'y expriment otTrent des thèmes parfaits aux musiciens. C'est la jeune fille qui repousse le séducteur avec l'énergie des Marions fidèles aux Robins : Kéke niaze tu prandaa... Xaninani non, naninani non... je nan fere rien (I, 28). C'est l'amant qui implore un baiser que sa maîtresse refuse parce que sa mère la voit (I, 3oj. La chanson de la « cruche cassée » aux allusions transparentes mais en somme discrètes plaît par son tour archaïque :
Çant I. Lasse moe! ah, kefere-je? le mcodit Ma kruçe ne'>v a kassé.
Rèçani. Moe moliire'z', i me fo)t fnïr foire part :
Kar je le se je le se ke ma mère me tara.
L'orke desur ton ép^ole la kfirj' aiant
D'une fason tremfisaate la hançe tu konduis.
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3. L'orkc de pcin' H di' houle (ne se lelx'el) l'ar se vicaje {iHpin tu rajis é me sHris...
... Ah ! tu me f es, tu me f(^s de dezir m finir.
Tant Je te voe bel' a mon f/ré. (I, 4^-)
Les plus jolies chausomietles sont celles où Baïf mêle les deux inspiralions, soit qu'il prèle un air familier aux thèmes de rAntholoçie, soit qu'il orne de réminiscences classiques la nudité d'un motif populaire. Quand l'amoureux faisait sa cour auprès de la fontaine, il ne savait que gémir et son chag-rin seul était éloquent. Maintenant, sa langue s'est déliée, il connaît les images ingénieuses, les paroles dorées qui plaisent aux femmes et les séduisent plus sûrement que la sincérité :
Tu uenoes de kerir de l'eo), Mes pur moe se n'étoet ke fe) :
Se fei çojI é sut il k tirant Par mon sancj se répandit :
Mes, kel fe'> ? se fe" et amur, Ve^r ë non, ki me /et émér :
Ki, tut ojtre dezir casant, Pur toe seHe me tién-pris...
Ces concetli, partout médiocres, deviennent ici parfaitement ridicules. C'est un courtisan fardé et musqué, un lecteur de Tebaldeo et d'Angelo di Costanzo qui parle, ce n'est pas l'ami d'une paysanne qui vient de « quérir » de l'eau à la Seine. Mais comme la suite est délicieuse, avec ses fraîches images, ses comparaisons appropriées à ce sujet rustique! comme le sentiment y est juste, mesuré et délicat sans mig-nardise!
Aj parvançéte, kanj'e kur Për t'ateindre, tu fuis de moe Tel einsin ke davànt le la Kelke biçéle fuiroet. •
S'un vaut sur kéke brançe bruil :
S' un lezart kéke fe'le incH :
Ele tranblol' é dan le fojrt Fuit la bîçe reçerçér.
Lu ne suis : ne me fui niamdr :
Plus ta mère si-pres ne sui :
Mes apran d'aproçér l'ami :
L'âj' an-âs é la sezon. (Il, 20.)
(( Amour, qu'as-tu fait des cœurs que tu as pris? — J'ai fait bâtir le palais de Chàteauneuf. — Les as-tu appendus au portail? Le mien est en cendres. — Aussi ne souffre-t-il plus. — Heureux ceux qui souffrent de telle blessure » (II, 5). Un refrain obscur, comme on en trouve dans certaines vieilles chansons, donne un air populaire à des thèmes rebattus du pétrarquisme. — L'ne mère interrog-e sa fille « qu'un mal inconnu consume » : « Mon enfant, de quel mal souffres-tu?
Esse fievr' esse katerr esse amfjre^ze lange''r ?
Que faut-il pour te guérir? L'n médecin? — Mère, conduisez-moi vers le seigneur de mon cœur » (I, 58) : transposition de l'Anthologie et transposition agréable, n'était le katerre du refrain. — Une bergère raconte que, cherchant une vache égarée, elle a fait rencontre d'un berger qui jouait de la tlùte. If propose de lui enseigner sa chanson, l'entraîne dans le bois,
FiUe antre famé sojrti. (I, ôg.)
C'est un souvenir de VOaristijs. Et voici la réponse du berger à ces plaintes, tendre aubade pour disposer sa maîtresse au pardon :
lieçant. Vién bêle vién bêle viénjiiér oj-boes : La Je t'afa/i désirant (on amer.
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Çant I. D(^'(i l'élo(^le liiiznnt
Casse de son rai on beoj
De la nuit sonbre la noerté :
L'ojbe blançit dans le siél.
Lizéte, sfor de Ion lit
Si ta lojoes set oezeo)
Ki a-fet son ni de mon keir, Plu-matin seroes débat.
3. Oe-fii le belemant dru De-brebietez ? ror va Viteman-va tirer, cor va, Ton bétal ki me^rt de feiin .
//. Meine-le dan se pâti.
Près de se boes d'avant iér, & si e)re)s Je me tre^ve SeJl a seU aveke toe.
5. Nës kulirons alanvi Frezez é -fleurs : sepandant Le niin^on rojsinol rorroiïs Puis, si veJs, le-konbatre.
Tel' é si geië çanson Sur le Jlaj>'i)l je jSre
K'il aprandra de la rantér.
Tel kitant ])Hr wos amUrs.
y. Lizéte, si tu ffStas Kelke pikante verde)r.
Bêle, partant ne me fui-poeint :.
Tas premié-frais sont amers. (I, Go.)
La forme des cliansonnelles varie avec les sujets traités et suivant que Baïf traduit ou se contente d'imiter ses modèles. Une moitié environ est divisée en couplets (rnnts) accompagnés de refrains {reçants). I^es chansons dialog-uées ne sont pas rares; certaines se terminent par un couplet chanté en duo (II, ii); l'une d'elles, sérénade où Servin et Franson échangent des propos subtils (II, 17), est an-
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noncée par un prélude {avançant) et s'achève sur une sorte d'épilog'ue {surçant). Les autres chansonnettes sont de courts poèmes des formes les plus diverses, odelettes, idvlles, épig-ramines. Certaines se répondent; d'autres s'enchaînent en triade, suivant un procédé qu'ont employé quelques poètes italiens, le dernier vers de la première répété au commencement de la seconde, le dernier vers de la seconde au commencement de la troisième (III, 48, 49? 5o). Telle d'entre elles est composée presque uniquement de proverbes (III, 63), une autre a la forme d'un sonnet en vers phalé- 'ciens (II, 29), une seule est à la fois rimée et mesurée (II, 18).
Baïf ne s'était pas dissimulé les difficultés et les périls de son entreprise. Il devait ôvrir le çemin, lez épines é kallës an nétïant le premier, il devait aplanir le rabotées,., alinér le kortu (Y, 299). La matière se montra rebelle à son labeur; la langue ne put se plier à l'effort qu'il exigeait d'elle; peu à peu son style s'assouplit et corrigea sa rudesse première, mais il ne perdit jamais complètement son air étrange et contraint. Baïf promettait a ses vers une justice tardive :
Un vent ki n' et prêt, mps posible sbjlera Kant nës serons mcors. (V, 802.)
Ce vent ne s'est point levé. Justice a été largement rendue par nous à l'originalité de sa tentative, au mérite de quelques-uns de ses vers mesurés. Nous avons exposé quels avantag"es la poésie pouvait recevoir d'une rythmique nouvelle; l'expérience de Baïf montre ce qu'elle a perdu à une réforme hésitante .et faussée en son principe. Il nous reste à examiner quelles en ont été les conséquences pour la musique.
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Le 19 février iSyi, Baïf fêtait l'anniversaire de sa naissance dans une ode sapphique. II était dans le feu du premier enthousiasme, au pins fort de la lutte contre l'opposition sournoise de la Sorbonne et du Parlement. De quoi parler sinon des vers mesurés, qui doivent le faire glorieux par-dessus tous ses compagnons? Ce poème, où il rappelle les débuts de l'entreprise, nous fait connaître, dans l'ordre de leur conversion à la nouvelle poésie, les principaux musiciens de Baïf. C'est d'abord Thibault cantre é konpoze^r :
An la clans' après é du Fuir é IHrodin
Ozéret antrér.
Fcor, ki son dds lut nianioet savanmanf, Klojdin co bel art de la niusik' instruit, Ont d'akkrors çoezis onoré de se-vers
Lez mezurés çans.
Las! Tibcot net plus : é du Fojr davan-lui Nus kita, lessant nos bvraje' nesans, Puiset lez an/ans de Tibojt, é Kkodin
L'ëvraj' akojnplir.
Mes vesi Mcoduit a la Muze bien duit Dfis de me^rz é des a mener le konçant Des akrors suivis brév é longe markant
D'un bat ajansé \
Joachim Thibault, dit de Courville ', est le premier musicien qui ait collaboré avec Baïf. Il est dit dans les Lettres patentes de l'Académie signées en novembre iSyo que les deux amis « depuis trois ans en çà auroient travaillé pour
Haïf dit quelquefois aussi : Thibault Courvillois
radvancemenl du langage François, à remelire sus tant la façon de la Poésie que la mesure et reniement de la musique anciennement usitée par les Grecs et Romains ». On se souvient qu'en juillet 1067 ^^^^ commence la première traduction des Psaumes ; c'est donc vers le milieu de celte année qu'il faut placer le moment où il « prit accointance » de Thibault et conçut l'idée de la poésie mesurée. On ignore si le musicien vécut assez pour assister au triomphe éphémère de l'œuvre commune. Du rapprochement des textes cités plus haut il apparaîtrait qu'il est mort à la fin de iSyo ou dans les premières semaines de l'année suivante'.
Thibault était chanteur et joueur de luth plutôt que compositeur. Lefèvre de la Boderie loue son talent :
Vienne Mercure ailé et d'une main habile Ente sa lyre couilie en la main de Courvile Qui srail si doucement les modes varier Et aux nerfs hien tendus les odes marier".
Il est malaisé de juger sa science musicale car nous n'avons à peu près rien de son œuvre : trois airs dans un recueil de i6i4-^, la musique de deux chansonnettes
1. Mersenne aurait-il assigné au poème anniversaire une dale inexacte? L'une de ses affirmations (âge de Baïf au 19 février 1071 : voir p. 5, n. 4) est en accord avec les faits ; stn texte, en dépit de quelque obscurité, reste très concluant. D'autre part, nous savons que le 6 octobre 1572 Thibault reçoit un don de Charles IX (voir p. 3io). Il convient de remarquer aussi que Baïf écrivant l'épitaphe de Catherine Jaket, morte le lO décembre 1572 (IV, 447)> ^^ dit c épouse » et non « veuve » de Thibault ; enfin, — difficulté plus grave, mais qui ne pouvait échapper à Mersenne, — en février 1071, Mauduit n'a pas quatorze ans. Il nous a été impossible de résoudre ces contradictions.
2. Galliade, pass. sign. par E. Fremy, Aaid. des der/i. Valois, p. 87, u. 3.
3. Airs de différents Authcius mis en tablature de luth par Gabriel Bataille. Cinquiesme livre, Paris, P. Ballard, i6i4j in-40, p. 5i : u Sou-
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de Baïf ' et le reriint d'une sorte de cantate, la Guerre, dont Le Jeune a éciit le rant' . Diu'ant le temps di* leur collahoralion, le poète était occupé surtout à traduire les Psaumes; nous savons par Vaucjuelin que Tliilianlt en avait composé les airs, dont quelques-uns furent chantés devant le roi-\ Il ne nous reste que la musique du psaume .'^8, gritï'onnée sur un feuillet du manuscrit des vers métriques. Encore l'attribution de ces quelques mesures à Thibault n'esl-elle pas assurée'*. Les fils de Joachim Thibault, Peroton et Batiste, avaient hérité du talent de leur père^. Baïf espéra qu'ils « accompliroient l'ouvrag^e » ; pour stimuler leur zèle et piquer leur amour-propre, il leur dédie VAii-
rore :
A vous deux je l'adresse Afin que de paresse Ne vous assomnieillioz :
Mais dés la matinée
veair ani>c de ma vie » ; p. 55 : « Baisés moy rcbaisés nioy » ; p. G7 : o Si je languis d'un martire incogneu. »
1. Recueil de Marin, p. 17 : « J'en aymc deux (oui à la fois «; p. kj: « Lors que mouroy de t'aimer. »
La France, dit Vauquelin
« nous a ramené de la Lyre cornue ((Jui fut auparavant aux nostres inconnue) Les chants et les accords, qui vous ont contenté Sire, en oyant si bien un David rechanté De Baïf et Courville. » {Art. poét., II, éd. Travers, p. Go.)
4. L'attribution est cependant très probable, puisqu'il s'agit de la première rédaction de ce psaume; en i5G8 ou loGg, Baïf ne collabore qu'avec Thibault.
Catherine Jaket dit en son épitaphe (IV, [\l\i
« Je me vis honorée Par mes fils et leur père : et presques adorée Pour leur belle chanson, qui les cœurs ravissoit Les nombres animanl ([ue Baïf ourdissoit. »
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Au labeur éveilliez Vostre âme si bien née.
Par là sur vostre teste
Plus (l'un chapeau s'aprcste
Oui vous guerdonnera :
Quand par toutes provinces
Vostre art s'estimera
Des peuples et des Princes. (II, 21 5.)
Les jeunes gens ne répondirent pas à cette espérance. On ne connaît rien de Peroton ni de Batiste Tliibault.
Les circonstances empêchèrent Jacques du Faur", bon musicien, d'être louij^temps utile à l'entreprise. Pour le remercier de sa brève collaboration, le poète lui dédie en 1673 l'ég'lo^ue les Sorcières f III, 29). Du Faur a quitté Paris pour aller ravir de son luth « le bal des Garonnides sœurs » ; en lui faisant ses adieux, Baïf l'assure que Claudin ni lui n'oublieront le Toulousain en leurs « devis ». Il ne reste aucune partition de Jacques du Faur ; si Baïf ne nous l'avait appris, on ignorerait même qu'il eut composé de la musique. De loin, il suivra avec sympathie les efforts de ses amis ; son cousin , Guy du Faur de Pibrac , succédera à Baïf dans la direction de l'Académie.
Deux compositeurs de talent se sont dévoués à la poésie métrique de Baïf : Claude Le Jeune et Jacques Manduit. Claude Le J.eune, dit Claudin, né à Valenciennes, était à peu prés du même âge que Baïf, à qui il a survécu de quelques années". Nous savons qu'il a collaboré avec Thibault, que.
1. C'est Jacques II, de la branche cadette des seigneurs de Saint-Jory. En i568, il est bachelier en droit, clerc du diocèse de Toulouse, étudiant à l'Université de Paris (S. Macary, Généalogie de la maison du Faur, Toulouse, D'Ecos et Olivier, 1907, in-4''). Il devient prieur de Saint- Gerniier près Muret, de Saiiit-Martin-du-Touget (i 1 mai i5f)8), abbé du Fagct (12 février i574). On ignore la date de sa mort {Ihid., pp. 179-180).
2. Le Jeune est né en i528, selon É. Bouton (Esquisse biographique
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(1rs ir)70, il est lié avec le poêle, compose des « accords clioisis » pour ses vers. Un mol des Perroniana laisse eiilendre qu'il était son hôte : « Le meilleur qu'il ait fait, il le fil à Paris, lorscju'il éloit chez Bail"' ». En tout cas, leur liaison a élé longue et intime ; le nombre des airs composés par (Jllaudin sur les paroles du poète en est une preuve certaine. Aux yeux de Pas^piicr, leurs noms sont indissolublement liés Tune à l'autre :
Hou, quis vcstnim erit altcnilri Acliilles, Homcrus'?
Dans les dernières années de sa vie, Baïf paraît s'ôlre éloigné du musicien, à qui Jacques Mauduit a succédé dans sa confiance et dans son amitié. Peut-être faut-il expliquer ce refroidissement, qui n'alla pas jusqu'à la rupture, par la difïerence des opinions religieuses. Sur la fin de sa carrière. Le Jeune a pour amis et pour protecteurs des réformés. Odel de la Noue écrit une ode mesurée pour présenter le Pfinte/nps aux lecteurs^ ; les airs parus en 1608 sont dédiés à d'iVubigné, en témoignage de !'« obligalion » que l'auteur lui avait '. Le Jeune a conqjosé de la musique pour les psaumes de Marot et de Bèze-% pour trois prières de d'Aubigné
et bibliographique sur Claude Le Jeune, Valenciennes, x846, in-8"), en lo/iû, selon Fétis. L'édition du Printemps (i6o3) est posthume. Il vivait encore à l'époque du premier sièiçe de Paris et vraisemblablement en 1 698, lors de l'édition du Dodécacorde. Il faut donc placer sa mort dans les dernières années du seizième siècle ou les premières du dix-septième.
1. Peri'oniana, Genevae, ap. Petrum Columesium, 1O69, in-8", art. Claudin.
Dédicace des Airs à .?, 4, •'> ^1 t> parties
5. Dodédarorde, ronleitunl dmcc psenunn's de David, mis eu musi-
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(nu Bcnrdicite, une <( action de grâces », un Te Deum), ainsi f[uo pour sa tradiiclion du psaume 88'. Enfin nous savons par Mersenne que Le Jeune avait sig-né de sa main (( une confession de foi huguenote et séditieuse, fulminante contre la Ligue ». Durant le siège de Paris, comme il s'enfuyait par la porte Saint-Denis, les soldats de la garde la surprirent dans ses papiers et il ne dut la vie qu'à l'intervention de Mauduit. En même temps, le bon catholique sauva des flammes, où un sergent se disposait à les jeter, la partition du Dodècncorde et de toutes les cruvres non encore imprimées de Claudin'.
Le Jeune, artiste excellemment doué, avait fait une élude très sérieuse de la technique musicale. S'il sait écrire des airs gracieux et faciles, il est capable aussi, en son Dodècncorde, d'orchestrer successivement dans les douze modes douze des psaumes de David. Comme il professe une vive admiration pour les Grecs et leur musique, il veut nous rendre la rythmique portée par eux à la perfection et que les modernes dédaignent ou ignorent, occupés uniquement à varier et enrichir le contrepoint. La communauté des goûts et des desseins devait le rapprocher de Baïf.
La musique composée par Le Jeune pour les vers mesurés de Baïf n'a été publiée qu'après la mort du poète et du compositeur. Lu premier recueil intitulé Le Printemps
f/ue selon les douze modes, approuve: des meilleurs auHieurs anciens et modernes, à 2, 3, 4, 5, 6 et 7 voi.r, La Rochelle, Hierosme Haultin, iHgS, in-40. Rééd. par Henry Expert, Les maîtres musiciens de la Renaissance, Paris. Leduc, 1900, a^rand in-8'i.
1. Dans les Pseaumes en vers mesures, mis en musique à 2, 3, 4, ô, G, 7 et <S parties, Paris, Pierre Ballard, i()o6, in-4û. Rééd. par Henry Expert. Les mail. mus. de la Ren., Pasc. 20, 21, 22.
2. Eloge de Jacques Mandait, dans l'Harmonie universelle, Paris, Séb. Cranioisy, i636, iu-fû, 7e partie. Rééd. par .Michel Brenct dans un article sur Mauduit {Tribune de Saint-Gervais, 1901, pp. 97, i35, 171)-
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parut (Ml iGoi5, <[iii comprciiail Irciile-cjualrc cliansoimclles eu vers mesurés et deux eu vers liuiés, plus lidis compositious de Jauuequin arraug^ées par Claudia le Jeune. Des trente-quatre chansonnettes, sept seulement figurent dans le mannscrit de Baïf. Il n'est pas douteux cependant <{ue toutes ne doivent lui être rendues. Trois nous sont données par mi recueil de Mauduit comme étant de notre poète'; le choix des sujets et les rythmes, le tour de la pensée, les caractères du style i)ermettent de lui attribuer toutes les autres 3. Peut-être en eùt-on retrouvé quelques-unes dans les pages qui man<[ueut au manuscrit des Chansonnettes ; d'autre part, il est incontestable que Baïf avait composé beaucoup plus de chansons (ju'il n'en avait recueilli : Mauduit a mis en musique ving-t-trois chansonnettes mesurées authentiques, dont nous retrouvons quatre seulement dans le manuscrit.
Cécile Le Jeune, sœur du musicien, après a\(jir étlité Le
1. 2, Revecy venir du printuna {Clums., III, i3). — G, Bii'ii fol est qui perd le sens [Chans., I, 72). — 10, O Race, rei/ne des Jlenrs (Chans., I, 53). — 20, Oaiconif rti/noiir noma l'dinoitr {Chans., III, O2). — 28, Si Jupiter s'cwisoil [Ch'ins., III, l\'i). — - 82, Tu peiis de moij le passer [Chans., \, ^G). — 38, f^a hele tjloire, le hel hunenr [Chans.,], ^ij).
2. 8, Voicij le venl et beau nunj ; 20, Vii^re tout pensij, di-Jiant et dépit; 3i, Que nall' étoille sur nous.
3. Ces chansons sont les suivanlcs : Voici/ du ijaij prinlans ; La bel' A ronde; Quand le Soleil se vient lever; Ce n'est que Jîel ce nesl qu'amer ; Brunelelle jol iette ; Frani-ine, racine; .fe l'ai/, je l'ai/, la belle Jleur ; Mes ijeus ne cesseront /' [loint ; Daine, je vien fer' hoinaije à ta beauté; Cigne je suis de candeur; A sa chut' il se va dejeter; Perdre le sens devant vous ; Laisse faire, laisse faire ; Je soupirais et je plorois ; A l'aid' à l'aid' hélas; Le bindoulier vole l'argent; La brunelelle violette rejlorit ; L'un émera le violet; l^atourelles joliètes ; D'un cœur fier le refus cruel ; Ces amoareiis n'ont que douleur et tourment; D'une col i ne m'i/ pjourmenant; Je ne scaij qui te meut ; Doucète, sacrine, toute de miel. — Nous avons sigualé ailleurs la sestina Du trist' hijver.
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l^fintemps. donna en 1G08 un recueil beaucoup plus considérable, les Airs à 3, 4> •> ^f ^ parties. Les deux livi-es de cette partition contiennent plus de cent chansons en vers mesurés. Certaines sont connues par le manuscrit de Baïf, d'autres par Le Printemps, les recueils de Mauduil et de Fabrice Marin ; à très peu d'exceptions près, toutes peuvent être attribuées à notre poète. Pour les pièces communes, la comparaison de ce texte au texte du Printemps est fort sug-g-estive. Le Printemps reproduit sans changement notable, et souvent avec une entière fidélité, le texte de Baïf; ici, au contraire, la plupart des chansonnettes ont été entièrement remaniées. C'est que, pour les faire ag"réer plus facilement du public, on les a « ornées » de rimes'. Les vers mesurés n'étaient pas excellents, les vers rimes sont détestables. Ils joignent aux défauts que nous connaissons la vulg-arité et la platitude, La chanson de r « aronde » est l'une des moins maltraitées :
Babillarde aronde, veus tu
Que le cœur je taille perçant
De ce trait d'acier si pointu
Ou (plu' dous) je t'aille poussant
Tout à lias dehors de ton nid,
Ou tu vas menant si beau bruit?
Babillarde aronde, tay toy.
Qui criant aborde chez moy
Et someil et songe m'ostant.
Qui me font si ayze et content,
Me remetz tousjours en esmoy.
Babillarde aronde, tay toy,
Ou refuy si loin de chez moy.
Que jouir je puisse donnant
Du bonheur que l'œil me charmant
Tout soudain me charme l'esmov.
I. On a vu plus haut ijao nous ne coudaninous pas cet omcnicut. Mais il V a la manière.
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A comparer les deux roniies d'uiu' autre cliausouiielle (|ui qui Ht»ure dans le manuscrit, (\a\\^ Le Printemps et dans les .4//'* (le 1608, on verra quelles pauvretés furent la rançon de la rime :
lieues/ venir du jwintans L'anmre^z é bêle sezon.
Le kërant dez eros reçerçant Le kannl d'été s'éklersit :
É la nier kal/tie de se-J!o)s Arnoli't le triste kfirrës :
Le kanard s'éf/é' se plonjant, E se lave koeini dcdan l'ero :
E la grue ki fërçe son vrol Retraverse ler é s' an va.
Le siilel éklere luicant D'une plus sereine klerté :
Du nuaje l'onfjre s'anfuit, Ki se J8' é kurt é noersi't E fores é çams é klit'iis.
Le labeur umein reverdît, E la pré dékuvre se-Jle^rs.
De Vénus le fis Kupidon, L'univers semant de se-tres, De sa Jhtnine va rérhifér, Aniinf>)s, kl volet an Fri', Aninfos, /.v ranpct r,)-rants, Aiiiin^os, l>'/ najcl njs-f'-os.
Se L'i méineniant ne san-pas, A murets se fond de plezir.
Rion rossi nUs : é rerçon Les ébas é je'^s du pri/itans.
Tfite çôjze rit de plipzir :
Sélébron la getë srzon.
(III, i3.)
Rcvoicy venir du Printemps
L'amoureiis le dous et beau temps.
Le superj)e cours du torrent
A repris le lit de ses hors,
Do la nier le (lot (ou-yroudaiit
.la tou-calme et coy ne sort hors.
Le cauard s'ébat à plonoer,
Kt folastre amour va cherchant,
.la la grue a fait alonger
Sa bataille à pointe fourchant.
Le soleil plu' beau se fait voir
Plu' serain, plu' clair, plu' vermeil,
Le nuaje épais se void choir
Dissipé du ray du grand œil.
Mile bois de verd se fout pleins,
Mile champs de verd se sont peins,
Mile prés de fleurs big-arrés.
Ja le fis mignard de Venus
A sa loy ce tout se soumet.
Mile (-(eurs d'amour ja sont meus.
Mile cœurs blessés de son trait,
Jiupie dans le sein de Thetis
Le poisson d'amour se sent point,
L'animal de l'air y est pris,
Su' la terre, hé! quel ne lest point?
r non' faut aussi fréquenter
Les ébas, l'amour et les jeus,
r non' faut baler et (dianter
Jusqu'à laUt ([ne nous sovous n>ieus.
Oui a ainsi clievillé les Chansonnettes'^ Certes, il n'est pas vraisemblable que ce soit l'auteur. Le Jeune a dû
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charg^er de celle fâcheuse besogne quelque poète de l'école de Rapin, peut-être Odet de la Noue qui, selon Mersenne, avait fait subir pareille mutilation aux Psaumes. Vin^çt et un psaumes en vers mesurés, mis en musique par Claudin, ont été édités en 1606 par Cécile Le Jeune'. L'un d'eux, paraphrase du psaume 3, est d'Agrippa d'Aubig-né (Dieu quel amas héricé de lignes, quel peuple ramassé]' : mais il n'est pas douteux que les vingt autres n'appartiennent à Baïf, ou plutôt ne lui aient appartenu sous leur forme première-''. Les mètres, fort variés, sont identiques aux mètres des psaumes correspondants de Baïf; dans toutes les pièces, le nombre des vers ou des strophes est le même. Dans la plupart, il ne reste pas un seul vers de la rédaction de lôyS, à plus forte raison de celle de 1069; parfois on reconnaît des expressions, on retrouve des lambeaux de phrases, disjecti memhra poelae. Nous citerons, sous les deux formes, le psaume troisième qui a le moins souffert du remaniement :
SeineT, k'il sont kriis mes anemis!
Ke de j ans élevés par me kHrir-sns!
Meins vont di'zant de mon àm' é de moe : Il ni a pUr lui saint en Die\ Mes toe Seine'^r, une tarje ta-més :
Mon one'r, ki la tête me /es Ivossér.
Vers le Sinc'r Die' de ma voès je krie : E de son mont seint il m'égz'ossa.
Je re/KÔs' é Je d^or é je vrle gahird, Puiske le Seinc'r me sup'orte bénin.
Di mille du pe'ple ne kreindre pas, Ki de moe sont kanpés tëlalantur
V. p. [\of\, u. I
2. Ed. Réaumc et Caussadc. III, i>82. On y relève quelques variantes.
3. Les quinze premiers |)sauiues, plus les ps. 88, iil\, ii5, i3o, i3t). Trois psaumes latins, Quidnain frernile (2), Detini cetel)ru(e vocnnfes (33), Cleineiitis jiistique siniiil (loi), sont probablement aussi de Baïf.
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/'(')'/• inc Ixtirii'-sus. Sei/(('^i' levé ioi; :
Sojve rnoe oj mon DicK
f\ar s'rf toe ki trellis inez an émis
An Ic^r niàçoére f râpas : é l\l as
Knssé Ir-dans ^o-pervrrs.
S\H le Si/H'^r Die) de ki part le salut :
E desur ton peuple Ion cY vient.
0 Dieu! qu'ils sont creus mes éncmis!
Que de o-ens élevans contre moy leurs cris !
Maints vont dizant, celui-cy n'ara plus
Nul salut en Dieu, Dieu l'a exclus.
Mais pour moy tu es le bouclier trépuissant,
Mon honeur, qui la teste me vas haussant.
Vers le Seig-neur Dieu ma clameur s'adressa,
Et de son mont saint il m'exauça.
Je repoze, je dors, je veille en toute paix,
Puisque ce bon Dieu me soutient à jamais.
Cinq cent mile camps je ne craindrois pas,
Qui me viendrovent joints, fondre su' les bras.
Parmi les combats, (jrand Dieu lève toy ; sauve moy Dieu des cieus. Sur leur maschoire fausse, en mile lieus.
Mes haineus, pront, tu frapas.
Et à maints pervers les dens tu y brizas.
C'est toy tou les jours.
De qui vient mon secours.
Et dessus les tiens
Viénent tes biens.
On s'explique ce qui s'est passé. Claude Le Jeuue a écrit sa nuisi(jue pour les psaumes de Baïf, vraisemblablement |)Our la rédaction de lôyS. Plus tard, sans doute après la mort du poète, cédant à la mode, aux conseils de ses amis La Noue et d'Aubigné, partisans des vers mesurés rimes, il a confié au premier le soin d'accommoder les psaumes au goùl du jour. On ne pouvait d'ailleurs songer à modifier les rythmes, ce qui eût entraîné à corrig-er la musique. Ces
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chants sont à 4? i^, 6, 7 et 8 parties ; le moindre chang-ement en eût détruit l'équilibre; autant valait presque refaire la partition entière. Et n'était-ce pas cette musique, « la saulce » disait d'Aubigné, qui avait fait la vogue des vers mesurés de Baïf? Aussi ne ménag-ea-t-on point les paroles ; on peut dire qu'en ces Psaumes il ne reste souvent du texte primitif que le mètre. Mersenne avait raison de nous mettre en garde contre leur authenticité ; c'est au critique surtout qu'il faut dire : quapropter cave.
Baïf a eu les amis que méritait son caractère affectueux, lovai et bon; mais le plus dévoué et le plus digne d'estime fut assurément le musicien Jacques Mauduit. Mersenne, qui l'a connu familièrement et qui Ta assisté à son lit de mort nous a laissé un panég^yrique de sa vie exemplaire'. Il est né à Paris, de « noble famille », le iG septembre 1557. Après avoir étudié les lettres et la philosophie, il voyag-e, visite l'Italie, probablement l'Espagne et plusieurs « pays du Septentrion », puisqu'il en savait la langue.
Doux, pieux, sans ambition, dévoué à ses amis, aimé de tous ceux qui l'approchaient, il mena l'existence d'un sage. Malgré les sollicitations dont on le pressait, il vécut toujours à l'écart des intrigues de cour, content d'une charg^e modeste, la g-arde du dépôt des requêtes, que son père lui avait léguée. Il traversa, entouré du respect de tous, celte période troublée et difficile, et mourut le 21 août 1627, entouré de ses huit enfants, « chrétiennement, dans les eslans de son âme... et dans un entier repos de conscience ».
Fort laborieux et doué de la mémoire la plus fidèle, il avait appliqué sa curio-ité à toutes les sciences et discou-
I. V. j). l\o[\, u. 2. — Cet éloge est préeédé d'un portrait, gravé sur bois, du uiusicieo.
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r.iit (le toutes « fort pcrliiieininciit ». C'est par rélude personnelle que Mauduit s'était initié à la tnusi(pie ; sans maître, il j était devenu fort savant. A ses connaissances livresques, fort étendues, il joi^^nait d'heureux dons naturels, en particulier luie « oreille si juste et si délicate qu'ordinairenKMit il remarquoit entre quantité d'instrnmens sonnans ensemble une chorde mal accordée, laquelle sans se mesprendre il alloit ajuster, avant mesme que celuy qui la touchoit s'en feust apperceu ».
Dans Pexécution de la symphonie vocale, il s'intéressait aux instruments aussi bien qu'aux voix. Il a perfectionné la viole, à laquelle il a ajouté une sixième corde '. On avait déjà donné des concerts composés de voix et de toute sorte d'instruments, mais nul n'a usé de cette forme de symphonie plus heureusement que Mauduit. Avant lui, l'accompag'uement était fait par une « basse de violon que l'on se contentait de joindre avec les hautbois ». Il y ajouta un « concert de violes ». Le musicien eut ce jour-là un pressentiment obscur du rôle que le quatuor à cordes devait jouer — bien plus tard — dans la symphonie à orchestre.
La science musicale de Mauduit dut être précoce, puisqu'il fit partie, encore fort jeune, de l'Académie du Palais. Cependant le premier ouvrage qui révéla sa « science profonde des accords » et établit sa réputation fut la messe de Re(juieni chantée aux obsèques de son ami Ronsard, messe, nous dit Binet, « animée de toutes sortes d'instrumens » et exécutée par « l'eslite de tous les enfants des Muses, s'y estans trouvé ceux de la musique du roy suivant son commandement" ». Mersenne possédait « un grand nombre de messes, de vespres, d'hymnes, de motets.
Vie de Ronsard, éd. cit., [>. i
de fantaisies, de chansons, et autres pièces (|iie les orages du siècle, disait-il, priveront pour un temps de la lumière' ». De toutes ces compositions il ne nous reste qu'un recueil de Chansonnettes mesurées à 4 parties, paru en i586^ et la musique de quelques psaumes fran(;ais et latins, que nous trouvons dans les livres de Mersenne.
Nous savons par le titre du recueil de i586 que les vingttrois chansonnettes qu'il contient sont l'œuvre de Baïf. Le musicien avait dii noter les airs de beaucoup d'autres 3. D'autre part, Mersenne nous apprend que Mauduit avait écrit la musique des cent cinquante psaumes français mesurés et des cent cinquante psaumes latins de notre poète '^. Il nous a conservé celle de dix psaumes français, de plusieurs
Eloçje de Jacques Mandait
2. Cliuiisonneltes mesurées de Jean-Antoine de Baïf mises en musique à quatre parties, Paris, A. le Roy et Rob. Ballard, i58G, in-^o. liééd. par H. Expert, Les mait. mus. de la Ren., fasc. lo et ii.
Chansons qui ne figurent pas dans le nis. iQi^o : Come le Feniœ je suis; Amour, amiables fillettes; Les Rodiens adoroyent le souleil ; Voi/ci le verd et beau mai/; Oui dire peut t come V Amour pique; Que iiuir es toile sur nous; A la fonieine ; Vostre Tarin je voudrois esire; Oui le croijra ; Bien que preniez deplésir; Te sera-ce grand honneur; En paradis je me pense voir; A mon malheur, je vi si graud beauté ; Si d'une petite œillade ; Cn œil brunet que j'entrevy ; O mon amour tu t'en vas (et la Respouce : Bien que m'en aille, mon bien); Vivre tout pensif, dejiant et dépit ; Faut-il helas ! que pour eslre loyal ; A/i.' malins, trompeurs.
3. Mersenne cite deux chansonnettes de Baïf mises cn musique par Mauduit; l'une d'elles ne tii^ure ni dans le recueil de i580, ni dans le ms. i(jr4o. C'est une chanson mesurée rimée : Par vas bêle ne sesser de lamantér jtsr é nuit ... t^'autrc, connue par le manuscrit, figure également dans Le Printemps i!e Le Jeune : Kikonti l'aintir noma l'amar (Ouaesf. in Gen., quaest. 07, p. i6o4).
4- " Psalmos omnes a JoanneAntouio Baifio tam Latinis, (piani Gallicis versibus redditos, ut in hoc tractatu nionui, brevi accipere poteris, si eos petas a Jacobo Moduito, niusico celeherrimo, et hujusce nostrae musicae autore praecipuo, (pii eos ])ulcerrima nnisica exornavit, et in lucem, cum voluerit, proferet » [Quaest. in Gènes., quaest. 67, p. iG03).
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psaumes et [)rirres on laliii et d'uiit' prirre en vers riinés ' . Il eu eiU pii!)li(' davaiitai^e s'il n'eilt espéré une édition [•rochaiue de l'œuvre enlière : alid fidi/fii niptni siihjicercni, ni si ea tamh'in aliiiuatulo iu lurent [irodiliini sperareni' .
La fécondité de Mauduil, on le voil, ('i>alait celle de Le Jeune, mais, chez lui, c'est moins l'iiivenlion mélodiquf; que la science harmonique et le métier qu'il faut louer. Il ne nuM'ite certes pas le titre pompeux de « Père de la musi(pie » que son ami Mersenne lui a décerne!', mais par son ap[)lication constante il est par excellence le musicien de Baïf. 11 est enjtré dans les desseins du poète aussi complètement qu'il était possible et a accompli avec une fidélité entière la tache à laquelle il s'était donné. C'est lui qui a traduit le plus exactement les rythmes de la poésie mesurée et, quoique il ail survécu près de quarante ans à son am\ il a conservé, sans j clianger une syllabe, le texte de ses vers. Quelque temps après la mort de Baïf, Mauduit donna une preuve touchante de son dévouement à la mémoire et à l'œuvre du poète. Les troupes de Henri IV avaient envahi les faubourgs de Paris. Mauduit sortit « hasardeasement » de la ville, courut à la maison du faubourg- wSaint-Victor, et « à travers les soldats victorieux » emporta les œuvres inédites de son ami, qui eussent infailliblement péri dans ce désordre-''.
D'autres musiciens ont composé des airs pour les vers
I. Psaumes français : 28, 33, 43, 68, 84, loi, io4, 117, i34, i;')0. ([.es chiffres indiqués par Mersenne, sauf le dernier, sont inférieurs d'une unité aux chiffres de Baïf que nous donnons ici.) — La prière en vers rimes commence par ces mots : O ciel, 0 mpr, o terre, armez vous de colère. — Il sera parlé des psaumes latins au chapitre xi. {(Juaesl in Gen^s., quaest. 67, pp. i034-iOG3, 1684-168G, 1909-1910.)
2 Ibid., p. 1686.
iMersenne, Elo<je de Jacques Mauduil
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mesurés de Baïf. On doit à llolaiid de Lassas une clianson- Helle, Lne puce j'ai/ dedans l'oreille helas^; à l'Ilalien Fabrice Marin, ami et élève de Thibault, quatre pièces dont l'attribulion est certaine ([/ne puce faij dedans V oreille, helas : Vous me tuez si doucement: La belle gloire le bel honeur : Arme, arme) et deux pour lesquelles elle est fort vraisemblable"; à G. Tliessier, une et peutêtre deux chansons {Lesse-moy osa,, lesse-moy ; Il a menty, le malheureux, il a meuty"^). Eustache du Caurroj, compositeur de quelque mérite, a publié la musique d'une ving-taine de pièces mesurées, psaumes, poèmes d'apparat, couplets amoureux [)armi lesquels on trouve une chansonnette de Baïf (Deliette miynonnette), le début du psaume 5 et un arrangement rimé du psaume i34 ^ Le goiU des vers mesurés semblait se répandre hors du cer-
1 . Meslnnge de Ici musique iVOrlande de Lassas à '4, J, 0, 8 cl 10 parties, Paris, A. le Roy et Rob. Ballard, iSyG, in-4o, p. 5i.
2. Airs mis en musique, fus !\, 7, r8, 33. Les deux autres sont J'en aijme deu.r tout à ta fois; Lorsque mouroij de t'ayiner de moij le ratiloys (fo* 17, 19). Marin dit dans la préface : « Et pource que je suis de nation el de langue estranç^ere je pouvoy' maurpicr a bien approprier les airs sur les lettres fran(;oises. Mais ... j'ay fréquenté l'escole de Messieurs de Courville et lieaulieu, l'uug Orphée, l'autre l'Arion de France, ... suivant leurs avertissemenls et bous avis j'ay corrigé la plus part des fautes que j'avoy peu faire eu n'observant les longues et les brèves de la lettre. »
3. G. Thessier, Premier tirre d'airs tant François, Itatien qu'Espaignot, reduitz en musique ù quatre et cinq parties, Paris, A. le Roy et Rob. Ballard, 1082, in-80, fos ^ et 8.
4. Meslunges de ta musique d'Eustache du Caurroy, Paris, Pierre Ballard, 1610, in-4o. Rééd. par H. Expert^ Les Mait. mus. de ta Ren., fasc. 17.
François Eustache du Caurroy, sieur de Saint-Fremin, né à Gerberoy, près de Beauvais, en février 1049, lï'ort le 7 août 1G09 à Paris. Il entra dans l'ordre de Malte, fut chanoine de la Sainte-Chapelle, prieur de Saint-Aioul de Provins et, pendant quarante ans, maître de musique de la Chambre du roi.
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clo dos amis de Haïf cl de rAcadcmie. Deux renieils rjui paraissent en lâS'i chez Nicolas Bonfons donnent um' dizaine de pièces dans ce mètre, parmi lesquelles une cliansonnelte de Baïf (// a menty, le malheureux, il a menf;/) et trois couplets détachés d'une seconde {Chans., II, r), dont on a fait trois brèves chansons distinctes'. Ces trois couplets furent reproduits deux ans plus tard dans un recueil paru à Lyon chez Benoist Bigaud'.
On sait que la musique mesurée est rég"ie par des lois simples mais rigoureuses. i° Le rythme choisi par le poète est fidèlement suivi : à chaque longue correspond une blanche, à chaque brève une noire; 2° l'attaque des parties est simultanée, simultanée par suite jusqu'à la fin l'articulation des paroles. A ces règles, nous savons ce que le libretto a gagné; quelles en sont les conséquences pour la musi((ue ? On observera d'abord que, pratiquement, la forme métrique n'a pas du être imposée par le poète au musicien, mais dans la plupart des cas a été choisie, après réflexion, après étude, d'un commun accord. C'est ainsi qu'il faut se représenter la collaboration intime de Thibault, de Le Jeune et de Mauduit avec Baïf. De plus, la mesure acceptée, le musicien détermine le mouvement général et, dans le cours du morceau, le ralentit ou l'accélère à son gré, l'arrête sur les points d'orgue. C'est à lui qu'est réservé le soin délicat de distribuer les accents de valeur. Ainsi, en dépit des apparences, la phrase mélodique a conservé ses libertés essentielles et le musicien a pu, sans abaisser ni mutiler son art, le mettre au service du poète.
1. OiiiK cit., \. III, fos 3o v", 3i ro; î. IV, fos 2vo, 5o vo. Un quatrième couplet, mal mesuré, nefig'ure pas clans la chanson manuscrite.
2. L'excellence des c/iansons les plus Joifeuses et récréatives, Lyon, Ben. Riiçaud, 1084, iu-iO, f'is /jo v^ et suiv.
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Pour le contrepoint, la contrainte a été salutaire. Les maîtres du seizième siècle abusaient de leur science et inclinaient à faire de la musique ce que les rhétoriqueurs avaient fait de la poésie, un bavardage pédantesque et vide, remplaçant trop souvent l'orig^inalité dans l'invention des thèmes par de verlig-ineuses acrobaties. Les plus grands, Roland de Lassus lui-même, n'avaient pas toujours échappé à la tentation d'étonner le public ou leurs rivaux par des exercices de virtuosité qui annihilaient la sincérité et l'émotion musicales. Dans la musique mesurée, le contrepoint s'assag'il, les passag^es ne sont possibles que sur les longues et encore restent-ils fort courts. Sans doute le musicien peut diviser le temps correspondant à une syllabe, substituer à une blanche deux noires ou quatre croches ou une noire pointée et une croche, voire même, par exception, un triolet ; mais celte broderie musicale est sobre et toujours une ou deux parties conservent le rythme dans sa pureté. Ainsi, parmi les caprices de la mesure, la phrase musicale reste partout claire et intelligible.
Tous les musiciens de Baïf n'ont pas montré une égale soumission pour ces règles et ne les interprètent pas de la même façon. L'un d'eux, Thessier, ig-nore même apparemment ce qu'est la musique des vers mesurés : il ne tient aucun compte de la quantité des syllabes. Thibault observe les valeurs, mais sans leur donner une proportion exacte. Tandis que chez Du Caurroy le premier hémistiche du pentamètre dactylique est suivi d'une pause de deux brèves, chez les autres il est lié à la seconde parlie du vers. Dans Le Printemps, Claudin donne quelques accrocs au principe du synchronisme des parties ; elles sont parfois fuguées à un intervalle de un ou deux temps et ne se rejoignent que dans les mesures finales. Mais
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tlaiis les Psdumrs de Le Jeune et dans tonte la musique de Mauduil la fidélité au texte est parfaite. C'est dans ces œuvres que l'on a[)|)réciera pleinement la souplesse saine et robuste, la clarté et, aux endroits où cette qualité est nécessaire, la force de la musique mesurée.
Les contemporains de Baïf accueillirent d'abord favorablement la poésie et la musique mesurées'. En 1672, les chansonnettes étaient à la mode ; mais quatre ans plus tard, exactement le i5 juin lôyO, Le Bon, ami de Baïf, constatait que l'œuvre « n'étoit receu des courtisants^ ». Dans l'intervalle, Charles IX était mort, et la première Académie avait disparu avec lui. La confiance des musiciens et des poètes n'avait pas fléchi ; elle reçut sa récompense : les chants mesurés retrouvèrent leur premier succès. Même ils commencèrent à exciter une sorte d'enthousiasme. Lorsque Odet de la Noue revint à Paris après sa ca[)tivité de Hollande, il assista avec d'Aubii^né à un concert donné par un certain Pajot. La symphonie, raconte d'Aubigné, était de « près de cent voix ». On y avait
1. Un poète inconnu des Varia epigramrnata a variis auctorihiia ..., Paris, Denys du Pré, 1072, in-80, adresse à Baïf une xénie (jui débute ainsi :
« Accentu nunieroque careus hona musica non est : Nec breviat longes musica docta pedes, Consona quae versu non est numeranda mathesis A doclis iuter musica nulla venit ... »
2. Adages et proverbes de Solon de Vosge, par riletropolilain, Paris, Nie. Bonfons, s. d. (i-'îyy), in-itj. Dédicace de la seconde partie à Pierre de Ronsard.
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réuni « tous les musiciens des princes, soit de chambre, soit de salette, et ce qu'il y avoit de plus excellent dans Paris ». Le concert était lonç ; quelques-uns des invités s'étaient retirés auprès du feu et se disposaient à partir, quand les chanteurs attaquèrent un psaume en vers sapphiques, dont Ag-rippa d'Aubig-né avait composé les paroles et Claudin la musique. Aussitôt les « oreilles furent réveillées » et, ([uittant le foyer, « tous recoururent à la labh^ comme à une nouvelle douceur ». Ce fut en cette occasion, assure le narrateur, que Du Gaurroy, qui dirig^eait l'orchestre, se prit de g-oût pour les vers mesurés ; a dix ou douze des principaux musiciens de la France prononcèrent que les mouvements de tels vers estoyent bien plus puissants que des rimes simplement' ». Les musiciens et le public des concerts continuèrent assez longtemps leur faveur à celte poésie. On a vu que des parutions de musique mesurée ont été publiées dans les premières années du dixseptième siècle. En i636 on jouait encore avec ap[)laudissement la musique de Claudin ^.
Dans le camp des critiques et des poètes l'accueil fut phis divers. Il faut si.^naler, sans en exag-érer l'importance, le scepticisme de Tabourot^, la désapprobation de Théodore de Bèze^. Les moqueries de Pasquier sont plus
Ed. Réaume et Caussade, I, ^T)^; III
2. La musique des vers mesurés a retrouvé de nos jours des admirateurs fervents et dévoués. Il n'est que juste de louer ici l'initiative généreuse, le zèle enthousiaste de M. Henry Expert, la bonne volonté et l'intelligence de ses Chanteurs de la Renaissance, des membres de la Schola Cantorum. Ils ont ressuscité une forme d'art qu'on pouvait croire éteinte dans l'oubli et nous ont rendu des chefs-d'œuvre qui dormaient dans la nécropole des livres.
Bir/arrures, ch. xvii
4. Nie. Rapin, Ad Theodoriim Becam, novos numéros llngnae fj(dlicae improhanlem. (Œuvres, éd. iGio, p. 3o.)
significatives; mais Pasquier a écrit des vers niesiiiés' e(, avant de criliqncr Baïf e( son invention, les avait porlc's anx nnes :
Sic noclis (rilhmis lony-e hinc, o Jane, fui^-atis) Carminiljusque pedes, carminibusquc melos : Antiquis pui'g'as sic nostrra poemata monstris, Num vere Galli est Heroulis illiul opus'?
Si l'on en croit Mersenne, 1' « Hercule Gaulois » aurait en l'imprudence de relever certaine faute de quantité dans les vers mesurés de son panégyriste et de composer une épig'ramme que Pasquier ne lui a jamais pardonnée-''. Du Perron condamne la tentative pour quatre raisons : i° notre lang-ue n'a « quasi point de longues » ; 2^ elle n'a « nuls accens, et se prononce quasi toute d'une teneur, sans changement de voix w ; 3' les articles la « remplissent » ; 4" elle ne souflre pas la « transposition » — c'est-à-dire l'inversion — que l'on est» contraint de faire aux vers mesurés»^. Cette opinion est à retenir, car elle montre que cet adversaire des vers mesurés commettait la même confusion que
1. La Jeunesse d'Eslieiine Pasquier' et sa sui/e^ Paris, Jean Inculpas, lOio, in-80, pp. 557-561.
Epig., I
3. « Quelques-uus tiennent que Pasquier a tasché d'oster la gloire à Baïf d'avoir esté le premier qui a donné le coniniencenient aux vers mesurez en uostre langue, à raison que s'estant voulu mesler d'en faire, il avuit fait la première syllabe de gracieux longue, laquelle est briefve, de quoy Baïf le reprit par ces vers un peu raillards :
Tu es mal gracieux Poète Pasquier
Quand du mot gracieu.x tu fais le f/ra long :
Va t'en va chicaneur ton s alonger,
Laissant là comme il est le pauvre Franç^ois. »
D'autant que Pasquier esloit advocat, car on dit que les advocals tirent l's pour amplitier les roolles de leurs escritures. » [Harin. univ., VI, 4, cor. 4, p. 432).
Perroniana, art. Poésie
Baïf et lie tlisliuguail pas la quantité de raccent tonique. Si les partisans de la nouvelle [)Ocsie sont [)lus nombreux, en général leur admiration reste tiède et, après quelques essais, devient toute platonique. L'auteur de VAbbreuiation de lart poetifjue encourai^e les premières œuvres'. Tyard, qui est musicien, conseille timidement l'emploi des vers mesurés, mais sans renoncer à la rime'. Henri Estienne les approuvait, mais c'était pour narg^uer les Italiens et leur montrer que « nostre lan^-age iious permeltoit d'en faire, comme eux en avoyent faict ^ ». Cependant il préfère les vers rimes. Autour de Baïf, mêmes hésitations, même prudence. Du Bellay estime que notre lanjo-ue admet la poésie métrique, et en prévoit la naissance : « Qui eust gardé notz ancestres de vaiier toutes les parties déclinables, d'allonger une syllabe et accoursir l'autre, et en faire des pieds ou des mains? El (]ui gardera notz successeurs d'observer telles choses, si quelques sçavans et non moins inoenieux de cesl aaye entreprennent de les
1. « Us (les Français) commencent a monstrer aux Grecz et Latins comme ils peuvent bien mesurer un carme : et comme ils despouillent les Italiens et Espaa^nolz du larcin qu'ilz leur ont faict, s'appropriantz injustement la Ryme, qui est invention Françoise, aussi ils commencent a adapter en leur langue les piedz et mesures des Grecz et Latins ... » {Abbreriation de Varl poétique à la suite de V Art poétique de Sibilet, Paris, Vc Jean Ruelle, iSyS, pet. in-8o, p. 802).
2. « Je requerrois donq (veu-je dire) qu'à l'image des anciens (si bien leurs S|>ondées, Trochées, E.nibateries, Orthies sont loin de l'usage de tous et de \a cogn jissance de peu) nos chants ussent quelques manières ordoQces de longueur de vers, de suite ou entre-mellement de Rimes, el de mode de chanter, selon le mérite de la matière entreprise par le poëte, qui observant en ses 'vers les proportions doubles, triples, d'autant et demi, d'autant el tiers, aussi bien qu'elles sont rencontrées aux consonances, seroit digne Poëte-musicien et tesmois:neroit que la harmonie et les Rimes sont presque dune mesme essence » (Solit. second. — Disc, phil., fo 128 Vf).
Precellence, éd. cit.. p. i
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reihiyrc en ail ' ». Mais il n'en ('cfil [xtidl. On connail les essais de Jodelle^, de Nicolas Denisol-^ Belleaii disail qu' M il en falloit faite pour dire : ,rrn ai ftiit'^ » ; une ode saj){)irujue et (luiiize scnaires iainbiques épuisèrent sa curiosités (lelh; de llousard se satisfit des deux odes sapplii(|ues ''. Il reniaïque dans une note que de tels vers (( ne sont, ni nv. furent, ny ne seront jamais agréables, s'ils ne sont chaulez de voix vive, ou pour le moins accordez aux inslrumens ''. Ces vers sont riiués; en i55o, l'imag-ination de Ronsard, plus audacieuse, révail de savants » qui se Iravailleroient d'inventer des dactyles et des spondées en nostre langue vulgaire^ ^). Mesurés et riniés ég-alement quelques vers çle Toutain^. Sainte-Marthe écrit une ode métrique et se met en règle avec l'amilié et la logique en imputant l'échec de Baïf t\ nos habitudes de routine'". Mais que l'entreprise était généreuse et belle " !
Les provinciaux, moins prudents, donnent dans leurs exagérations ordinaires. Le Bon compose en faveur des
Œuvres, \, 3oi, 3o4; II, 107, xS
3. Un « exasliche », des c phaleuces » adressés à I*asquier (ces deux pièces sont citées dans VAhhrev. de Varl poet., pp. 3o2-4, et Tabourot, liifjdrrures, ch. xvii); des « phaleuces» en tète d'un ouvrag-e de P. Bclon, Histoire de la nature des oijseaux, Paris, i555, in-fo ; une épitaphe de Henri II eu distiques élégiaques (sign. par C. Jugé, Denisot, pp. io4, 129).
Chants d'amour et de philosopliie, i" 71 r'i
10. Sept distiques élégiaques publiés en tète de l'édition des vers mesurés de Rapin, 1610 : Rapin, dont le savoir ...
II. Ed. iG33, p. II. La pièce en vers mesurés est adressée à Rapin {Ibid., Œuv. fr., p. 142). — Louis le Caron avait composé,, lui aussi, quelijues odes sapphiques [Abbrev. de l'art poet., p. 3o4).
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vers mesurés un plaidoyer délirant, V Origine et invention de la r/ii/nie\ Comme dit « le çrand Arislote en sa Poëtica, ... tous ou maintes fictions ou oraisons soluës se peuvent dire et appeler poésie et œuvre poétique. Ergo, la rhvme que sera elle? » Et voilà la rime humiliée par « raison démonstrative ». Les Hébreux avaient une poésie rimée et rhytmée à la fois : err/o les Français doivent en posséder une, Taillemont insère quelques distiques éléi»iaques dans sa Tricarite'. Buttet revendique la gloire d'avoir usé le premier de l'ode sapphique^. On trouve chez le Bourguignon Du Monin deux poèmes en vers mesurés"*; un certain Monsel, vosgien, avait traduit Anacréon en (( vers lyriques métrifîés ^ ». Mais que sont devenus ces vers et les « cinq mil belles copies » qu'il tenait « prestes a veoir le jour^ » ? Du moins possédons-nous les psaumes
1. Lyon, Ben. Rioaud, i582, in-8o. — La composition de cet opuscule doit être reportée à 1574 : le préambule porte cette date et, dès 1676, l'auteur annonçait l'ouvraçe dans ses Bains de Plombières. Voir Auguste Benoit, Notice sur Jean te Bon, Paris, Martin, 1879, in-i6.
2. Tricarite, p. 17 : cinq distiques élégiaques adressés à Jeanne de Navarre.
3. Il écrit dans V Avertissement an lenteur : « Je te donne pour arrhes le vers sapphique, par autre avant moi non mis en avant, rymé à la mode accoutumée » [Œuv., éd. Jouaust, I, iG4). Dorât lui reconnaît celle initiative :
« Tu primas ausus sapphica a^allicae
Aptare ling-uae plectra : viriliter
Tu masculae mas e puellae
Fronte rapis meritam coronam. « (Ibid., II, 9^.)
Buttet a écrit en tout cinq odes sajiphicjues [Ibid., II, 4, 7, 17, 22, 29).
/|. Manipulus poeticus, pp. 3o, O4.
~>. Le Bon, Origine et invention de la r/ii/me, dédicace.
6. Ibid., Dans les Annotationneltes du Rhin au Roi/ (i568). Le Bon dit encore : « Le poëte de .Monsel faict, en poésie, toute la description des Gaules », et dans l'épître à Saint-Belin, qui précède le traité des Bains de Bourhonne (i574) : « Monsel décrit l'immense foresl dç Passavant, dite anciennement la vieille Langre et ses rivières ».
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en prose mesurée de Biaise de Vi^jenèie'. Ue la piose mesurée! Toucherions-nous ici à la conséquence extrême de la réforme? En réalité, les Psaumes de Vi^^enère n'ont rien de commun avec ceux de Bail"; celte prose mesurée n'est pas mesurée, et ce n'est même pas de la prose. Vigcnère compose simplement des vers blancs octosyllabes, dont les finales masculines et féminines sont tantôt alternées, tantôt embrassées et où il distribue au hasard les ictus rhytmiques. On en jugera |)ar le début du psaume premier, qui devait être chanté « sur les instruments à l'octave » :
Seiçneur,
1. Ne me corrige en ta fureur; — et ne me chaslie en ton ire.
2. Aies compassion de moy, — qui suis si g-rievemenl malade : — guéris moy, seigneur, car mes oz, — sont estonnez d'un bout à autre.
3. Et mon ame est en g-rand esmoy ; — Mais tuy, jusques à quant sera ce?
4. Torue toy devers moy mon Dieu; — g-arenty mon ame, et me sauve, — par ton infinie bonté.
Tandis que ces extravagances discréditaient la j)oésie métiique, Nicolas Rapin essayait de lui ramener la faveur du public en composant ses vers mesOrés rimes". On sait que l'idée n'était pas neuve. Pourtant le nom de Rapin est justement attaché à cette tentative : par l'importance de son œuvre, par le zèle qu'il a dépensé pour réconcilier autour de 'ce compromis [)artisaus et adversaires des vers
1 . Pseaumes peiiileiitiels de Diirid, loriie: en prose mesurée, B. D. V., Paris, Abel i'Ans^elier, 1687, iii-8'>.
2. Les vers mesurés de Nicolas Rapin. Du Caurroy eu avait mis en musique :
« Quand près de moy du Courroy
D'accords anime mes vers ... » {Ihid., p. 28.)
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mesurés, il est bien le chef de la nouvelle école. Il convainquit d'Auhi^né', entraîna à sa suite Passerai^, son beaufrère Callier-^, son ami Besiy\ mais ce ne fut qu'un feu de paille. On trouve encore des vers mesurés chez Gilles Durant^; vers 1610, Guedron « bon poète et excellent musicien », au jugement de Deimier, écrivait paroles et airs de deux chansons où « la façon de la cadance des vers latins est employée*^ »; quelques années plus tard, Masset compose une ode sapphique rimée sur la Passion du Christ^. Ce sont les dernières étincelles. Sainte-Marthe écrivant l'élog^e de Rapin constate que la foule et l'élite des lettrés s'accordent à dédaigner la poésie métrique : /toc scribendi genus tiim a viilgo, tam a doctis etiam viris explodi fere solet ac rejici^.
Pour assurer le succès des vers mesurés, a-t-il manqué seulement cette « souveraine main d'un grand poète » que Sibilet attendit vainement^? Sainte-Beuve le croyait : « Qu'on suppose, écrit-il, la quantité française solidement établie, ce qui semble à la rigueur possible... qu'on suppose un grand poète disposant de cette quantité avec aisance, et des lecteurs éclairés le suivant sans effort... "^ » Aucune des conditions réclamées par Sainte-Beuve ne s'est
Abbrev. de l'art poet., p. 3o
10. Tableau de la poés. fr. au seizième siècle, éd. cit., I, i46.
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trouvée réalisée au seizième siècle, i\n\ n'a connu ni celte prosodie parfaite, ni ces lecteurs éclairés, ni ce ;çrand poêle apôtre de la poésie métrique. Si Ronsard avait voulu... Trêve d'hypothèses. L'imperfection et l'incohérence de la méthode, la médiocrité des (jeuvres expliquent la défaveur où elles sont tombées. Sainte-Beuve ajoutait : « Au reste, ce n'est pas un reyi^ret, encore moins un vœu (jue j'exprime,... toute idée de j)rati(pier les vers métiiques no peut plus être (ju'un caprice, un jeu de l'esprit. » A nos yeux, l'idée, dépouillée de son déguisement grec, reste juste et belle. Une poésie (jui discipline l'accent toni([ue et le plie aux rythmes musicaux nous semble toujours possible, désirable.
CHAPITRE X
L'Académie.
I. Le Mécénat rente. — La maison du faubourg Saint-Victor. IL U Académie de poésie et de iniisi(/ue. Le nom, les précédents. Caractère original de l'Académie de Baïf. — La fondation : rùles du roi, du Parlement, de l'Université. — Les statuts : auditeurs, musiciens, police des concerts.
III. Le projet de concours musical. — Les danses mesurées. — Le
théâtre athénien. — Fin de l'Académie de Baïf.
IV. V Académie du Palais. — Caractère de cette fondation. — Les
discours philosophiques et moraux. — Le rùle de la musique. — Echec et disparitiun de la nouvelle compagnie.
Baïf s'était élevé par degrés dans la faveur du roi. Vers iByO, son crédit fut solideuieiil élaltli à la cour; un peu plus tard, la faveur de Henri 111 lui permit de jouer un rôle original et niai^nifique dans le monde des artistes et des écrivains. Pendant environ \ini;l ans, il exerça une sorte de Mécénat officieux et renié. Un lui donnail. dit François Golletel, des charges de création nouvelle el le produit de certaines confiscations pour qu'il eût le « moyen d'entretenir aux études quelques gens de lettres, de régaler chez lui tous les savants de sou siècle et de tenir bonne table ' ». Sur la fin du règne, en un temps oii nous savons
I. Vie de Baïf; fragment cité par Sainte-Beuve, Tableau de lu poésie fi'ançaise au seizième siècle, éd. cit., Il, pp. 255-G.
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que pensions et offices étaient de revenu médiocre et incertain, sa maison restait ouverte. En des vers qui s<jnt parmi les derniers qu'il ait écrits, Baïf rappelle, non sans amertume, cette existence ag'réable autant que jjlorieuse, devenue une charg-e trop lourde à ses épaules. Que ne snis-je resté obscui" ! dit-il.
Je n'aimeroy point l'acoointance Des personnages d'excellence De beaux arts la vie honorans :
Je ne me pleusse à tenir table A la compag-nie agréable Qui chasse les soins devorans :
Je n'eusse gousté la Musique,
Ornement de l'art poétique,
Douce compag-ne de nos vers :
Je n'eusse point voulu parestre,
Ny recherché ne me veisse estre
Pour mon renom d'hommes divers. (V, 189.)
Le mérite de Baïf, sa réputation, plus encore ses relations de famille et ses nombreuses amitiés le destinaient à ce rôle. Il eut ce bonheur, dit Sainte-Marthe, d'être aimé de tous les savants de son siècle. Nous connaissons la plupart de ces « hommes divers », humanistes, poètes, artistes (ju'altirait sa conversation érudite, que retenait son caractère ouvert, affectueux et bon. Les musiciens des vers mesurés, les survivants de la Pléiade sont les hôtes assidus de la maison du faubourg' Saint-Victor. Dorât y vient souvent, car ses loisirs sont nombreux depuis qu'il a résigné sa chaire du Collège de France en faveur de son gendre Nicolas Goullu. f\eliré dans l'abbaye de Saint-Victor, il est devenu le voisin de Baïf '. Ronsard habile la « maison de
I. « Jean Daurat avoit déjà cessé d'enseigner, et s'étoit rétiré dans l'abbaye de Saint-Victor. De Thou l'y voyoit souvent et lui demandoit
l'ang-e », sise au même quartier. Pour que le passai^e de son logis à celui de Baïf fut aisé et rapide, il a obleuu du roi la permission de percer une porte dans les murs de la ville ; les marques en étaient encore visibles à l'époque de Sauvai '. Après Coutras, Desportes se retire auprès de son ami ". Pour guérir le chagrin éprouvé à la mort de Joyeuse et sa passagère misanthropie, il y trouve les chants de Claudin et de Mauduit, la conversation des poètes, d'érudits comme Henri Estienne \ Auguste de Thou '^, d'amateurs cultivés tels que Pierre Ayrault ^
Lazare de Baïf avait fait bâtir sa maison sur la contrescarpe du fossé qui bordait l'enceinte de Philippe-Auguste. Colletet l'a vue dans sa jeunesse ; on la montrait « comme une marque précieuse de l'antiquité ». Elle était située « sur la paroisse de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, à l'endroit même où l'on a depuis bâti la maison des religieuses anglaises de l'ordre de Saint-Augustin ^ ». A la bâtisse un
des nouvelles de Budé, qu'on lui avoit montré dans son enfance, de Germain Brice, et de Jacques Tousan. L'entretien de Daural éloit pour lui très instructif. Daural lui fît connaître Ronsard ... Il fut, par le même moyen, des amis de J.-A. de Baïf et de Pieaii Belleau, dont depuis il cultiva l'amitié avec un grand soin » [Mémoires de J. A. de Thon, année 1670; coll. Petitot, t. XXXVII).
1 . Histoire et recherches des antiquités de lu ville de Paris, Paris, . Moette, 1724, 3 vol. in-fo. II, 491.
2. Mémoires de J.-A. de Thou, éd. cit., XXX-VII, p. 876. .3. L. Clément, Henri Estienne, p. 43, u. i ■
Voir p. 427, n. r
.j. .Ménage, Vita P. Aerodii et G. Menagii, p. 192.
6. Colletet, cité par E. Fournier, Variétés historiques et littéraires^ Paris, Jannet, i855-63, 10 vol. iu-i6, VIII, 4i- — Les Auguslines anglaises firent bâtir leur couvent « dès les premiers temps de leur occupation, c'est-à-dire en 1689. Après avoir été forcées de le quitter à l'époque de la Révolution, elles y revinrent en 1806 » [Ibid.). — « C'est dans ce même couvent des Anglaises que par la suite (volventibus annis) a été élevée .M""' Sand » (Sainte-Beuve, ouv. ':it., II, |). 2O1, n.).
Sainte-Beuve dit encore : « Ce badin de Moncrif dans sou Choix d'an-
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jardin ('tait atlossé, où Raïf oliLTcliora une distraction à sa vieillesse maladive/ La façade avait un aspect orii^inal : « sous cluujue fenêtre de chambre on lisoit fie belles inscriptions grecques en gros caractères, tirées du poète Anacréon, de Pindare, d'Homère et de plusieurs autres qui attiroient agréablement les yeux des doctes passants ' ». Lazare de Baïf aimait le grec et les inscriptions. Au château des Pins, le linteau de la porte d'entrée porte, gravée en creux, la devise grecque : S::£uc£ (téoiutov. Les lettres, hautes de 3o centimètres, sont encore visibles ^. Cette mode n'était point rare au siècle de la Renaissance. Les inscriptions latines et grecques n'ornaient pas seulement fontaines, arcs de triomphe et autres décorations é|)hémères des fêtes officielles ; on en couvrait façades et portes, comme avait fait le père de Ronsard au château de la Possonnière ^. Ce goût, à la vérité, n'était point partagé par tous les propriétaires. Pasquier possédait sur le quai de la Tournelle, vis-à-vis du pont de pierre, une maison « sur la porte de laquelle il avait fait graver des devises grecques et latines ». Le maître qui lui succéda s'empressa de les effacer '^. Dès le matin, la maison du faubourg Saint-Victor reten-
ciennes chanson", après ea avoir cité une de Baïf, a eu le front d'écrire : « Peut-être est-ce le premier poète qui a imaginé d'avoir une petite niai- « son dans un faubourg de Paris. Une Académie qu'il y établit dans de « certains jours n'était peut-être qu'un prétexte. » Il faut bien être de son dix-huitième siècle pour avoir de ces idées-là. » Il faut se défier des malices et des citations de Sainte-Beuve. Moncrif a simplement écrit : « Ce poète a le premier imaginé d'avoir, outre une habitation à Paris, une petite maison dans un faux-bourg, où il tenoit quelquefois de savantes assemblées. Ces petites retraites ont été renouvelées parmi nous; mais l'usage qu'on en fait n'est pas si sérieux » [C/ioi.r il'aitr. chans., p. 33).
Ihid., ibid
t\. Vie de Pasquier. par Colletet ; voir E. Fournier, oi/ik cit., VIII, /| i .
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lit d'accords et de chants. Un auditeur de ces concerts, Paul Scliede, en exprime son ravissement à Baïf :
Tam suaves, tam jucundas cum mane, Baifi, Haurirem patulis auribus harmonias, Descendisse polo svmphonia crédita nobis, Qualis al) alig-eri personat ore grei^is. Pectoi'is indicium laeti, laetique diei Aedibus in vestris musica talis erit.
Mi quoque sopitos excivit pectore cantus Jussit et arguta carmen hiai'e chely '.
A la musique succèdent les conversations; on devine quels sont les sujets dont s'entietient ce groupe d'artistes et d'écrivains. Un jour, Ronsard est là, qui « se récrée en la compag"nie de plusieurs poètes et d'autres de ses amis ». On vient à parler des vers de Du Barlas et Du Monin. Ronsard juge ainsi ces deux poètes : « Ils sont en mon endroit tels que les courtisans d'Alexandre envers ce monarque... En toutes leurs œuvres, ils sont bien mes imitateurs en ce que j'ay escrit d'impertinent : mais pour imiter parfaictement ce que j'ay faict d'admirable, ils ne peuvent, et n'ont point l'esprit assez beau pour y sravoir jamais arriver". » Dans ce milieu, la plaisanterie même est érudite. Paul Scliede assiste à un dîner de musiciens, donné peutêtre chez Baïf. Un convive l'appelle v.oivwv./.iç. Schede entend /.av:v./.:ç et proteste qu'il n'a pas droit à cette qualité. Discussion, querelle bouffonne. « Paix, conclut l'autre ; adieu, poète. — Adieu, béotien-'. »
Deiinier, L'Académie de l'art poétique, p
3. -Melissus, ouv. cit., p. i3i. Ad Gerartiiin Falkenbnrgiam,
DE JEAN-ANTOINE DE IJAÏF. l[?}l
Dès le règne de Charles IX, avant la période du Mécénat rente, la maison du faubourg- Saint- Victor abritait les concerts, les causeries, les banquets qui rapprochaient écrivains et compositeurs, préparaient la conversion des lettrés, des musiciens et du public courtisan à la poésie mesurée. Mais, outre que leur influence ne s'étendait pas au-delà d'un cercle d'initiés, ces réunions avaient une existence incertaine et fragile; elles restaient à la merci d'un caprice du roi ou des artistes. Sans néglig^er ce moyen d'action, Baïf conçut le projet d'un établissement rég-ulier et durable qui scellerait définitivement l'union de la musique et de la poésie. Il prépara donc, avec la collaboration de Thibault, les statuts d'une sociélé qui devait être la première Académie, l'Académie de Charles IX, ou, pour lui donner son nom expressif et véritable, V Académie de poésie et de musique.
L'Académie, disent les lettres patentes, est unecompag-nie « dressée à la manière des anciens ». En réalité, le mot seul est g-rec; encore l'idée de l'appliquer à une société d'artistes et de poètes a-t-elle été sug-g-érée à Baïf par l'exemple de l'Italie. On sait que, dès le quinzième siècle, on y voit pulluler les Academmie. sociétés aux noms parfois bizarres (dec/l' Alteraii, derjT Intronati, degV Inganmiti, — ou Academmia romana, pontaniana) , aux attributions diverses; aucune ville de quelque importance qui n'ait la sienne '. Par son objet cependant, l'Académie de Baïf
• I . Barlolommeo Delbene, qui fit partie de l'Académie du Palais et y lut trois odes italiennes {delV anima vegetativa, delV anima sensitiva, deW anima ralionalé), appartenait aussi à l'Académie florentine degl'
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rappelle plutôt les « chambrées » {camerate) où se réunissaient les hommes ks plus disling-ués dans leur art pour converser et entendre de la musique, par exemple, pour ne citer que l'une des plus célèbres, la canierala de Giovanni Bardi de' Conti di Vernio. On y rencontrait la noblesse florentine, les meilleurs musiciens, des hommes de talent, philosophes et poètes. Le compositeur Caccini déclare avoir plus gagné à écouter leur conversation qu'il n'avait fait en trente années de contre-point. Il y avait appris en particulier à observer dans ses partitions les syllabes long-ues et brèves, c'est-à-dire l'un des principes de la musique mesurée '.
Mais les dilFérences sont grandes, on le verra, entre les camerate, libres réunions mondaines, et l'Académie de Baïf, société sévèrement organisée. Celle-ci ressemble moins encore aux rendez-vous des poètes lyonnais. L' « Académie de Fourvière » n'a existé que dans l'imagination du père jésuite Poullin de Lumina ; cette légende est aujourd'hui abandonnée par tous les critiques'. On se rencontrait pour s'entretenir des nouvelles du jour; à l'occasion, on discutait sur un point de morale ou d'esthétique, on lisait, on réci-
Allerati ; mais il n'y fut admis qu'en i58o (Crescimbeni, Istoria délia uohjar poesia, Venezia, L. Basegio, lySo-i, 6 vol. in-40, IV, 89). Selon Mazzuchelli [Gli scrittori d'Italia, Brescia, 1753-68, 2 toni. en 6 part, in-fo, IV', 8o4), il y portait le nom de il gravoso. Voir C. Couderc, Les Poésies d'an Florentin à la Cour de France au seizième siècle, Bartolommeo Delbene, Turin, Erm. Lœscher, 1891, in-80, pp. 7 et suiv.
1. L^ nuove musiche di Giulio Caccini detto Roniano, Venetia, Al. Raverii, 1607, in-4°. Ai lettori, p. i. Caccini a appris « a non pregiare quella sorte di musica, che non lasciando bene intendersi le parole, guasta il concetlo, et il verso, ora. allungando, et ora scorciando le sillabe per accommodarsi al contrappunlo, laceramenlo délia Poesia, ma ad atteners/ a quella maniera colauto lodata da Platone, e altri filosofi, che affermarono la musica allro non essere che la tavella e '1 rilhmo, e il suono ».
A. Baur, Maurice Scère et la Renaissance lyonnaise, p
t;iil (les vers et ([ncl([iiefois, par iiiaiiièie de (Iclassemcnt, on faisait un peu de musique '. Conversations, diverlissenicnts, jeux de société, d'une société intelliî^ente, artiste, raffinée, tout cela peut faire sont;er à la cluunhre l)leu(; d'xVrtliénice, mais non à la maison du faubourg' Saint- Victor. Tyard recevait en son château de Bissy nombreuse et bonne société : Maurice Scève, Guillaume des Autels, Etienne Tabourot y fréquentaient; on y rencontrait le poète latin Salomon Glerçuet, le traducteur Philippe Robert. On a appelé ces réunions « de véritables coni^rès académiques ^ ». L'anachronisnfe est tlatteur ; il faut sans doute leur attribuer un caractère plus modeste, moins solennel. On lisait, on discutait, puis les « entreparleurs alloienl prendre l'esbal » dans les allées du parc, orgueil de Tyard; on reprenait la causerie jusqu'au dînei', qui était suivi d'(ui concert où l'amphitryon donnait à ses hôtes « les plus agréables et honnestes passe-temps que le chanter et jouer d'instruments musicaux pouvoil apporter ^ ». Heureux temps que celui où s'exécutait si agréablement le programme des « congrès académiques »! Au château de Bissy, comme sur la colline de Fourvière, nous restons très loin de la conception de Baïf.
L'Académie de Baïf et de Thibault présente un double caractère : elle est à la fois une société privée de concerts et un conservatoire de poésie et de musique mesurée'^. Elle
1. Lettre de Fuurnier à S\ni[)li. (Jhampier, publiée ilans le Ti'opheuni GdUoram (i5o7); voir A. Baur, oniK cit., ji. lo.
A. Jeandet, Tyard, p. g
3. Tyard, Premier et second curieux (Jeandet, oiir. cit., pp. tjil-ti). l\. La copie des statuts de l'Académie de poésie et de musique, des
premières lettres patentes de Charles IX et de la supplique de Baïf nous a été conservée dans les papiers de Conrart (Bibl. de l'Arsenal, Pap. de Conrart, XII, 58()). Ces documents ont été publiés par Du Boula v, Ilistoriu i/fiii<f/\sit(/ti.s Parisicnsi.s, Paris, F. Nuël et I*. de la Bresche,
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se compose d'auditeurs et de musiciens, — et Baïf désiçi-ne par ce dernier terme les compositeurs et les poètes aussi bien que les chanteurs et joueurs d'instruments. Elle est instituée (( pour remettre sus tant la façon de la Poësie que
lOOfi-^S, G vol. in-fo, VI, 714; I^élibien, Ilisloire de hi ville de Paris. l*;iris, Guill. Dcsprez et Jean Desessartz, 172."), 5 vol. in-fo, IV^ 882: Sauvai, Rer/ierrhes sur Paris, liv. IX, 490 j É. Frémy, oiw. cit., p. 3() et .Marty-Laveaux, Xotiçe bio(jrai)hif/ue sur J.-A. de Baïf, pp. \a et suiv. II nous a paru indispensable de les reproduire ici. Nous donnons le texte de Corirart, qui l'avait copié dans le « trésor de l'Université, estant en la chapelle du Collègue de Navarre »; mais pour les arrêts du Parlement, nous nous sommes reportés aux registres des Archives Nationales.
« Afin de remettre en usasse la Musique selon sa perfectioa, qui est de représenter la {)arole en chaut acoomply de son harmonie et mélodie, qui consistent au choix, reg^le des voix, sons et accords bien accommodez pour faire l'effet selon que le sens de la lettre le requiert, ou resserrant ou desserrant, ou accroississant l'esprit, renouvellant aussi l'aneienne façon de composer Vers mesurez pour y accommoder le chant pareillement mesuré selon l'Art Métrique. Afin aussi que par ce moyen les esprits des Auditeurs accoustumez et dressez à la .Musique par forme de ses membres, se composent pour esire capables de plus haute connoissance, après qu'ils seront repurg^ez de ce qui pourroit leur rester de la barbarie, sous le bon-plaisir du Roy nostre souverain Seigneur, nous avons convenu dresser une Académie ou Compagnie composée de Musiciens et Auditeurs sous les loix et conditions qui ensuivent.
« Que tant les Musiciens que les Auditeurs ne contreviendront on rien dans l'Académie aux lois publiques de ce Royaume.
« Les Musiciens seront tenus tous les jours de dimanche chanter el réciter leurs Lettres et Musique mesurées, selon l'ordre convenu par entr'eux, deu.x heures d'horloge durant en faveur des Auditeurs escrits au livre de l'Académie, où s'enregistreront les noms, surnoms et qualiloz de ceux qui se cottisent pour l'entretien de l.Academie, ensemble la somme en laquelle se seront de leur gré cottisez; et pareillement les noms et surnoms des .Musiciens d'icelle et les convenances sous lesquelles ils seront entrez, receus, et appointez.
« Nul des Musiciens à part ne fera entrer aucun, sinon du consentement de toute leur Compagnie.
i< Seront tous tenus, sinon qu'il y eust excuse raisonnable, tous les jours à certaines heures qu'ils adviseront, se trouver à la sale pour concerter ce que chacun deux à part aura estudi;% qui leur aiua esté
la mesure et règlement de la musique anciennement usitée j)ar les (îrecs et Romains ». Dans le présent, estiment les fondateurs, l'entreprise ne peut réussir qu'à une triple condition. Premièrement, 1' « adveu et permission » du roi lui
l)ailk' par les deux Entrepreneurs de l'Aciulemie, ics(juels ils seront obligez lie croire, pour ce (pie sera de la Musique, et ne pourront refuser de leur obeyr en cela.
0 Jureront les Musiciens ne ])aillcr copie aucune des chansons de l'Académie à qui que ce soit sans le consentement de toute leur Coni[)aj^Tiie. lit cpiaad aucun d'eux se retirera, ne pourra emporter ouvertement ou secrètement aucun des livres de l'Académie, ne copie d'iceux, tant de la Musique que des lettres.
« Xe pourra aucun des Musiciens se départir de la Compagnie, sans que deux mois auparavant il eust adverty les Entrepreneurs, ou que ce fusl du consentement d'iceux, ou qu'il eust achevé le temps qu'il auroit accordé d'y demeurer.
« Advenant que aucun des Musiciens tomhast malade, il sera secouru et soigneusement traitté jus(jues au recouvrement de pleine santé.
(' Si aucun d'eux n'estoit au gré de toute la Compagnie pour quelque occasion que ce fusl, elle le pourra licentier en luy [)ayant les gages pour le temps qu'il aura servy.
« Sera fait un Médaillon marqué de la devise (ju'ad viseront ceux de l'Académie, portant leijuel les Auditeurs entreront.
« Advenant (pi'aucun des .\uditeurs aille de cette vie en l'autre, les héritiers du defunct seront tenus rendre et rapporter le Médaillon à l'Académie, et à faute de ce faire dans le mois après le deceds, j)ayeront cent livres tournois au commun de l'Académie.
« Nul ne fera entrer un autre avec luy ny sans luy par le moyeu de son Médaillon qu'il ne prestera', sinon (jue pour (pielque mérite de mar- ([ue il eust privilège des Entrepreneurs de ce faire.
« Les Auditeurs, durant que l'on chantera, ne parleront ny ne s'acousteront ny feront bruit, mais se tiendront le plus coy qu'il leur sera possible, jusques à ce que la chanson (jui se prononcera, soit finie, et durant que se dira ime chanson, ne fraperont à l'huis de la sale qu'on ouvrira à la fin de chaque chanson pour admettre les Auditeurs attendans.
« Les Auditeurs escrits au livre de l'Académie avanceront ce à quoy se seront cottisez de leur gré par demy années, commen(;antes et finissantes selon le jour pris et arresté pour commencer l'auditoire.
« Quand aucun, après avoir ouy un ou deux concerts de l'Acadenu'e, auroit regret à son argent (ju'il auroit avancé, luy sera rendu et sera son nom elï'acé du livre. Mais s'il avoil transgressé aucune des loix île
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sont nécessaires. Secondenieiit, il faut que les audileurs subviennent a de quelque lionneste loyer pour rentrelion d'eux ('Baïf et Thibault) et des compositeurs, chantres et joueurs d'inslruniens ». Enfin il faut qu'une exacte discipline soit observée tant par les auditeurs que par les musiciens, dans les répétitions ou les séances publiques. Le présent assuré, les « entrepreneurs » songent à préparer l'avenir et déclarent que leur Académie sera « une eschole pour servir de Pépinière, d'où se tireront un jour Poètes et Musiciens, par bon Art, insti'uitset dressez pour donner plaisir » au roi et « profiter » au public.
L'approbation royale ne se fil pas attendre. Par lettres patentes de novembre loyo, Charles IX accorda à Baïf et à Thibault l'autorisation d'ouvrir leur Académie'. Ce docu-
l'Academie, perdra ce qu'il auroit avancé, exclus entièrement d'icelle.
« Nul Auditeur ne touchera, ne passera la barrière de la niche, ne autre que ceux de la Musique n'y entrera, ne maniera aucun livre ou instrument, mais se contenant au dehors de la niche, choyera tout ce qu'il verra estre pour le service ou l'honneur de l'Académie, tant au livre qu'aux personnes d'icelle.
(( S'il y avoit querelle entre aucuns de ceux de l'Académie, tant Musiciens qu'Auditeurs, ne s'entredemanderont rien, ne de parole, ne de fait, à cent pas prés de la maison où elle se tiendra.
« Il sera à la discrétion des Entrepreneurs de recevoir et refuser tels que bon leur semblera, soit pour estre escrits au livre, soit pour estre admis aux Auditoires, tant ordinaires qu'extraordinaires.
(( Oui fera faute à quelqu'une des loix cy-dessus, soit Musicien ou Auditeur, sera exclus de l'Académie pour ne plus y entrer, sinon que ce fust du gré et consentement de ceux de l'Académie, après avoir reparé la faute, et perdra ce qu'il aura avancé pour l'entretien de l'Académie. Ainsi signé. De Baïf et Thibault. »
I. Lettres patentes. — if Charles par la grâce de Dieu Roy de France. A tous presens et à venir, salut. Comme nous avons tousjours eu en singulière reconimendation, à l'exemple de très-bonne et louable mémoire, le Roy François nostre Ayeul, que Dieu absolve, de voir par tout ccluy nostre Royaume les Lettres el la science florir, et mesmement en nostre ville de Paris, où il y a un grand nombre d'hommes (]ui y travaillent et s'y estudient chacun jour. El que l'opinion ch' plusieurs
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mciil, d'in le du seciclairo Nicolas de XciifMlIc, dt'lmlo |iar (le iMajcsIueiix coiisidc'i'anls. Tlioiiias Diafoinis n'cTit pas di'savoiu' ce morceau d'cMoqucnce admiiiislralhe : il faut ciéer rAcatlémie, attendu... « que ro[)iuiou de [)lusieurs
oTands t'ersonii.'ii^'cs, tant L('i;islal('iirs (|U(' IMiilusoplios anciens, ne suit à mépriseï', à seavoir ([ii'il inipurle y'i'andenient pour les mœurs des Citoyens d'une Ville (]ue la Musique courante et usitée au Pays soit retenue sous certaines loix, dautant (jue la plusparl des esprits îles hommes se conforment et comportent, selon (ju'elleest; de façon que où la Musique est desordonnée, là volontiers les mœurs sont dépravez, et où elle est bien ordonnée, là sont les hommes bien morig-iuez. A ces causes et ayant veu la Requesie en nostre Privé Conseil, présentée par nos Chers et bien Amez Jean Antoine de Baïf et Joachim Thibault de Courville, contenant que depuis trois ans en ça ils auroient avec ^■rando estude et labeur assiduel unanimement travaillé pour l'advancement ilu langag'e François, à remettre sus, tant la façon de la Poésie, (|ue la mesure et reniement de la Musique anciennement usitée par les Grecs et Romains, au temps que ces deux Nations estoient plus florissantes, et que dès cette heure pour le peu qu'ils y ont employé, ils auroient desja parachevé quelques essays de Vers mesurez mis en Musique, mesurée selon les loix à peu prés des Maîtres de la Musique du bon et ancien ài^e. Et qu'après l'entreprise louable, menée jusques à tel point, ils n'ayent pu penser ny trouver meilleur moyen de mettre en lumière l'usage des Essays heureusement réussis, desirans non seulement retirer fruict de leur labeur, mais encore suivant la pointe de leur première intention nmltiplier la e,-race que Dieu leur auroit élargie, que dressans à la manière des Anciens, une Académie ou Compagnie composée, tant de Compositeurs, de Chantres et Joueurs d'Instrumens de la Musique, ([ue des honnesles Auditeurs d'icelle, que non seulement seroit une Eschole pour servir de Pépinière, d'où se tireront un jour Poètes et Musiciens, par bon Art, instruits et dressez pour nous donner plaisir, mais entièrement profiteroient au public, chose qui ne se pourroit mettre en effet sans (ju'il leur fust par les Auditeurs subvenu de quelque honneste loyer pour l'entretien d'eux et des Compositeurs, Chantres et Joueurs d'Instrumens de leur Musique, ny mesme entreprendre sans nostre adveu et permission. Sçavoir faisons, que nous après avoir mis cette afîaire en délibération et eu sur ce l'advis de la Reine nostre tres-chere et treshonorée Dame et Mère, de nos tres-chers et tres-Amez frères les Ducs d'Anjou et d'Alençou, Princes de nostre Sang et autres Grands et notables Personnages de nostre Conseil. Avons suivant ireluy pour l'établissement de l'Académie ou Compagnie susdite, permis et accordé, permettons et accordons auxdits de Baïf et de Courville pour eux, leurs
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grands Personnag'es, tant Leg'islateurs ([ue Philosophes anciens n'est à mépriser, à sravoir qu'il importe i^randement pour les mœurs des Citoyens d'une Ville ([ue la Musicjue courante et usitée au Pays soit retenue sous cer-
Supposts et Successeurs en icelle ce qui s'ensuit. Qu'ils puissent dresser leur Académie de Musique, et pour cet efïet choisir et prendre ceux qui de leur hou gré voudront y entrer pour suhvenir à l'enlretenement de liidite Académie. Et comme nulle Société ne peut estre maintenue sans roi-lcment et certain ordre, ainsi lesdits de Baïf et de Courville nous ayant fait entendre l'ordre et police qu'ils désirent estre ohservez par eux, par les Articles signez d'eux cy-attachez, sous le Contreseel de nosire Chancelerie, avons en approuvant iceu.x Articles après les avoir fait voir en nostre Conseil Privé, et par l'advis d'iceluy, voulu statué et ordonné, voulons, statuons et ordonnons par ces Présentes estre suivis, gardez et ohservez par ceux qui seront de ladite Société et Académie de poinct en poinct et selon leur forme et teneur, et sans y contrevenir en aucune façon et manière que ce soit, et sur les peines y contenues. Et pour ce «pie après qu'ils auroient mis peine d'apprendre et dresser des Enfans et des Chantres en leur .Musique, il y auroit danger que par aucuns malins ils fussent soustraits et déhanchez : Nous avons fait et faisons défenses ;> toutes personnes de quelque qualité et condition qu'elles soient d'y attenter aucunement. Enjoignons à tous nos Justiciers de faire garder chacun en son détroit et Jurisdiction, les conventions et conditions sous lesquelles seroient lesdits Chantres et Enfans, entrez en ladite Académie. Et pour davantage favoriser et autoriser ladite Académie et loiiahle entreprise desdits de Baïf et de Courville, les avons, ensemhle les Compositeurs, Chantres et Joueurs d'icelle, avouez et av-oùous jusques au nomhre de si.v pour nostres, desquels le roole sera par chacun an signé de Nous, leur donnant et octroyant par ces Présentes tels et semhlahles Privilèges, franchises et lihertez dont jouissent nos autres Domestiques, pourveu (]u'ils n'en ahusent à nosire préjudice, au([uel cas d'ahus par aucun d'eux commis, entendons que celuy qui le commettra, demeure privé des susdits Privilèges. Et à ce que à nosire intention ladite Académie soit suivie et honorée des plus Grands, Nous avons liheralement accepté et acceptons le surnom de Protecteur et Premier Auditeur d'icelle, par ce que Nous voulons et entendons que tous les Exercices qui s'y feront soient à l'honneur de Dieu, et à l'accroissement de nostre Eslat et à l'ornement du nom du Peuple François. Si donnons en Mandement à nos Amez et Féaux les Gens tenans nos Cours de Parlement, Chandire de nos Comptes, Cours de nos Aydes, Baillifs, Seneschaux et autres nus Justiciers, et Officiers qui! a|ipartienilra, (jue celuy nostre présent estahlissement ils fassent lire, piil)lier et enregistrer en leurs Cours et Juris-
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l.iiiK's loix, JaiUaiil (iiic la pliisparl des rsprils dos lioniiiics se roiirormeul el coiu[)ortcnl, selon ({n'elle esl; de l'aron que où la Musiriue esl désordonnée, là volonlicrs les mœurs sont dépravez, et où elle esl bien ordonnée là sont les lioninies bien niori^inez... » EneesleUres [lalenles, le bon vouloir du roi s'aflirme netlemenl. Il donne ouvertement SA faveur à l'institution nouvelle. Il accepte le litre de « Protecteur et Premier Auditeur » de l'Académie el ne cache point (ju'il désire la \()ir « suivie et liouorée des plus grands ». La décision avait été prise en Chambre du Conseil et approuvée, précise le document, de la reine-mère, des ducs d'Anjou et d'Alen(;on, « d'autres g-rands el luilables personna5;-es ». La proleclion déclarée du roi el des princes du sano" assurait l'adhésion des courtisans. Du joremier coup, le premier et le second point du prog-ramme sendjlaienl accomplis ; on ne pouvait débuter sous de plus heureux auspices ni avec une plus légitime espérance d'un plein succès. Pourtant, avant même d'ouvrir la voile à ce vent si favorable, on faillit échouer au port.
Le 4 clécembre, le Parlement esl requis d'emegislrer les lettres patentes'. Les « gens du roi » les ont examinées;
dictions, et icelles entretenir, e^ariler et observer de poinct en poinct et du contenu en icelles laisser jouir et user lesdits Supplians, leurs Supposls et Successeurs en ladite Académie plainement et paisiblement, cessans et faisans cesser tous troul)les et empeschemens au contraire. Car tel est nostre plaisir. En temoia^nage de ce, Nous avons signé ces Présentes de nostre main et à icelles fait mettre et apposer notre sceel. Donné au Faux-bourg saint Germain au mois de Novembre iSyo. Et de nostre Règne le lo. Ainsi signé C/tarles. Et sur le reply. l'ar le Roy. Df Xeiif ville. »
I . Lundi 4 Décembre i5jn. — « Ce jour les gens du roy par M" Guy (bi Faur advocat dudict seigneur ont dict avoir veu de l'ordonnance d'icelbiy les lettres patentes dudict seigneur en forme de chancelerie contenant auctorisalion d'une Academye qu'il institue de deux sciences, l'une de poésie, l'aultre de musictiue, de laquelle sont entremecteurs M''s (un btcini-) de Baïlet («// blrinr) 'ïh'ibauU dict ('.ourville, plus au long
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Guy du Faur', avocat « diidicl seigneur », déclare en leur noui (ju'iis accordent la vérification « pourveu ([u'il ne soil riens composé ne chanté contre l'honneur de Dieu, du Rov et de la republicq », Mais le Parlement hésite, incline à refuser l'enreg-istrement. Il redoute que cette entreprise « ne tende à corrompre, amolir, effrener et pervertir la jeunesse ». Telles sont les raisons que l'on avoue ; il en est une autre que l'on n'oserait exprimer, même à demi-voix, et qui sans doute est la plus déterminante : la crainte de voir naître et g-randir à côté de soi, sous prétexte de musique et de poésie, un corps rival, qui aurait la faveur du roi. Le Parlement n'a pas oublié ses humbles commencements, ni par quels empiétements il a conquis son pouvoir politique. 11 sait qu'à accorder des privilèges aux autres, il diminue les siens ; il a moins souci de protég-er les mœurs que de défendre son autorité.
Les « entrepreneurs », instruits de ce mauvais vouloir, adressent un placet ' à « nosseig"neurs » du Parlement :
désignées par les lettres et par les stalutz de hulicle Academye attachées esdicles lettres, la veriffication desquelles ilz acordoient pourveu (pi'il ne soit riens composé ne chanté contre l'honneur de Dieu, du Ro\- et de la republicq. w {Arch. Xal., Xi-^ i63i, fo 76 r».)
Baïf lui a dédié un poème des Passete/ns (IV, 4o
2. A Xosseigneiirs du Parlem>'nt. — a S. H. {SuppJ ienf hnmhlemeiit) Jean-Antoine de Baïf et Joachim Thibault Entrepreneurs de l'Académie et Compagnie de Poésie et Musique, sous l'authorité et protection du Rov, requerans la vérification et publication des Lettres obtenues de Sa ^Ntajesté pour cette fin, que devant passer outré à opiner sur la vérification desdites leUres, Plaise à la Cour députer douze des Messieurs qui font plus de difficulté d'approuver telle entreprise, craignant qu'elle tende à corrompre, amolir, effrener et perverlir la jeunesse, pour se trouver Dimanche prochain en la maison où se tiendra l'Auditoire de l'Académie sur les fossez St- Victor au Faux-bourg à telle heure qu'il leur plaira choisir. Et pour assisians à une espreuve de la Poésie et Musique, dont est question, en faire rapport à la Cour, afin que selon iceluv soit procédé à la vérification et publication des Lettres de l'Académie. Et particulièrement prient Messeigneurs les premier Président
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« IMaise à lu Conv ilcpiilcr douze tics Mt.'ssiciirs ([iii foui plus de difficidlé d'approuver telle enlrepiise. » Ils assisteront au concert du d manche et en « feront rapport ». Pour lever toute défiance, TliihauU et Bail" prient le premier président d'acce[)ter pour lui, {)our le procureur j^énéral, pour un conseiller à la cour et l'un des avocats du roi qu'il désignera « d'estre de nom et de fait Réformateurs de l'Académie, pour avoir l'œil à ce que rien ne s'y fasse à l'advenir contre les loi.v et bonnes mœurs ». Le Parlement ne s'avoue pas vaincu, mais, n'osant prendre la responsabilité d'im refus ouvert, il use d'un biais ingénieux, ordonne par arrêt du i5 décembre que placet et lettres seront communiqués aux recteur et « supposts de l'Université de Paris pour, euls ois, en ordonner' ».
et tel des plus anciens Conseillers de la Cour qu'il luy plaira nommer, avec Monseio^neur le Procureur General, et l'un des deux Advocats du Roy, accepter d'estre de nom et de fait Reformateurs de l'Académie, pour avoir l'œil à ce que rien ne s'y fasse à l'advcnir qui soit contre les loix et bonnes mœurs : chose qui adviendroit entièrement contre l'intention desdits Entrepreneurs qui désirent et pourchassent que tout s'y fasse pour réussir à l'honneur de Dieu, et du Roy, et du nom F"rançois, à l'établissement des bonnes mœurs, sous les loix du Royaume, et au contentement de vous Messeioneurs. Signé, Thibault et de Buïf. »
1. /5 décemlwe i5yo. — « Veue par la court les lettres patentes du roy en forme d'edict données au faulxbourg Sainct Germain au mois de novembre dernier soubzsignées Charles et sur le reply pfw h' roi/, de Nenfville, contenant les privilleiges octroies par icelluy seigneur aux entreprenans et conducteurs de l'Académie ou Compaignie de poésie et musicque et leurs successeurs avec manderiient à ladicte court de procedder à la vérification d'iceulx et des statutz de ladicte compagnie et societté signez dcsdiclz entrepreneurs attachez soubz le coniresel de la chancellerye, les conclusions du procureur gênerai du roy, la requeste présentée par lesdictz entrepreneurs à ce qu'il pleust à ladicte court députer certains des conseillers et presidens de ladicte court avec le procureur gênerai du roy ou l'un des advocatz d'icelluy seigneur pour accepter le nom et faict de reformateur de ladicte Academye et avoir l'cfil de ce que à l'advenir il ne s'y face chose préjudiciable au désir du roy déclaré par ses lettres, et tout considéré, ladicte court, avant cpie
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La jeune Académie était livrée à des in;iiiis impilovables. A (juel litre la Sorljoiiiie, puissance ombrageuse et chicanière, devenait-elle l'arbitre de son sort ? L'Académie annonce qu'elle ouvrira une école de nmsicjue et de poésie ; elle fait donc l)réclie aux privilèg^es de l'LTniversité après avoir inquiété ceux du Parlement. La Sorbonne délibère. Le 3o décembre, convoquée en assemblée plénière, elle entend la lecture des statuts, des lettres patentes, de la requête des « entrepreneurs ». I^e syndic demande que ces pièces soient communiquées à chaque Faculté et que l'on interroge Baïf pour savoir de lui « s'il prétendoit que son Acadenjie fît corps à part, ou qu'elle fût soumise aux lois et statuts de l'LTniversité' ». Ainsi que l'observe Crevier, c'était prendre du temps pour préparer les voies à un refus. On ignore si Baïf accepta une conversation sur ce sujet délicat. Il n'avait nul souci d'aliéner l'indépendance de l'Académie ; il dut la réserver en s'abstenant de répondre.
En fait, dans la séance du 22 janvier lôyi, il n'est pas question de celte entrevue. Le recteur Nicolas Musemble, hostile à la requête, émet un avis inoffensif en apparence, mais dont rintenlion secrète était de décourager les « entrepreneurs » et d'amener, par une temporisation habile, la dissolulidu de la société. Il déclara que chaque faculté « examinerait la question à charge et à décharge et communiquerait ses observations dans un rappoit écrit ». En même temps, on suivait la tactique du Parlement, on s'ef-
procedder à la vérification ilesdictes Ictlros et ontliei'ii)eini'iit dt- reinu'sle, ordoDue que tant lesdiclcs lettres que requeslc seroienl communiquées aux recteur et supposts de l'Université de l'aris pour eulx oïz en ordonner. » {Arc/i. Xat., X'-^, i63i, fo 108 vo.)
I. Crevier, Histoire de rUniversilé de Paris depuis .ton origine /us(/ii'en l'année 1600, Paris, Desain et Saillant, 17O1, 7 vol. in-80, VI, pp. 244-5.
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forrail de lier riiili'rèl de l'Iv^lise à celui de rriiixcrsilé. Dans celle séance du ja jau\ier, le llecteur annonçait ([iie I'évè(jue de Paris avait pi'oniis, si la Sorlxnine dénionlrait son droit, de se joindre à elle pour empêcher la création de l'Académie'. Trois puissances redouta])les étaient lig-iiées contre elle; il semblait maintenani (ju'elle dût succomber à leur elïorl. La ferme volonté du roi triom[)lia de cette hostilité.
Le i5 février, chacjue Faculté déposa son avis motivé et la discussion s'engagea. Confuse, prolongée, elle n'eut aucun résultat. C'était bien ce qu'avait espéré le recteur Musemble. La situation menaçait de s'éterniser. « Pour eji finir, dit Sainte-Beuve, il fallut presque un lit de justice. » Dès le début de janvier, Baïf adressait, avec ses étrennes poétiques, une suppli(|ue à Charles IX; il multipliait les démarches auprès de la reine-mère et des princes du sang'.
1. « Ouoad Baiffianain vero Acadeiniam, Rcctor cxposuit Episcopuiu Parisienscni a se conveiitiim spopondisse adjunctioneni, si inoilo suarum ralioiuim copiani facerct Universitas contra ejusinodi ereclionem. » (Du lîiHilay, OUI', ri/., \'I, pp. 718-;}.)
a J'implore de mon roy le secours çracieux
... ne rejetiez arrière Cet extrême recours de mon humble prière : » (IV, 207.)
Cette élrenne est de janvier lôyo. Un autre sonnet adressé à Charles IX appartient à la même période :
« Maintenez et «gardez vostre facture stable, Qu'avez daigné bénin aprouver et chérir.
Sire sous vostre aveu (crevé la barharïe) Nous donnons aux Fran(;ois la g-entille façon, Et de vers et de chants qui estoit abolie.
Vive vostre promesse envers nous aconiplie. » (IV, 3S().)
Dans un troisième sonnet, il réclame le secours de Catherine de Médicis {IV, 390^); un quatrième s'adresse à toute la famille rovale :
(( Centil sang, verres vous mourir en sa naissance Vostre facture née avecques si bon heur. » (IV, 3(jo'.)
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Le i^"" février, ayant oldemi une audience du roi', il lui rappelait ses services, exposait les travaux de rAcadémie, quand des chiens coucliés sous la table se mirent à ^^ronder. Charles IX saisit un bâton et les fil taire. Ouehjue teinj)s après, le poète rappelle au roi ce geste symbolique et d'heureux présage : « Ces chiens sont mes envieux, que votre menace réduira au silence". » Charles IX accorda de nouvelles letti"es patentes. En un langage catégorique, il interdisait à quiconque de s'opposer à l'ouverture de la nouvelle école ; si quelque difficulté surgissait, le débat devait être porté,' non devant le Parlement, mais devant son conseil privé. Cette fois, l'esprit d'obstruction et de chicane dut s'avouer vaincu. Le 23 mai, lecture était donnée de cet ultimatum aux professeurs de la Faculté de Médecine; ils décidèrent qu'on enverrait une délégation au cardinal de Bourbon et à rarchevêque de Paris, pour les prier de veiller au maintien des droits anciens et des privilèges de l'Université \ Ainsi finit roj)[)osition des corps constitués;
1. « Sire, si vous souvienl de la l)oune journée, Oue le mois de l'evrier nous avoil amenée
Lors premier coinmeneant. 0 mon Roy vous disniez,
El disnant sobrement audience douiez.
Il vous pleut lie m'ouir. » (II, 229.)
Sire, ce di j'en moj'. Tout à mon avantage
A riioneur de mon Roy je preus ce bon jtresage.
Les chiens s'enlregrondans ce sont mes envieux
Qui jettent devant vous des abbois ennuieux
A vostre magcsté contre mon entreprise
Ou'cu vostre sauvegarde, ô bon Prince, avez prise.
Le baston avez pris : le baston vous prendrez
Et contre le malin la vertu deffendrez.
Soudain les mcnassant vous les avez tait taire :
Aussi nos envieux (car vous le pouvez taire)
Ferez taire tout coy, quand les meuasserez. » (II, ■2[\o.)
?). a Die 20 Maii, ut logilur in Actis .Med. Vue. cnmitia exiitcruut super lilteris rursum et de novo a Rege iinpetratis j)er Academiae novae Pro-
DK JRAN-ANTOINK DR FIAÏF. I\fi5
déjà, sans aUeiidre l'autorisation du Parlement ou de la Sorhonne, l'Académie avait entrepris ses travaux et donné ses premiers concerts.
Guillaume de Baïf racheta un jour dans la l)Ouli(pie d'un pâtissier, à qui le fds naturel de Desportes l'avait vendu avec d'autres manuscrits « doctes et curieux », un « registre en beau velin sur lequel on voyoit ce que le roi Henri III, ce que le duc de Joyeuse, ce que le duc de Retz et la plupart des seigneurs et dames de la cour avoient promis de donner pour l'établissement et l'entretien de l'Académie... Le roi, les princes, les seigneurs et tous les savants qui composoient ce célèbre corps avoient signé dans ce livre'. » C'est le « livre de l'Académie » dont il est question dans les statuts. Si nous possédions le registre retrouvé par Guillaume de Baïf, nous connaîtrions les prolecteurs et les membres de V Académie du Palais, mais non les auditeurs et les musiciens de V Académie de poésie et de musique. On peut suppléer à cette lacune et déterminer par conjecture quels furent les auditeurs les plus notables de la première Académie. Au premier rang figure le roi Charles IX qui, dans les lettres patentes, s'engage à payer les gages de six musiciens et leur octroie « tels et semblables privilèges, franchises et libériez dont jouissent ses autres domestiques ». La reine-mère, les frères du roi ont signé à sa suite. N'avaient-ils pas, dans
fessores, quibiis cavebatur ne (juis eorum scliolam impediret, immo ne de life senatus cognosceret, si quae oboriretur; sed ut ad privatum consilium omnia referrentur. Placuit ad D. D. Cardinalem Borbonium et Antislitem Parisiensem nonniillos Academicos deleçfari, rogarique ut jus anliquuni et privilégia Universitatis curent conservari. » (Du Boulay, onc. cit., VI, p. 722.) On remarquera le titre ilc prof essores donné aux entrepreneurs de l'Académie.
I. F. Colletet, Vie de Baïf, fragm. cité par Sainte-Beuve, oiiv. cit., \, 143, n. 2.
le Conseil privé, approuvé la création de l'Académie? Dans un sonnet des Passetenis, Baïf dil à Catlierine de Médicis :
Des Muses embrassez les servans bien a pris, Maintenez vos honneurs en vostre créature, Et ne laissez déchoir ce rpi'avez entrepris.
Et vers les étrangiers ne soufrez dépérir Le renom et l'espoir de si noble facture. Ce n'est moins de vertu garder que d'acquérir. (IV, Sgo.)
La « noble facture » est l'Académie. Lin autre sonnet écrit à la même date adresse la même prière à « Henry le trionfeur » et à François « des François l'amour et l'espérance ' ». Il faut donc compter au nombre des auditeurs le duc d'Anjou et le duc d'Alençon. Louis de Gonzague, duc de Nevers, a aidé l'entreprise « de sa faveur' )> et avec lui, sans doute, « la plupart des seigneurs et des dames de la cour ». Dangennes de Poug^ni « défend le parti du nouvel essaj », approuve Baïf
De mesurer les vers en la lang-ue françoyse
A l'antique façon et Romaine et Greg-eoise. (II, i55.)
11 n'a pu refuser sa contribution à l'oeuvre. Grâce au secrétaire d'Etat Pinard, à Pinard « le courtois », le poète des vers mesurés a pu gag'ner à sa cause le « cœur libéral du roy » (II, 346) : Pinard est un auditeur désigné pour l'Académie.
Baïf, IV, 390I
2. « Si ne faut-il pas que ta grâce Envers nos Muses j'outrepasse :
Tu les aidas de ta faveur, Quand d'une louable entreprise Par nous la musique remise
Luisit en sou premier honneur. » (H, 82 1.)
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F;iul-il lai^er Dorat, Ronsard, Desportes, Belleaii et les aulres poètes dans le groupe des « musiciens »? C'est probable; mais, à dire vrai, il n'y a guère qu'un libretlisle à l'Académie, Baïf, assez fécond pour tailler de la besogne à Thibault, à Le Jeune, à Mauduit, à tous les compositeurs qui voudront écrire de la musique mesurée. On ne connaît avec certitude ni le chiffre ni les noms des exécutants; mais il est certain que la maison du faubourg' Saint- Victor n'abritait pas les cent musiciens du concert Pajot ', et nous retrouverions sans doute dans la « niche », sous le bâton de Thibault, les joueurs d'instruments et les chantres du roi. Dans le livre de l'Académie étaient enrey;^istrés, avec les noms des auditeurs, ceux des musiciens et « les convenances sous lesquelles ils éloient entrez, receus et appointez ». Faute de ce document, il est impossible d'établir le budg-et de l'Académie, budg^et fictif au demeurant, car les promesses solennellement inscrites et signées furent mal remplies et les « entrepreneurs » ne tardèrent pas à connaître la g'ène et le déficit.
Les statuts contiennent un règlement de police intérieure fort complet. C'est l'œuvre d'un homme d'expérience, énergique et prudent. Il connaît les défauts ordinaires des artistes, g-ent capricieuse, indisciplinée et brouillonne; il réduit les musiciens à leur métier, qui est de chanter et de jouer au rythme de la baguette. Ils seront donc « oblig-és de croire » les entrepreneurs « pour ce que sera de la Musique, et ne pourront refuser de leur obeyr en cela ». Ils devront étudier chez eux les parties et, sauf « excuse raisonnable », assister chaque jour à une répétition. Ils jurent « ne bailler copie aucune des chansons de l'Acade-
I. Voir p. !^i-j
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mie rt qui que ce soit sans le consentement de toute leur Compagnie. El quand aucun d'eux se retirera, ne pourra emporter ouvertement ou secrètement aucun des livres de TAcademie, ne copie d'iceux tant de la musique que des lettres ». La compagnie défend par ces prescriptions la propriété, les « droits d'auteur » de ses musiciens. En retour de ces obligations, les artistes reçoivent un salaire et, en cas de maladie, sont « secourus et soigneusement trait tés jusques au recouvrement de pleine santé ». Car l'xVcadémie — autre trait original — est, en même temps qu'une société de concerts en commandite, une association de secours mutuels.
Les concerts, dont la durée est fixée à deux heures d'horloge, ont lieu tous les dimanches, ordinairement dans la maison de Baïf, parfois, dans les circonstances solennelles, au collège de Boncour'. Les auditeurs y sont admis sur la présentation d'un « médaillon marqué d'une devise », jeton rigoureusement personnel et qui doit faire retour à l'Académie s'ils meurent, se retirent de la compagnie ou en sont exclus". La salle est divisée par une barrière (jui sépare la « niche » des musiciens de la partie
Sauvai, oiw. cit.. Il
2. A. Jeandet [Ti/ard, p. 88) décrit un médaillon dont on possède deux exemplaires et qui porte, sur la face, les armes de Tyard avec ces mots : (( Pontus de Tyard, seigneur de Bissy » ; sur le revers, le dessin d'un vaisseau en mer, sous la lune entourée de neuf étoiles, avec cette légende « Me Pontus sequitur » et le millésime 1570. Il croit que ce nu^dalllon a été frappé « en commémoration de la fondation de l'Académie ». E. Frémy dit à ce propos : « Chaque académique avait peutêtre le droit de faire frapper des médaillons à ses armes et à sa devise » [Acad. des dern. Val., p. 89, n. i). Il n'était pas nécessaire d'appartenir à l'Académie pour avoir ce droit et le médaillon de Tyard ne saurait être le jeton académique. Les statuts annoncent une devise commune, et le médaillon de Tyard a un caractère strictement personnel. De plus, Tyard n'eût pu en posséder deux exemplaires.
HE JE.V.N-ANTÛI.NK DE IîAÏF. /|/j()
réservée aux audileiirs. Il os( iiilerdit à ces derniers de franchir la barrière, de toucher aux partitions et aux instruments. Ils s'engag^ent à observer le silence le plus coi aussi longtemps que l'on chaulera et, par un souci d'aï t qu'ont ressuscité les impiesarii modernes, ils promettent, s'ils arrivent en retard, d'attendre sans faire de bruit que le morceau soit terminé et que l'on ouvre la porte de la salle. Telle était la discipline de V « auditoire », où les [)lus grands seigneurs accouraient, où (Uiarles IX ne dédaignait pas de venir'.
Dans l'audience du i*'' février lôyi, Baïf rendait compte au roi des travaux auxquels les Académiciens avaient employé le temps de son absence :
Je di premier comment En vostre Académie on œuvre incessamment Pour, des Grecs et Latins imitant l'excellence, De vers et chants réglez décorer vostre France Avecque vostre nom : et quand il vous plairoit Que vous orriez l'essay qui vous contenteroit. (II. -a-h). i
Charles IX répondit à l'invitation et, dans les mois qui suivirent, assista à « plusieurs preuves sur divers sugets » en compagnie de « beaucoup de grandz et notables personages tant Fjançojs qu'Estrangers" ». Ni ces témoig^nages
I. Sainte-Marthe, Elogia, éd. liV.Vi, p. 1 1 : « ... Acadeniia, ciijus ad iniisitatos coucentus sumini etiain principes auinii gratia saepe contluebant. »
■2. Lettre de Baïf à Charles IX (Bibl. Nat., nis. nouv. acq. fr. 58.5o, t'o 34). C'est une minute autographe; on y lit neUement sous les ratures les expressions du premier jet. Texte el variantes ont été publiés par Léon Dorez, /iei>. dliisl. litt. de Ui Fr., i8g;"i, pp. 80 et suiv.
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de sympathie, ni l'appui éneriçique ot constant du roi n'avaient désarmé la malveillance des adversaires de l'Académie. Vers le milieu de l'année, Baïf conçut un projet dont l'exécution devait, pensait-il, « fermer la bouche aux contredisans ' » et démontrer aux plus sceptiques l'excellence de la musique mesurée. Il imag-ine de « convier à une amiable conférence toutz les premiers et les plus g-rands maistres compositeurs de musique usitée depuis Guidon Arettiu jusques à cejourd'huy qui viveuf de présent par toute la chresfienté ». Ce tournoi musical devait être sévèrement réglé ; des sujets et des formes coannunes seraient imposés aux concurrents : « Afin qu'ils ne soient en doutte sur quoy se feront nos essais, leur déclarerons par lettres expresses accompagnées des conditions par articles sous lesquelles nous communiquerons les uns avec les aullres, ce que ferons publier et signifier. » Cette lettre où Baïf soumettait au roi son projet avait été écrite d'abord en style de cartel ; elle respirait un air de bataille ; ce n'étaient que métaphores belliqueuses : proooqupr an combat, lettres de deffi, entrer an camp le pas onvert. Le poète n'y ménag'eait point les g-ens réfractaires à la musique mesurée qu'il appelait barbares i(/norans et hommes opiniâtres amonrenx de lenr alms. Cette rhétorique et ces violences ont disparu de la rédaction définitive ; mais elles sont une preuve qu'en juin lôyi la lutte se poursuivait avec âpreté entre partisans et adversaires de l'Académie". On ne sait
1. Lettre de Baïf à Charles IX. — Celte lettre a été écrite « demy an en ça » après que les Académiciens ont « fait leurs preuves » devant le roi. Ces preuves n'étaient pas faites le lOi" février 1671 ; mais il est probable qu'elles ont suivi de près cette date. I^a lettre est donc sans doute du mois d'août 1571.
2. « Neantmoins, quelque devoyr (jue aions fait de nostre part, il y en a qui ne se peuvent tenir de nous atacjuer, cncores que la seule protection et faveur de Vostre .Majesté, de la Reine vostre mère et de Mes-
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quelle suite fut doimée à ce dessein orif^-iual, mais si diflicilenitMil réalisable. 11 est vraisemblable ([u'ori y renoura. Peu de musiciens sans doute eussent répondu à l'orgueilleux défi des « Académisles ». Dans les idées de Baïf, souvent séduisantes, il y a toujours une [)art de chimère. Ressusciter le chant mesuré n'était aux yeux de Baïf qu'une partie du programme académique. L'a entrepreneur » nourrissait des projets plus grandioses : donner aux Français une poésie cliorique et un théâtre où la poésie, la musique et la danse s'uniraient en cet ensemble harmonieux et puissant qu'avait réalisé la scène grecque. Le premier de ces desseins reçut un commencement de réalisation. Baïf l'annonçait au roi au couis de l'audience du i*^"" février iSyi :
Apres je vous disoy comment je renouvelle
Non seulement des vieux la gentillesse belle
Aux chansons et aux vers : mais que je remettoys
En usage leur dance : et comme j'en estoys
Encores en propos vous contant l'entreprise
D'un ballet que dressions, dont la démarche est mise
Selon que va marchant pas-à-pas la chanson
Et le parler suivi d'une propre f'açou. (II, 23o.)
Bien avant lui, la France connaissait les chansons à danser. Ses contemporains écrivaient des couplets sur le rythme des pavanes, tordions, allemandes, braides des diverses provinces. Jacques Moisson' et Claude de Pontoux en ont rimé un g'rand nombre et parfois sur des sujets inattendus : on trouve dans la Gelodacrye un chant funèbre <( sur
sei^Tieurs vos frères, avec(jues revidente raison (ju'avons de noslre costc, dcussent les empescher de se Ijander contre tant certaine, si bone et loual)le entreprise corne est la nostre. » [Ibid., ibid.)
I . Recueil des chansons tant musicales que ru/-ales, anciennes et modernes, Paris, Jean Boufons, lâyO, in-iO.
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le trépns d'une cousine » du poète, (jui est en mèine temps une pavane espagnole'. On y lit niênie deux odesbranles, mais qui n'ont rien de commun avec les triades pindariques, ni avec le dessein de Baïf^.
Réi^ler les pas de la danse au rythme des mètres grecs était une besogne facile. Comme le remarqi:e Mersenne, depuis longtemps les maîtres de ballet le faisaient d'instinct. Ils usent des « mesmes pieds qu'Auacreon, Pindare, Theocrite et les autres Poètes; encoi'e qu'ils ne suivent autre chose que leur génie et qu'ils n'en ayent point ouï parler... Il est aisé de trouver tous les pieds dont on compose les branles du Poitou, et des autres pays, et de faire voir que les plus excellens maîtres de France, d'Italie et d'Hespagne n'ont aucun mouvement qui ne se rencontre dans les vers grecs ^ ». Il est vrai; mais les vers grecs offrent d'autres mouvements et de plus savantes combinaisons que les pas des branles, tordions et pavanes. Nos danses anciennes sont le plus souvent lentes, gracieuses et nobles; plus mesurées encore doivent être les évolutions des choreules qui chantent en dansant, plus majestueux et plus complexes les groupes plastiques qui se succèdent dans le dithyrambe et le chœur tragique. Les « entrepreneurs » s'improvisèrent donc maîtres de danse et compositeurs de ballets.
Nous pouvons nous représenter comment, à la même époque, hors de l'Académie, on interprétait dans les ballets les rythmes anciens, en lisant le traité de danse que Fabrilio Caroso composait vers la fin du seizième siècle '. Le
Ilarin. u/ii'ik, Vie liv.,/(e pari, ppon 22, p
4. l'ai)!-!!!!! Caroso a publié le nicnie oiivrai^e sous divers lilros : // BiUdrino, W'nctia, Franoesco ZiloUi, lôSi, in-/|"; .\ohillù tli Daine,
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iiiaîlir iliiluMi nous (Misci^^iie à traduire (•ll()I■('^|•a[llli(|llL'iiu'iil le dactyle, le spondée, le « sapplikinc' ». Pour danser le dactyle, par exein[)le, il faut marcher sur h^s [)oiiites pendant le premier temps; les ilenx pas suivants, que l'on fait en posant le [)ied à plat, doivent être rapides et chacun de ces mouvements ne doit pas excédei' la durée d'une noire. Dans le même l^vre, nous trouvons l'analyse de deux liallets soi-disant à ranti(pie, un Contr(i/)(isso fatto con vcra mathemal'uui s<ij)i'(i i ocrsi ti()uidi<j et un Ballo del Flore, mesui'és l'un et l'autieen tlactyles et spondées^. Mais pointes a modo di trabiicJietto, cliassés-croisés de dames et de cavaliers, ce sont les pas et les fig^ures des ballets ordinaires, qui ne conviennent ^uf^re aux danses accom[)agnées de chants mesurés. Le traité de Caroso ne nous offre qu'une image déformée et vulgaire des chœurs exécutés à l'Académie.
Sauvai prétend qu'après que Tinveution des danses à l'antique fut connue, « il ne se fit plus de balets ni de mascarades que sous la conduite de Baïf et de Mauduit... tant ils savoienl bien accorder la mesure de leurs vers et de leur musique avec les pas et les mouvements des danseurs^ ». Il ajoute que, sans les troubles qui survinrent, ils « auroient fait représenter une pièce de théâtre en vers mesurés à la fa<;on des Grecs ». On ignore où Sauvai a pris ce dernier renseignement ; peut-être l'avait-il emprunté à une source suspecte; cependant nous inclinerions à le
Veneliu, .Muschio, 1600, in-40 ; liaccolla di varii Balli, Ronia, Giiglielmo Fjicciotti, i63o, in-4". Les pas et les ballets mesurés ne HgLirent que dans les éditions de i6oo et de i03o. UOrcliesographie de Jeau Tabourot (Langres, Jehan des Preyz, i58g, in-40) ne décrit que les danses ordinaires.
Hisf. et rech. des an/i//. de Paris, II, 4o
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leiiir pour véridique, car il s'accorde parfaitement avec ce (pie nous savons des y-oiUs et des ambitions de Baïf. En 1073, dédiant ses Jea.v au duc d'Alenron, il écrivait :
honteux je confesse Que bien loin (bivant moy je lesse L'hoiieur des siècles anciens, Qui ont vu les fables chantées Sur leur scène représentées, Aux Teatres Athéniens.
Car leurs vers avoyent la mesure.
Qui d'une plaisante bature Frapoit l'oreille des oïans.
Et des Chores la belle dance En chantant çardoit la cadance.
Au son des hauboys s'égayans.
Les hommes du siècle barbare, Rejettant cette façon rare, Ont à dédain de la g-ouster.
Si jamais la France prospère, En paix florissante, j'espère Ce deg'oustement leur ouster.
Nous avons la musique preste :
Que Tibaud et le Jeune apreste,
Qui leur labeur ne deniront :
Quand mon Roy bénin et sa Mère,
Et ses Frères, d'un bon salere
Nos beaux désirs enhardiront. (III, 2.)
Il ne faut pas entendre au sens littéral l'expression : « nous avons la musique preste ». A cette date, le drame lui-même n'existe qu'en projet ; mais les musiciens de rAcadémic sont tout disposés à écrire vers et partition. Rivaliser avec le théâtre athénien avait été, pour Baïf, l'ambition de sa jeunesse; il n'y a jamais entièrement renoncé. Grisé par le succès des Chansonnettes, il rêve des spectacles mag^nifi-
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([lies (M (li\t'is (les (iraiulos Dionysies. Traytllic, comédie, (liaine salvii({ue, rien iieUVaie ni ne rehule sa [)assioii tl'liellénisle, aideiile et neuve comme aux j)r<Mnieis jo'irs de la Pléiade. Il veut nous rendre toutes les formes du drame yrec :
Soit ([lie vouliez voir sur la Scène Entonner d'une haute alêne Des Tyrans les soudains mallieurs :
Soit que d'un lang-ag-e vulgaire, Cliercliiez du menu populaire Ouïr les ridicules meurs :
Soit que derechef on désire
V^oir en la sauvage Satyre,
Les Sylvains bondir des forêts :
Silène la teste penchante
Desur la beste rincanante,
Soutins des Satyres folets. (III, 3.)
Les joufs de paix et d'abondance ne vinrent point, ni le salaire vainement espéré. Tragédie, comédie, drame salyri(jue en vers mesurés selon toute apparence ne furent jamais écrits'.
La composition et la mise en scène d'un drame lyrique sont œuvres de longue haleine et (jui réclament, outre beaucoup de loisirs et d'elforts, une sécurité durable. Or, dès SCS commencements, l'Académie connut la g-êne et parut aux regards des plus bienveillants mal assurée du lende-
I. É. tréniy écrit {oiio. ci/., p. 6i) : « Baïf lisait souvent à l'Académie des IVagiiionts de ses pièces de tiiéàlre imitées des anciens. « Celte affirmation ne repose sur aucune preuve. A. Tiiley la reprodijiit {Literuliire oj French Renaissance, London and Camljridge, University Press, i(jo4-'», 2 vol. in-8", II, q) et renvoie à Baïf, II, 229. En ce passage, le |)i)ète énuni("'rc des (inivres antcriouies toutes à la création de l'Académie. Il n'y est pas (luestion des travaux de cette Compagnie, moins encore de lectures faites par Baïf à ses collègues.
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iiiiiiii. Les ennemis du dehors étaient moins dangereux pour elle (jiic la tiédeur ou l'indifférence des audileui's. Les sommes inscrites au livre de l'Académie devaient être pavées au début de chaque semestre. Les seigneurs faisaient-ils toujours honneur à leur sig-nature? La chose est douteuse, car même les subsides royaux, les plus considérables, n'étaient pas rég'ulièrement acquittés. Le 2 juin i585, Henri III fera « don » à Baïf, ainsi qu'à la veuve et aux héritiers de Thibault de seize cent soixante-six écus deux tiers'. Par ce « don » il acquittait une dette de son prédécesseur; depuis longtemps l'Académie de Thibault et de Baïf avait cessé d'exister. Elle n'avait connu (jue quelques mois de prospérité et de calme. La Saint-Barthélémy, la g-uerre civile rallumée avec une nouvelle violence détournèrent l'attention de la cour vers des objets plus importants, et l'argent du Trésor royal fut réservé à des dépenses plus nécessaires. \J Académie de poésie et de musique n'avait vécu que grâce à la protection de Charles IX. Elle disparut en 1074, à la mort de ce roi.
L'Académie de Henri III ou Académie du Palais lui succéda, qui ne devait pas fournir une carrière beaucoup plus longue. C'est une inslitution toute différente, en harmonie avec les goûts du nouveiu monarque. Charles IX aimait la poésie et la musique à l'égal de la chasse; Henri III est un roi grammairien, pliihjsophe, orateur. Il se faisait instruire
I. Tardif, //irentaires et documents, Paris, Pion, i863-7, 2 vol. in-4'', n« 341"». I^a cole indiquée par Tardif est inexacte (Arrh. naf., K ;oi, u'i 48*). Il nous a été imj)ossilile de retrouver le texte de ce document.
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dans I:i laiimic lalinc |iai' Doioii (|iril iioiimia (( coiistùllcr au ^raiid conseil' ». Il pfcnail plaisir à enlcndre Ponhis (le Tvard discourir sur « la coustitutiou et inouvenient du ciel" ». lielleau, lui dédiant les Amours rt nouveaux eschanrfes, écrivait : « Sire,... vous êtes le prince de ce inonde cpii prend j)liis de [)laisir à discourir des secrets de la philosophie et choses naturelles et qui plus honore ceux qui font exercice en ce mestier^. » Aniyot, qui fut son précepteur, le compare à François I""", de qui il tient « la capacité de son entendement » mais à qui il est supérieur, car (( il a la patience d'ouïr, de lire et d'écrire, ce que son grand-père n'avoit point ». Bref jamais, assure-t-il, il n'instruisit enfant qui fut plus capable, en travaillant avec méthode comme il faisait, de devenir un « bien savant homme ^ ». Les hommes d'Etat en murmuraient -\ La France, déchirée par les discordes religieuses et les factions, avait besoin sur le trône d'un politique avisé, énergique, et n'y voyait qu'un pédant byzantin.
Henri III s'intéressait particulièrement à l'éloquence. Lui-même possédait plusieurs des dons de l'orateur : une parole élégante et facile, une mémoire « admirable^ ». Il avait prié Amyot d'écrire un traité d'éloquence royale. Aux nouveaux académiciens il demandera de composer des discours sur différents points de morale; il désigne pour diri-
Voir n
5. « Noble et di^'ne exercice vrayenient, mais non convenable aux affaires que lors ce Prince avoit sur les bras », dit Pasquier {Lettres, XIX, 1 1), et il cite une épigramme latine sur ce sujet : Gdilid diirn passi m.
('). L'épithète est de Tyard {Deiir discours de l<i ridlnre du monde et de ses ptiriies, Paris, Mani. Pâtisson, 1578, ia-4'\ Au Roi/).
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^er la compagnie reconsliliiée un avocat au ParIcinenI, (îuy du Faut' de Pibrac '. Car l'Acadéinie, en quitlanl la maison des fossés Sainl-Victor pour le palais du Louvre, n'a pas seulement l'enoncé à son caractère original, elle a abdiqué son autonomie. Henri 111 désig-ne lui-même les membres de la compagnie el choisit les a plus doctes hommes et mesmes quelques dames qui avoient estudié ^ ». Deux fois par semaine, il les réunit dans son cabinet-^; c'est lui qui impose -aux Académiciens la forme de leuis travaux el, en quelque sorte, — car ces courtisans s'eiiquièrent des goûts du maître — jusqu'à la matière de leurs discours"^.
Pourtant auditeurs et membres — il n'est plus possible de dire musiciens — restent sensiblement les mêmes : princes, favoris, seigneurs el dames de la cour d'une part, de l'autre, quelques orateurs sans doute,- comme Pibrac et Du Perron, mais surtout des poètes, Ronsard, Jamin, Desportes, Tyard, Agrippa d'Aubig"né ^, de qui l'on va réclamer des
1. Binel le désigne comme « l'autheur de cesle entreprise » {Vie de Ronsard, éd. cit., p. 170).
Ibid., ibid
4. Suivant Pasquier, les Académiciens discouraient « sur telle matière (juils s'estoyent auparavant desigfuee » {Lettres, XIX, 11). D'Aubig^né dit (jue le « problème » était « fousjours proposé par celui qui avoit le mieux fait pour la dernière dispute » (éd. Heaume et Caussade, II, i84). Il est certain néanmoins que ces choix étaient orientés par les goûts du roi.
5. « Car je syay par tradition (pi'AmadisJamyn estoit de cesle célèbre compagnie de laquelle estoient aussy Guy de Pibrac, Pierre de Ronsard, Philippe Desportes, Jacques Davy du Perron et plusieurs autres excellens esprits de ce .siècle... » {Vie d'Arn. Janu/n, par (^olletet). — D'Aubigaé en fait partie dès 1076 {Histoire iiniverseUe, éd. Ruble, Paris, Renouard, i88G-()7, 9 vol. in-S", année 1576). — « Lorsque le Rdv voulut dresser l'Académie de son Palais... furent choi.sis des premiers avec Ronsard, le sieur de Pybrac... Doron, maistre des requestes, Tyard, evesque de
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l)(\sog"nes auxquelles ils soûl mal [H't'qiar'és. liaiT, <|ui ue [)Ouvait s'abstenir de figurer dans ce nonil)re, joue un i<Mc volontairement cftacé et marque peu d'enthousiasme à disserter sur la pliilosopliie et la morale. Si Mauduil, comme le veut une tradition, est aussi de la nou\elle Académie, c'est sans doule parce qu'il pense que, lasse d'entendre et de prononcer des discours, elle reviendra aux chansons mesurées; et peut-être le roi a-t-il laissé espérer aux « entrepreneurs » de nag"uère que la musique garderait sa place à côté de l'éloquence. Si les musiciens sont muets, en retour les auditeurs et les auditrices, qu'aucune barrière ne sépare plus de la « niche », se mêlent au débat. D'Aubigné a entendu la maréchale de Retz et madame de Lignerolles discuter sur l'excellence des vertus morales et intellectuelles : (( Elles furent antagonistes, dit-il, et se firent admirer '. o
Henri III ramenait l'Académie aux habitudes des compagnies italiennes. En 1076, Estienne du Tronchet publie une traduction des Discours académiques florentins'^ . Ce. sont des dialogues dont voici quelques sujets : « De la diversité des sciences, et du fruict qui se doit cueillir d'icelles (I, i); De la patience contre la vindicte, et comme on se doit venger des faux amis (I, 2); De l'autorité du temps (I, 3); De la justice et de la diversité des juges (I, /)); Que la vraye richesse consiste en vertu et en contentement (II, i); Des vertus d'un sage et vaillant capitaine (II, 4) etc. Les thèmes proposés aux Académiciens du Palais sont analogues : (( Des vertus intellectuelles e4 morales; Des passions humaines, de la joye et de la tristesse et quelle est
Chàlons, Baïf, Desporles, abl)é de Tyroii et le docle du Perron .» (Binet, Vie de Ronsurd, éd. cit., p. 17')).
Paris, Lucas Breyer, lôyO, in
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la pins Néliémenle; De l'ire et comme il la l'aiil modérei"; De riionneur et de l'ambilion ; De l'envie el des mœurs contraires à icelle; De la crainte; De la coç^noissance de l'àme; De la vérité et du mensonge. Mais à la forme du dialogue Henri 111 a préféré celle du discours, plus solennelle el plus conforme à ses g"oùts.
Plusieurs de ces dissertations morales nous sont parvenues, insérées dans les œuvres des poètes ou conservées par des manuscrits. La plus importante, qui appartient à la bibliothèque de Copenliag'ue, en contient dix-sept'; nous possédons en tout vingt-deux discours, six attribués à Jamin, deux à Ronsard, deux à Desportes, deux à Du Perron, un à Pibrac; les autres sont anonymes^. Emphatiques, pédants, sans profondeur ni originalité, ces discours infligés aux poêles par le caprice royal tantôt rappellent les déclamations des écoles de rhétorique et tantôt font songer par l'incohérence des idées et la sécheresse du style à quelque plan informe resté sur le métier. Baïf dut en écrire qui ne valaient pas davantage. Il aime les idées générales et, dans la seconde moitié de sa carrière, développe volontiers les lieux communs de la morale; dans les Eûmes en rime, nous l'avons vu incliner naturellement aux formes oratoires. Mais ce poète ne s'abandonne à son goût pour l'éloquence que dans les vers.
Baïf, saluant l'avènement de Henri 111, lui annonçait
i. Ces discours ont été juililiés jijir É. Frémy, Ac. des ilerri. Val., pp. 2 20-309.
2. Ou trouve les six discours de Jamin diuis l'édition de ses œuvres parue en i584, les deux discours de Du Perron dans l'édition de ses Œuvres diverses (Paris, Ant. Eslienne, 1622, in-fo). Les deux discours de Ronsard ont été publiés pour la première lois par Çîandar, Ronsard irnilateiir d'Homère el de Pindare ; l'un d'eux {De l'envie) nous a été conservé dans un manuscrit de la BiliIiotluMpie Nationale (l'J* Dupuy, 559), l'autre n'est connu que par le manuscrit de Copenhague.
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oliaiisons t'I l)allL'ls mesurés (}iii iiMmortalisoraiciit si i^loire :
Si Dieu pei'met que tant je vive,
Couronné de branche d'olive,
Marchant aux nombres de mes vers,
Marquant le premier la cadance,
De chantres une g"aye dance
De verd fueillage tous couverts,
Chantant d'une façon nouvelle
De tes faits la louange belle,
0 mon Roy, je t'amcneray.
Et par eux, qui feront merveilles
Au gré des plus doctes aureilles,
Tes vertus je celebreray. (V, 257.)
Aux clioreiUes couronnés d'olivier le roi préféra le polygraplie Tyard, Du Perron, orateur de la chaire et Pibrac, avocat au Parlement. Les « musiciens » gui attendaient vainement un retour à l'ancienne tradition, essayèrent d'en réveiller le g"oût chez les auditeurs. Un jour que le roi était venu à l'Académie, Mauduit « s'avisa de faire chanter, à la fin, des vers qu'il avait mis en chant et en parties ». Sauvai ajoute : « Ce que Henri III trouva si agréable et si à propos, (ju'il luy commanda de continuer et voulust qu'à l'avenir l'assemblée se terminast toujours de mesme » '. L'anecdote est suspecte ". On s'explique mal
Sauvai, llist. et rech. des antiq. de Paris, II
2. Henri III, dit Pasquicr, « exerçoit une forme de concert et académie » {Let/res, XIX, 1 1). Dans le texte de Sauvai, deux détails étonnent. Mauduit y est dit « bon poète » : c'est un talent que nous ne lui connaissions pas et que Mersenne, par un oubli singulier, aurait ncglio-é de nous signaler. Surtout l'expression : « le roi était venu à l'Académie » sonne étrangement puisqu'il s'agit de l'Académie du Palais. Colletet raconte d'autre part que Henri III faisait visite à Baïf en sa maison du faubourg Saint-Marcel ("?) où il le trouvait toujours en la « compagnie des Muses, et parmi les doux concerts des enfants de la musique » ( Vie
que Mauduil appartienne à la nouvelle compag-nie si l'on ne doit y faire de la niusi(jue. Toujours d'après cette anecdote, d'autres musiciens l'y auraient suivi, instruits nag'uère dans la maison de Baïf à clianter les vers mesurés. Mais, en admettant l'hypothèse la plus favorable, on voit à quel rôle subalterne et mesquin l'Académie du Palais a réduit les transfuges de l'ancienne Académie. Musique et poésie ne sont plus l'occupation unique et quotidienne, mais un divertissement préparé hors de l'Académie et offert par quelques membres à leurs collè§"ues pour les délasser des exposés philosophiques et des joutes oratoires, objet véritable de la réunion.
L'Académie du Palais n'avait pas succédé immédiatement à l'Académie de poésie et de musique. Charles IX meurt le 3o mai 1674; Henri III ne fait son entrée dans Paris que trois mois et demi plus tard (i4 septembre) et, dès le début de son règne, il est en butte à des difficultés de toute sorte, menacé par des g"uerres et des conspirations. Cependant l'Académie existe dès 1076'. Nous savons d'autre part qu'en i584, elle était « discontinuée pour quelque temps' ». Les séances interrompues ne furent jamais reprises. Baïf dut assister sans reg"ret à celte disparition : la nouvelle compag"nie avait supplanté la sienne et détourné vers les orateurs les encouragements promis à la poésie mesurée. Au surplus, si les troubles civils n'avaient causé sa mort, elle eût infailliblement péri sous le ridicule. A la
de Baïf, frao-m. cité par Sainte-Beuve, oiiv. cit., II, 255-6). Sauvai n'aurail-il pas confondu deux faits très ditl'érents : les séances officielles de l'Académie du Palais et les réunions privées de musiciens et de poètes qui continuaient d'avoir lieu chez Baïf'? Il faudrait en conclure que Mauduil n'a jamais appartenu à l'Académie du Palais et que cette docte compag'nie avait totalement renoncé aux chants mesurés.
La Croix du Maine, I, l\l\o
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cour mrme, quand le ro\ avait le dos Ioih'ik', on en faisait d<'s î^orges chaudes'. Passerai l'aKarjuait ouvertement, provoquait aux combats de plume « quelque petit Académique " ». Comme lui, Baïf eût volontiers conseillé au roi
de ne plus chercher
la vertu endormie Aux vains discours de quelque académie.
1. Brnntônic, revenant à la cour après une long'ue absence, vit une (laine qui a alloit à l'Accadeniye » : « Comment, dit-il, l'Accadenive dureelle encor? On m'avoit dit qu'elle estoit abolie. — En doublez vous, luy repondit un, si elle y va? son magister lui apprend la philosophie... » (Ed. Lalanne, IX, 709). Suit une plaisanterie fort libre que nous devons laisser à l'original.
2. Passerai, offrant à Henri III la traduction d'un fragment de Virgile, écrivait dans la dédicace :
« Sans chercher donc la vertu endormie Aux vains discours de quelque académie, Lises ces vers, et vous pourrez sçavoir Quel est d'un roy la charge et le devoir. »
(Ed. 160O, p. i.')2.)
Peu après, sous couleur d'expliquer sa boutade, il redoublait les coups et adressait un défi assez ridicule aux académiciens :
« An Roy Henrij Ilf, envers qui il fut calomnié ponr ({ui>l([ues vers fradnits de l'Aeneide de Virgile :
Ma Muse n'est point ennemie
De la nouvelle Académie,
Ni ne veult desplaire à son roi.
Je sçay combien on doit au Prince :
Et le bec malin qui me pince
Lui porte moins d'honneur que moi.
J'ai escrit que c'est chose vaine
Du discours de raison humaine,
Ou vertu s'endort quelquefois.
Si j'ay failli jugés en. Sire,-
Oui sçavés mieus faire que dire,
Comme ont appris les plus grands Rois.
Mais si cela seulement pi(jue Quelque petit Académique,
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Goujet se trompe assurément lorsqu'il dit qu'à la mort de Baïf la compagnie fut « transférée » chez Mauduit '. Depuis bien des années, la « compagnie » avait cessé d'exister. Mais cette erreur enveloppe une vérité. Mauduit est l'héritier véritable de la pensée de Baïf. En publiant ses Chansonnettes, en sauvant de la destruction les partitions de Claude Le Jeune, en dérobant au pillage les manuscrits de son ami, il nous a conservé l'œuvre essentielle de l'Académie de poésie et de musique. Au regard de Baïf, le reste, — et l'Académie du Palais elle-même — ne comptait pas^.
Laissez aller les conibalans.
Qui me vouldra livrer bataille,
Que hardiment sa plume il taille :
Vous en aurés du passetemps. » [Ibid., p. 198.)
1. Oiiv. cit., VllI, 391. — Mauduit essaya de ressusciter Y Académie de poésie et de musique sous le nom àWcadémie de Sainte-Cécile (Sauvai, ouv. cit., II, 494)-
2. On lit dans Agrippa d'Aubigné (éd. liéaume et Caussade, I, 440 • « Le Roy, mon Maistre, avoit dresse une petite Académie à Timitation de celle de la Cour. Messieurs Duplecis, Dubartas, Constant, le Président Ilaviguan, La Nagerie, Ville Hoche et Pelisson en estoyent : mais quand il faloit faire party, Horloman et Pelisson ne pouvoyent demeurer <ruu costé, pour ce que nul de nous ne pouvoit résister à ces deux Docteurs. » C'est le seul renseignement que nous possédions sur l'Académie protestante de Henri de Navarre.
CHAPITRE XI
Le retour au latin.
I. La crise néo-latine rie i^^"]"]- — Les raisons de Baïl". — Les influences
déterminantes.
IL Les Carniina. — Les œuvres perdues. — Baïf et l'Anthologie. IIL Les Psaumes. — A/et ht ni s ; BaïT poète grec. — La réputation de
Baïf poète humaniste.
Les Eiwres en rime avaient reçu du public un accueil assez froid ' ; les vers mesurés, V Académie de poésie et de musique n'avaient joui que d'une voyue é[)héinère. A la mort de Charles IX, Baïf vit la faveur royale s'éloig^ner de ses desseins et crut assister à la fin de ses espérances les plus chèrement caressées. Alors le décourag'emetit le prit et lui inspira la résolution la plus étrange et, en apparence, la plus imprévue. Vers rimes et vers mesurés ne rencontrent qu'indifférence ou moquerie? Eh bien, le poète ne composera plus désormais que des vers latins. Ses compatriotes lui marchandent leur suffrage? Il écrira pour l'Europe humaniste qui ne refusera pas le sien. H paraîtra singulier fpi'un des premiers et des plus actifs ouvriers de la Renaissance française ait accompli une volte-face si sou-
I. On en trouve dans beaucoup de bibliothèques [lubliipies des exemplaires ordinairement incomplets; mais le recueil ne l'ut pas réédite.
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daine; f|u'aii moment où la Ph'iade a l)ataille ii;-agiiée ', Baïf se relire sous la tente ou, pis que cela, passe à l'ennemi. On peut cependant déterminer les raisons et les influences qui l'ont incliné à cette résolution.
Il ne s'ag^it point ici des dédicaces grecques ou latines dont Baïf, obligeant et courtois, ornait non seulement les livres de ses amis, mais d'autres encore, à la prière de l'auteur ou de l'éditeur ". Nous négligerons aussi les Tombeaux 3, les distiques « démonstratifs », tels que celui dont il accompagne le portrait de Bonsard ''^. De ces pièces Baïf a été prodigue plus que tout autre. Dorât excepté ; il ne s'est pas donné la peine de les recueillir, non plus que ces élrennes grecques et latines qu'il adressait tous les ans à Brinon ^ et, sans doute, à plusieurs antres personnages. Au seizième siècle, tout le monde écrit des vers de cette sorte; mais la crise de Baïf est significative, et son oeuvre de poète humaniste considérable. A la suite de sa détermina-
1. C'est le moment où le Bortlchiis G.-.M. Imi)ert écrit rlans les Soniifts exolêriqiies (1Ô78) :
« Le jeune homme, la vierj^c et la vieille matrone, I^e vis^neron rustique, et plus basse personne, Affectent ardemment le lanu^a^-e gaulois.
Et si semble aujourirhui (pi'il n'est fils de bon père,
Et qu'il n'est pas aussi conceu de bonne mère.
Oui voulant composer ne compose en François. » (Son. 3.t.)
2. En i.")5o, vers o-recs en tète de VOile df la pai.rde Ronsard, vers e^recs à la fin des Oinifre premiers livres des Odes; en i552, vers grecs et latins dans les Jiwenilia de Muret; en 1553, vers grecs et latins en tète de VAmadis de Claude Colel; en i554, vers grecs et latins en tète des Sonnets, odes et mignardises de Tahureau, etc.
3. Vers latins dans le Tombeau de Jean de More/, vers latin^ et grecs dans le Tombeau de Sillàc, vers latins sur la mort de Ronsard, etc.
Dans l'édition des Amours parue en i
5. « Ne me demande plus, mon Brinon, nulle étrenne Que ma Muse souloit le donner tous les ans
De vers srrecs et latins. » (IV, 323.)
nation, il a écrit (|naJr(' Ii\rcs d'épigTammes et (ladnil les cent cinquante psaumes, c'est-à-dire composé en somme plus de douze mille vers latins.
Bon nombre de ces poèmes seraienl-ils le reliquat d'une période antérieure? Baïf publierait-il ses cahiers d'écolier? Il affirme le contraire :
post carmina Gallicana mille Nunc senis Lalias ciet Camoenas '.
Il n'iijnore pas que, dans celte nouvelle carrière, les concurrents sont nombreux. Le poète, qui volontiers recherchait les sentiers ignorés, suit cette fois une piste trop battue : il porte « des feuilles au bois et de l'eau à la mer ^ ». Mais quoi? La malignité du siècle l'y oblige :
Secl hoc malig-num tiens et acciisans simiil Aevum, relictis (iallicis jam transfusa Ad has latinas me Camoenas conferam Dedamque posthac , nec lahoriosius Opus minabor ferre quod vires negent.
i^Carin., f" 17 v».)
Sous quel poids volontairement accepté fléchissent les épaules de Baïf? On discerne en sa plainte vague une allusion voilée à l'échec des vers mesurés. Les vers rimes, qui lui furent si chers, lui inspirent maintenant une sorte de répug-nance. Jadis la poésie française était pareille à une source limpide ; une eau étrangère, impure et bourbeuse,
1. Carmina, f" 29 vo. — Comparer ce ([ue dit Schede [ScheiL, i580, Epig., 1. IV, p. 122) :
« Fieri potuilne, Baifi, Primum ter denas ut mihi post hiemes Ausonios cantare niodos, linguaque I^atina Inciperes doctis notior esse viris? »
2. « Aut i'olia sylvis aut aqiiaiii iiuui addere. » [Carni., f" 17 v').)
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est venue s'y mêler. Le poète ira puiser à d'autres fontaines :
Oiiamdiii bibi fluentem fonte lympham limpido, Is liquor gratissimus lune mirpie orat suavissimus. Turbidus nunc ille rivus : undaquc undam polhiil Influens externa puram. Nunc aqiiam novam pcto Fontis aut sahibrioris aut perennis fluminis.
{Garni., f° 82 r".)
Le symbole est obscur. Il faut sans doute comprendre que trop de poètes sont venus se désaltérer au ruisseau qu'avait exploré la Pléiade. Ces imitateurs maladroits, les « sing-es » dont parlait Ronsard, ont discrédité aux yeux de Baïf l'œuvre commune. Egaré par son zèle bumaniste, il laisse même entendre que la source française est tarie; il ira donc chercher ailleurs des eaux éternelles : la poésie latine, contemporaine de tous les siècles et concitoyenne de tous es hommes, lui assurera une g'ioire qui franchira les frontières des nations et ne périra point :
Hactenus ingratae Gallorum carmina t^enti Et cecini et cecinisse pig'et, quae forte legentur Qua Franci porrecta patent confinia regni. Nunc jiivat et flavum Rheni transcendera fliimon, Transque Pyrenei mentis jui;a, transque nivosas Alpes ferre pedem, Dacorum notas ad oras, Germanis, pariterque Italis et clarus Iberis, Oui mea scripta canent, seu Graio pectine ludam, Seu Latio. Juvat Aonias invisere sylvas, Daphneaeque novum capiti dccus addere frondis.
{Carm., fo 3i vo.)
Il n'a pas l'ambition d'ég-aler les anciens, Virgile, Ovide, Tibulle, Catulle ; mais il espère conquérir une place honorable parmi les poètes humanistes de son temps, à côté de
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Sannazai-, da Flamiiiio, de Dorai S(jii inaîire, de Navayero son coiupalriote :
Si non ferre datur |)rimas, nie Forte secnndis Vatibus adjuni;ani. Primas sibi Mantua, Sulnio, Lmbriaque, et docti poscat Verona (Jalulli : Me juvat (et possum) comiteni me vatibus aetas Addere qiios tulit haec, Sincero, Flaminioqiie, Auratoque meo, duce quo mihi Pe^asis uiida Pervia, et Aonii patueriint avia montis : Me Navagerio socium (piae |)atria quondam Una eademque tulit parili donabit honore.
{Car//!., fo 3o v».)
Peut-être à toutes ces raisons faut-il en ajouter une dernière que Baïf n'oserait avouer, celle-là même qui, selon Colletet, décida Saint-Gelays à abandonner la poésie française pour la poésie latine ' : une secrète jalousie des succès et de la primauté de Ronsai'd. Jadis, sur les bancs du collège de Coqueret, la lutte était moins inég-aie. Si Ronsard remportait dans la « lang-ue vulgaire », Baïf triomphait dans les vers grecs et latins. Ebloui par les succès de son compagnon, n'aurait-il pas déserté sa vocation naturelle? Il sembla à Baïf que le temps était venu de révéler au public le poète grec-latin que saluaient en lui les amis de sa jeunesse.
L'influence de ses eutours ne pouvait que l'aff'ermir dans cette rést>lution ". Non seulement on trouve dans ses rela-
1. « Aussy prit-il des lors une juste e( ferme résolution de luy (à Ronsard) céder le premier rana,- (ju'il tciioil sur le Parnasse de France, et abandonnant la Poésie franeoièe, qui l'avoit tant faict esclatter à la Cour et tant estimer des Rois et des Princes, il embrassa d'une ardeur nompareille et d'un couraiife invincible la Poésie Latine, qu'il avoil depuis si long- temps délaissée, et en laquelle mesme il s'esloit ac(|uis desjà une grande réputation. »
2. Ou connaît l'amitié de Baïf pour Muret. Il a été également en rela-
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lions des écrivains rjni doivent leur renom à la poésie latine, Sainte-Marthe, Passerai, les Allemands Schede et Douza, l'Ançlais Daniel Roi^ers ', mais le maître Dorai esl là, liote de chaque jour, dont l'exemple et les conseils soutiendront son zèle. Tous deux, quittant le faubourg', s'ég-arent à la campag-ne ; ils ont emporté quelqu'un de leurs livres
favoris :
Et pour mieux les heures séduire
Nous avons coustume de lire
Ou les vers qu'Ovide a sonnez,
Ou ceux qu'Horace a façonnez,
Ou les raillardes Chansonnettes
Que le Syracusain a faites
Ou du berger latin les chants
Oui monstrent le labour des champs. {IV, ^i8.)
Parfois ils interrompent leur lecture et « pourpensenl quelques beaux vers ». Quels vers composer, quand on a l'oreille pleine des rythmes de Virg-ile et qu'on chemine en compag-nie de Dorai? Baïf rapporte au log^is une ^i^erbe de vers latins. Ce sont des bag^alelles, niigae, mais dont le poète esl assez fier. Il les fait lire au « docte » Fauchet, à
tion avec Lambin [In Cireronem Lambini, DeJ . poet. galL, I, 385). Comme Ronsard et Belleau, il était lié avec Turnèbe. A la mort de celui-ci (i4 juin i5G5), Passerai écrit à Ronsard :
« Tu vois notre Delbene et le a^enlil Belleau
De leurs pleurs, comme nous, arroser son tombeau.
Du niiçnard de Baïf la douleur n'est pareille,
Il ne boit ce malheur sinon que par l'oreille :
Nous l'avons beu des yeux, qui l'avons veu mourant. »
(Œuv., éd. 160O, p. 375.)
I . Sur Schede, voir le chapitre xii. — Douza cite dans la préface de ses odes les noms de ses amis parisiens : « Valens, Buchananus, Auratus, Daijîiia. Florens, Altarius, Thorius. » C'est dans cette société qu'il a connu Daniel Roçers {Xovornm poemntum seciinda lugdunrmfis editio, 1076, préface). On retrouve les mêmes noms dans une pièce adressée à Roa^'ers {Ibid., n. ii v").
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licrUiul qui les loiiont ', à Sclicde (|iii Iciii- doimc le «ItMiiiri- (\>up de lime', à(iuv \)\\ Vwwv (jui l'eiii^aye ;\ les [)ul)lier^. La poésie laliiie, vin^t-eimj ans après la Dcfense, conserve des fidèles. Encore ces amis de Baïf sonl-ils gens raisonnables et d'esprit pondi'ré ; mais les défenseurs fougueux et dévoués jusqu'au paradoxe ne lui manfjuent point. Edouard du Monin se plaint à l'Université de Paris de ce (pie les Français conqjosent presfpie tous leurs écrits dans leur langue maternelle : quod (lalli omnia pêne (idlUee sci-ihant^. Il crie au scandale. Ouoi! la France, ([ui a reçu l'inspiration de tant de [jcuples étrangers, réserve aux seuls Français la riche moisson de ses œuvres !
Vestra peregriiio turg-escunt visceia laclc, Nulla peregriiii.s liiiic Huit esca viris.
Le châtiment se prépare : la tlivine troupe des philosophes s'éloigne de notre sol; reviennent les Goths, nul ne secourra la France, que Virgile et Cicéron auront eux aussi désertée ; quand les Barbares donneront l'assaut à la citadelle, tous les chiens se tairont. Ainsi délire Edouard du Monin qu'un im[)rimeur pressé et l'excès de la douleur ont empêché de terminer sa bizarre élégie -\ Au sur-
Carin., ï." 17 r", f'J 28 vu
2. t*oèn)e dédié à Schcdc [);ir iJaiT et inséré dans les Sc/iedias/nula de 1 580 :
« Naiii([ue meas lima non dedigiiatus aniica Nugas, ille aniini candidus expoliit. »
3. a Tu laudalor et aiictor atciiie jussor, Tu judex fueris, diserte l'ibrax, Haec oui crcdulus edidi terenda.
Sec nie poeniteat pudenter ausi,
Duni tu sis (juo({ue psrvicax patronus. »
{('.ami., fo 24 vo.) /|. Maiti[)uliis pocticus, p. iiO.
ô. a (lolophonem e!c!>'() inipoiiere, tuni oalcui^iaplii inipoiM imitas, tma doloris aceriiilas pruliilniit. Mox caetera lursau » [Ibid., j). ii<j).
plus, sa remarque est iuexacle. Il suffit de feuilleter les Delitiae poetarum Galloriim pour s'apercevoir que, entre i55o et 1600, si la muse latine n'est plus uniquement chovée, il lui r sle de nombreux partisans. Plus de cinquante écrivains y représentent cette période. On trouve encore des poètes, comme Dorât, comme Léger du Cliesne, — ce sont, il est vrai, des professeurs — dont les idées revêtent naturellement la forme latine, dont tous les vers français sont des traductions. Des Masures place en tête de ses Œuvres poëtiques une long-ue épître « premièrement faite latine, et depuis rendue Françoise par le mesme autheur ». Dans la Pléiade, qui n'a composé des vers latins? Il en est de Belleaii, de Jodelle, de Tyard, de Ronsard lui-même dans les Delitiae. Joachim du Bellay n'avait-il pas publié quatre livres des siens ' ? La lassitude et le doute qui suivaient des échecs répétés, des raisons spécieuses, des souvenirs et des espérances, les encourag^ements, les exemples du milieu humaniste, tout s'unissait pour entraîner Baïf à cette aventure. Seul Ronsard la déconseilla et, sans ménager l'amour-propre du poète, préféra à ses vers ceux d'un écolier, lui déclara rudement que la poésie latine n'était point son fait :
Siccioe te, Ronsartle, meas impune Camoenas
Laesisse ? et cujus me postposuisse poetae ?
Illi etiam, ferula immitis quom dura magislri
Terret aJhuc ? tu me Romauum paugere carmen
Posse negas, bone vir ? [Car m., f* 3o t°).
Mais, cette fois, Baïf ne l'écouta point.
I. Joachiini Bellaii And:ni Poematnin libri quatuor
DR JRAN-ANTOINE DE BAIF. /jj.^
En i577 paraissait chez Mameit Pâtisson im iii-iO de trente-deux feuillets, portant ce titre : CarminumJani Antoni Baifii liber I. Ce petit livre ne contient (ju'iine faible partie, le dixième environ, de l'œuvre latine de Baïf. Le poète espérait que cette publication serait suivie de plusieurs autres. Il disait à son livre :
Prodi, parve Liber, tribus relictis
Domi J'rairibiis in si nu parent is :
Audax pro quibus inde sorte missus
Hoc solus dubiiim facis periclum...
At lucem tolerare si valebi.s,
Fratres postmodo te (tuo periclo
Certi ferre diem) sequantur omneis,
Sin, in perpétuas eant tenebras. (Carm., {" 2 v").
Quel était le contenu de ces trois livres? Baïf ne peut désig-ner ici le recueil des psaumes qui, à sa mort, passa aux mains de INIauduit, et dont Mersenne nous a appris l'existence. Les Carmina ont été pris au hasard {sorte missus) ou plutôt choisis entre beaucoup de poèmes de même nature. L'échec du premier volume condamna les trois autres aux « ténèbres éternelles » ; mais, coijime nous n'avons aucune raison de mettre en doute la parole de Baïf, il reste démontré qu'en rSyy le poète avait composé et possédait en manuscrit quatre livres d'éj)iy'rammes.
Baïf eut tort de ne pas céder aux conseils de Ronsard. Il faut ranger les Carmina parmi ce (ju'il a écrit de moins personnel et, à tous égards, de plus médiocre. Ces poèmes sont pour la plupart des traductions. Baïf nous laisse le
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soin d'en rechercher les textes', mais nous n'avons aucune peine à découvrir la source de ses inspirations. C'est le poète alexandrin, l'auteur des Passeteins, qui a composé ces épigrammes et la part d'originalité qui n'était pas grande dans les vers français devient à peu près nulle dans les vers latins. Entre les nombreux humanistes qui ont traduit, copié, paraphrasé ou démarqué l'Antholoi^ie, Baïf est l'un des plus serviles. A cette mise en coupe réglée d'un modèle trop exploité on préférerait la moindre hardiesse, fùt-elle malheureuse en ses résultats. Mais les goûts et les habitudes de Baïf" le ramenaient invariablement à l'imitation de l'Anthologie. Il l'avait imitée en vers rimes et en vers mesurés, dans les Amours et dans les Cliansonnettes, il l'avait pillée dans les Pa.ssctc/ns ; dans les Carinina, il la copie avec une application puérile'.
Plan., io8. — Curiii., f" i8 v" i : Epirj. conv., 272. — Carni., T° I : Epiy. conv., 25. — Carni., t'o iq v" i : App. Plan., io( Carrn., fo nj v'i 3 : Apj). Pbin., 129. — Carm., fo 19 vo 4 : . Plan., iKj, 120. — ('.(irin., 1" 21 i" i : Epifj. dmi., 1O2. — Ca fo 21 r*> 2 : -\pp. Plan., 27. — Cnr/n., ï'> 21 vo 1 : Epi>j. a/nat.,
Epinrainmes ainounMises, épii^i-aiiiiiit's volives, iiiscii[)tiotis, é[)itaplies, propos de table, tontes les l'onnes conmies 'se retrouvent ici et Baïf n'a pas re[)onssé les pins sc^'clies et les plus désuètes : éi)ilaplie d'une cigale (P 7 v" i), plaintes d'une ciî^ale prisonnière (f*' 21 v° 2), menaces de Junon à Troie (T' 8 r"), inscriptions de statues disparues (f° 12 v" 5, f*^ 19 \-^ 4, P 22 T° 2 et 3). Quelle sorte d'intérêt ses contemporains pouvaient-ils découvrir à ces épigrammes-ci :
Nostris (testis Amor) vocem auribus Heliodorae
Mallem, quam citharae carmen ApoUineae. (fo 28 r" i.)
Me marmor fecere Dei, quae vivere sueram.
Me reddit vitae ex marmore Praxiteles. (fo 19 v° 3.)
Naufrag-us hic situs est. Tumulo tu solus rudentes
Intrepidus. Servet sors alios. Perii. (F" 20 v° 2.)
Vinosus Xenophon libi vas ut ponit inane
Gonsule, Bacche,boni:dattibiquidquidhabet. (f" 27 v" i.)
Cum tuus autiimnus vel alterius superarit
Aestate alterius caldior ibit hyems. (fo 12 v» 2).
L'exactitude et la brièveté font tout le mérite de ces épigrammes et visiblement Baïf n'a eu d'autre précjccupation que d'enfermer en un distique latin la substance du distique
— Cnrin., î" 21 vo 2 : Epig. dein., 873. — Cirrn., fj 22 r^ i : Epig. dern., 269. — CUirin., f» 22 ro 2 : App. Pldti., ib!\. — Garni., t" 22 ro 3 : App. Plan., 181, 182. — Carni., ï'' 22 vo i ; Epig., dem., 274.
— Garni., fo 28 vo i : Epig. sep., 498. — Gar/n., fo 24 v° 3 : Epig. conv., 385. —^Carni., fo 24 ro 4 : App. Plan., 17. — Gar-ni., f'» 20 ro 2 : Epig. sep., G75. — Garni., f'J 26 v" i : Epig. sep., 2^0. — Garni., fo 2.") vo 3 : Epig. sep. 29.5. — Garni., fo 2G i-o 2 : Epig. aniat., 34- — Garni., fo 27 v" i : Epig. dedic, 77. — Garni., fo 27 vo 2 : Epig. sep., 335. — Garni., fo 28 ro i : Epig. aniiL, i4i. — Carm., fo 28 ro 2 : Epig. deni., i36. — Garni., fj 28 ro 4 : Epig. arnat., 67. — Garni., fo 28 ro 5 : Epig. sep., 882. — Garni., fo 28 vo i : Epig. dedic, 5o4. — Garni., fo 82 ro : Epig. deni., 89/).
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Urec. Aussi 'les constructions sont-elles parfois torturées et la pensée obscure. Baïf en est venu à se persuader que le laconisme de Simonide est la qualité souveraine d'une inscription funéraire. Fils reconnaissant et afîecliieux, — nous en avons des preuves très certaines — la mort de son père ne lui inspire, en latin, que trois vers ternes et g-lacés'.
Les épig-rammes amoureuses sont empruntées presque toutes à l'Anthologie, quelques-unes à Tliéocrite ', aux poèmes anacréontiques- ; quatre ou cinq, adressées k une imag-inaire Mélanthis, semblent originales. Encore dériventelles de thèmes italiens. Dans l'une, le poète s'étonne que l'amour puisse être flamme et glace tout ensemble*. « Va, dit une autre, va, mon cœur, vers Mélanthis. — Insensé, il est déjà auprès d'elle, posé sur ses lèvres, caché dans son sein. Admire plutôt ce miracle, que les amoureux puissent vivre sans cœur-'' ». l^ne troisième est un madrigal aux « cruelles mains de roses », « immites roseae manus », dont il n'attendait que des caresses et qui lui ont fait tant de mal*^. Les imitations de la lyrique italienne sont fréquentes chez les poètes humanistes. Tel sonnet de Pétrarque, S'amor non è, che diuujiie è (jiiel clï i' sento? devient comme un exercice d'école : on ne se lasse pas de le traduire^. Mais
Carm., fo i3 ro
7. Brizanl, Meiam. ainovis, fo /jy vo. — G. Ducheriiis, Epigr. I, p. 40. — Geort>ius Tilenus, Délit, poet. fjerm., VI, 873. — G. Canterus, Deliliap C poetarnm belgicorum , coll. Ranutio Ghcro, Franco" furli, typis Nicolai Hoffinanni, iGi4, 4 ^'o'- in-16, II, fj!\f). — Burchius, IhiiL, II, 870. — Ed. du Moaiu, M.tnip. poet., p. 80. — • Douza, ouv. cit., Eleg. 0.
dans son œuvre latine Bail" semble s'écarter à regret des modèles grecs '.
Dans les Carinina, comme dans les Passefenis, la poésie sentencieuse et morale est représentée par quelques œuvres. L'Anthologie offrait plus d'un modèle de ce g-enre. C'est d'elle par exemple que Baïf a pris l'épiçramme suivante :
Omnibus es dives, mihi paupcr. Sic probat iisus
Ipso rei, vcrus testis Apollophanes.
Si quod habes utare, tuum est. Sin tua bona servas
Haercdi, aUorius jam bona, non tua sunt. (f'J 5 r" i.)
11 l'avait déjà imitée dans les Passetrms :
A Luc.
Chacun estime pour ton bien
Que tu es riche à l'avantag-e :
Mais tu es pauvre, et le soustien :
Qu'ainsi soit, de ton l)ien l'usage
M'en est suffisant témoignage :
Qui a des biens en sa puissance,
S'il s'en donne la jouissance.
Vraiment, Luc, les biens sont à luy :
Mais à toy n'est pas la chevance
Que tu épargnes pour autruy. (IV, 3o4.)
A comparer les deux textes, on voit clairement la différence des méthodes et l'inégalité des résultats. Les vers latins donnent une traduction correcte et sèche ; l'épigramme française est une adaptation dépourvue de qualités brillantes, mais libre et d'un tour aisé. Baïf poète néo-latin s'asservit entièrement à son modèle. Il ne s'efforce pas davantage vers l'originalité dans les poèmes où il traduit les sentences de Théognis". Aux défauts déjà signalés il
r. Une épis^ramme est traduite de Politien, Carrii., fo i8 vo 3 : Polilien, Epig., éd. lo'i'], II, 332.
Carm., fo 0 ro 3 : Théognis, vv. 373-38o
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ajoute même quelque incohérence. A quel personnage peuvent s'adresser des réflexions et des conseils si divers : a II est plus facile à un méchant de troubler l'ordre qu'à un bon de le rétablir. Eperonne le peuple, mais prends g^arde : il ne soutire pas le joug'. Que .luj)iter confonde le faux ami. On n'a des amis que dans la prospérité. La richesse va à des sots qui ne savent pas en jouir. La vertu est immorteUe. Je veux être un ami véritable'. »
Le même défaut de composition est manifeste dans la plupart des poèmes orig^inaux, qui sont ordinairement des épîlres dédiées aux amis et aux protecteurs de Baïf. L'une des plus étendues est celle où il proteste contre le jug-ement sévère de Ronsard. Ou y trouve pêle-mêle une apostrophe à la Muse, un rappel du mythe hésiodique des deux Eris. des plaintes sur la pauvreté qui enchaîne le g-énie, sur l'envie qui le persécute, mais dont la postérité le vengera, enfin ces mouvements d'orgueil que nous avons signalés plus haut : « Je brillerai parmi les poètes humanistes, ma voix sera entendue par delà les frontières'. » Encore en ce morceau confus et parfois déclamatoire trouve-t-on quehjue sincérité et quelque chaleur; la plupart des autres épîtres se bornent à exprimer g-auchement de banales protestations d'amitié et de reconnaissance. Parmi ces traductions nues et ces fades lieux communs, on éprouve comme une surprise à rencontrer quelques vers plus drus, qui rappellent la verve g-rossière mais vig-oureuse des Passetems :
Oiiaecumque fudi crinilnis ung'uina, Quodcumque florum temporibus dedi, Evanidos efflavil omnes Aerium per inane odores.
1. Curni., fu II vo 3 : Théognis, yn,-. 3i5-3i8, 345-348, 545-540, 683- 080, 847-852.
2. <( Sicciue to, Rousarde, nieas impune Camoenas » (fo 3o ro).
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Oiiao traiisicrunt soptafjuc donliiim (inlao([iio tances hausla vora|j;"ini Vont ris su h ingrates reccssiis, Vina, rihi, tiilit ut voluptas,
Servavit horum crastina nil dies.
At quae per aures pectore condidi Praecepta vitae docta verae Perpetuac penitiisquo sidunt. (ï° 3 r^.)
On admire, par comparaison, une éléçie à la nuit, compagne des veillées studieuses, dont l'idée et le début sont d'un poète :
Gratae profunda o noctis silentia,
Per quae quieta mens volutat coçitans
Qno, vel perenne nomen eruam meum
Oblivionis e nigra voragine :
Vel spirem eamque vivus ora per virum
Morti superstes. Noctis o silentia
Gratae profunda, quam juvat me nunc procul
Ab imperlto semitam vulgo sequi
Non otioso perfruentem hoc otio !
Et tristis atram noctis umbram vincere
Laeta, novaque luce, quam paravimus
Labore multo non levi socordia.
F^orsan volaro sidora evectus super
His fultus alis, quas mihi spes ardua
Humum perosis adiigarit bracliiis,
Dum capto veram non inanem gloriam :
Pro qua bd)orans haud favente seculo
Sudavi et alsi judicaljunt poster! . (fo 5 r". )
Ce n'est point assez de quelques vers agréables pour nous faire regretter la perte des trois livres d'épigrammes. Mais le volume des Carmina reste intéressant à un double titre. Il est l'indice d'une défaillance significative : Baïf, désemparé par ses échecs successifs, fait un pas en arrière, revient au latin, à la poésie humaniste du temps du « bon
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roy François », où, dit Charles Fontaine, « on hrouilloit tout en Latinois' ». En second lieu, ce livre nous présente une nouvelle forme, la plus' pauvre et la plus servile, de l'alexandrinisme de Baïf.
Mersenne nous a révélé l'existence de cent cinquante psaumes latins composés par Baïf, mis en musique par Jacques Mauduit. A son avis, la version en était aussi fidèle que celle du Psautier en vers mesurés : illi uersus, quibiis siiigulos psalmos Davidicos tam gallice quam latine fere de verbo ad verbiim exposait'. Pour nous permettre de les jug^er par nous-mêmes, il en a imprimé deux dans ses Oiiaestiones in Genesini^, le huitième et le vingttroisième. Le psaume huitième, traduit en vers péoniques, est de facture médiocre; mais dans le vingt-troisième, pulcherrimiwi sapphiciini, les vers sont d'un tour aisé ; la langue plus classique, le style plus souple marquent un progrès incontestable sur la forme des Carniina :
Est Deus pastor mihi : non egebo.
Me par herbosos ag-et ille campos :
Fontis ad rivos faciet recumbam Lene fluentes.
Ipse tranquillans animum labantem Dux praeit planum per iter sequenti, Nomen ob clarum celebrandus omni Temporis hora.
Ibid., pp. i6o5 et 160G
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Pono nio niorlis nolidae siil» nmlua Vallihiis telris, ei;o non limclio Me inali qiiicquam lerial. Ucpcllcs Undique lu tans.
Virga secuium tua mo tenchit :
Me pedo solabeiis evaj^anleni.
Instrui lautam dapibus jubebis Tu milii mensam.
Viderint hostes : oleo perungis Ping-ue odorato caput : et redundans Poculum vino mihi das fug-andis Tiistibus aplo.
Desinet nunquam tua me diebus Omnibus vilae bonitas fovere.
Ouin domiis long-o Domini colenda Me ma net aevo.
On appréciera le niérile de celle traduction en la comparant à la version en vers mesurés de iSyS et à la version rimée de iSSy. Les sapphiques latins paraissent beaucoup plus fluides, beaucoup plus « modernes w que les ioniques majeurs du psautier français ; ce sont ces derniers qui, lorturés, broussailleux, obscurs, semblent écrits dans une langue archaïque et presque dans une langue étrangère. Quant au psaume rimé, il est de style plus savoureux, mais non plus net ni plus facile que le psaume latin.
Le Die^ le Sf/ieY le bon Die\
Mon pàtr' il et, il me qarde : t ^ o • -i . *
j^ , . ^6 Seigneur, \\ est mon pasteur Par koe je ne inankere plus t„ ,< ■ • , i- ..
' '^ . " ' Je n aurai point disette.
De pâture, lin me (tardant. v v ii i
' "^ VA\ liens d lierbag-e gras et seur
Dedans pâtura jez erbe'z Plaeera ma logelte.
Kticçér mefezant à même, Auprès des eans me mènera,
Ajpres de la'd^këlant' e^o ^" ^""^ ï"^Pos pour moi sera.
Ira me mener reprozér.
Mon à ni n-rckne remélra.
D'an fiére Jus/ Iss' é droHe Il m'adrésera le santiér, Par êlr' à l'one^r de son nom.
E Ixcind alér il me foxlroet Danz un valon d'onbre noere, Ajskiir ténébre^s tut' corrdr, Je n'e nnle pe^r d'avoer mal.
E s'èt ke la es avek moe.
Ton ferme bâton m'ase^re, Je par ta hblete konffort Ki m'chf' é dé /and du danjér.
La table feras daoan-moe Très bien aprètér : é mètre, Voer an la prézans' é maUjré De niez anemis ki mUrront.
D'un ùile de rare parfum Geindras ?na tèt' arrdzée.
Si plein mon lianap tu tiendras Ke par tHt an Ii/ôt répandra.
Faveur é bone'r me suioront Tujurs ure^s an ma vie.
Puis, dan-le pales de mon Die'' Ure)s ajames de m tir re.
Il pose mon ùme à recol :
Par chemin droit me mène.
Son Nom me tiendra toujours coi Et ne me donrai pêne,
Me falût-il passer au val
D'ombre mortelle, d'aucun mal.
Puis que d'avecque moi tu es, Ta verg-e et ta houlcte
Me conforteront m'étant près, Quelque part que me méte.
Davant moi que tu soigneras,
Ma table de mets charg-eras,
A la vue de mes ennemis.
Et d'uile précieuse Le baume sur ma teste mis,
La rendras g-racieuse; Et de vin qui regorg-era, Mon hanap toujours plein sera.
Ta douceur et bénig-nité Tous les jours de ma vie
Vers moi de libéralité Partout sera suivie.
Puis du Seigneur dans le palais
Abitant serai pour jamais.
Ce rapprochement permet aussi d'assigner une date approximative à la composition du psautier latin. Dans l'interprétation des détails, Baïf s'éloigne de la leçon de iSyS, plus encore de celle de luôg. Au contraire, la concordance est parfaite avec le texte de iSSy. Les deux traductions doivent être contemporaines; le Psautier latin appartient aux dernières années de Baïf, à l'époque où, dans les souffrances d'une maladie incurable, hanté par la pensée d'une
in.)it [)rocliaine, il partage son temps entre la satire morale des Mimes et la poésie sacrée'.
La même année que les Carniina, Bail" publia un poème j>rec et latin, yXùxr.q, Ko(Y;[j,a èXéYetov, Medaiiis, poema elegiacum. (]"est le récit d'une métamorphose. Medanis, poursuivie par le dieu Pan, se réfugie dans une grotte dont les murailles croulent sur la nymphe; elle est transformée en une source qui a la propriété de pétrifier la mousse née sur ses bords. Quatre-vingt-six distiques grecs racontent cette banale aventure; soixante-treize distiques latins la répètent^. Il faut reporter la composition de ces vers au temps où Brinon recevait les poètes de la Pléiade dans sa propriété de Médan et leur en faisait admirer les curiosités naturelles 3. Il appartient à la période où Baïf traduit et
1. Le psaume huitième est ainsi présenté : Vei'sibus pueonicis a doctissiino Baijio redditum, et noiidum in lucem editiim subj'nngo, primas et tertias versus est teti'ameter acataleclic.us, secundiis et quartiis dinieler acafalecticiis. Il commence par le vers : Est Dei terra, et est quicfjuid usqiiain capit.
Mersenue donne également les premiers vers de plusieurs autres psaumes ou prières en latin, composés par Baïf : Ecqiiae barathro spiirca prosiluit lues'/ (lambicam in alheos); Crepate riiptis astra siderit)iis ; rmit; Cor micat, ejcultant trepidis praecordia Jibris (Dilhyrambus); Eia, verba dicite, sancta verba faustasque; Cantemus Domino terram qui turbine versât (en entier) : Ibid., pp. i634-iG63, iG85. L'attribution du ps. i5o {Vos domini laudes in sancto dicite fano; Ibid., p. 191O) est douteuse. Voir aussi p. 4o8, n. 2.
L' « argument n expose ainsi le sujet
« Pan sequitur, fugio ; subeo specus, obruor. Undae Fons fluo, de musco nunc quoque saxa gelans. »
3. Il semble que cette œuvre soit restée d'abord inachevée. Du moins, Pierre Morin le croyait, puisqu'il avait composé une centaine de vers grecs et latins qui nous sont parvenus en manuscrit, accompagnés de la note que voici : « Fin d'une elegie laquelle avoit esté aultrel'ois faicte par defFunt Monsieur Baïf, achevée par moy, a la prière de mon cousin de Bri<n>.on, conseiller de la cour du Parlement. Cette elegie fut faicte en l'honneur d'une fontaine ipii est au village de Modan proche de Poissy
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iniile les Métani<>rplioscs d'Ovide, écrit le Laurier et VUippocrene. Il n'ajoiile rien à la réputaliun de riuinianisle, mais il est intéressant de noier qu'en 1077 Baïf vide ses carions et produit simultanément les œuvres qu'il considère comme les meilleures pour marquer sa conversion à la poésie latine.
Medanis est le seul poème grec qui nous resie de Baïf, car on ne peut donner ce nom à quelques brèves dédicaces de livres parus entre i55o et i56o. Après cette date, le poète renonce à cette affectation d'hellénisme. Sa résolution était sage. Assurément, Baïf possède un vocabulaire étendu, mais la langue de ses vers est composite et disparate et les mots alexandrins j voisinent avec les termes classiques. Ses exercices d'écolier n'ont pu lui donner assez d'aisance à manier le vers grec. On sait déjà que dans Medanis il ne faut point clifrclier d'inspiration originale.
C'est encore une œuvre de jeunesse que Baïf publie en i586 : Orphei seu Mercuri ter maximi pror/nostica a Terrae mofihiis Xous connaissons ce sujet que Baïf avait mis en vers français à l'époque où il composait les Météores. La version latine n'aspire qu'au mérite d'une entière fidélité; elle suit le texte alexandrin vers par vers et presque mol par mot. Baïf excellait aux travaux qui réclament surtout de la patience.
On comprend que Baïf ait eu la réputation d'un homme « très savant en grec et en latin » — ce sont les termes qu'emploie Ménage' — , mais après la lecture des Carmina. de Medanis, et même des psaumes conservés par Mersenne,
l'eau de laquelle a vertu de pétrifier la mousse qui s'y eagendre » {Bibl. Maz., ms. SgoS, f<J 128 v").
I. Vita P. Aerodii et G. Menagiiy p
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(»ii s'explique mal (ju'Aiiirippa d'Aubi^né l'ail ranimé au iiomhre des poètes « plus heureux en lalin rpi'en iVaurois ' », que Saitile-Marlhe, el Colletct d'après Sainle-Marllie, aient ré[)él('' : d 11 composait des vers latins fort distingués; ses vers grecs ég-alaient ceux des anciens,... mais il avait moins de i^oiU (pie Ronsard pour la poésie française^. » Non, Baïf ne saurait être rangé parmi les bons poètes de l'humanisme. Ses œuvres latines ne sont pour la plupart que des traductions et, à ne considérer que le mérite de la forme, il reste très loin de Jean Second, de Marulle, de Sannazar, de Pontano, de Navagero ; il n'égale pas son maître Dorât, ni ses amis Douza et Schedc. Il avait sans doute, en raison de son éducation première, moins de goût que Ronsard pour la poésie française. Il y revient cependant après cette équipée et oublie le congé donné si légèrement à la langue de son pays, comme il a oublié le serment fait naguère de ne plus écrire que des vers mesurés. En même temps qu'il traduisait le Psautier dans les deux langues, il composa les Mimes, sa dernière œuvre, et aussi la plus originale, la plus forte.
I. lid. fléauiiic et (iaussade, I
■2. u Ita (luideiu ut cuni versus latiuos ele^'anlissinie pan^eret, et in y;raeeis auli(|uitateni ipsaiu lacessere videretur, scmper tainen haeserit iii o'idlicis, ([uos ad Roasardi aenmlationem ... aliquaiito miuori studio coiicinel)at » {Elorjin., éd. lO'.Vi, p. i i). Colleté! s'est contenté de traduire Sainte-Marthe : «: Il s'obstina en la j)Ocsie franeoise ou il reussissoit le moins » ( Vie de Baïf, fragm. cit. par A. de Rochanibeau, Famille de Ronsarl, pp. I94-5). C'est l'expression même dont il avait usé dans sa traduction des Eloges (p. 4^)-
CHAPITRE XII
Les Mimes.
(la poésie gnomioue.)
I. La vieillesse prématurée et la maladie de Baïi. — L'amitio de Paul
Schede. — Le fils naturel, Guillaume de Baïf. n. Les trois éditions des ^fim^s. — Caractère original de cette œuvre : le mime-proverbe. — Le s^oût des « loci nobiles » et des adag'es au seizième siècle. — Les proverbes rimes. — Les locutions populaires et les termes techniques dans les Mimes.
III. Sources des mimes-proverbes. — Composition. — En quoi la con-
ception du mime-proverbe est défectueuse.
IV. Les fables. — La transition de la sentence à l'apolog-ue. — Esope
et la Renaissance. — Développement et enrichissement de la fable chez Baïf. — Un « bestiaire moralisé ».
Une vie laborieuse et inquiète, tant d'efforts dispersés sur tant d'objets divers et toujours dépensés en vain avaient usé prématurément le poète. A peine dépassait-il la quarantaine qu'il avait déjà l'aspect d'un vieillard :
Et ma teste a demy pelée
Grisonne : et ma barbe meslee
Montre des toufets de poil blanc.
De dents ma bouche est deg^arnie :
La g"outte desja me manie :
Et n'ay de rente un rouu:e blanc. (II, i45.)
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Luc médaille de .I:u;()[»(» Primavera ' le re[)i(''s(Mit(; à ciii- (liianlc-lrois ans. Dans re portrait, le graveur a atléiitié les signes de décrépitude; cepeiidaiil les yeux caves, la joue creuse, un air de liislesse [»ror()iid(; r(''\M('iil la lassitude, r('puisenieut. V'ers la niènie époque, Paid Scliede, (juaud il voit sou aitii, croit avoir sous les yeux un « hiauc cygne » :
Te, Bai PI randido, lutiior (jiiolics, mi videor cyciuuu All)um iiitui'i'i : taie canas
Vellus induit gênas, Temporumcpie sinus inveteranliim^.
Eu même temps, la maladie s'est emparée de Baïf, une alTection grave et chronique, dont il n'a point précisé la nature, mais qui, après de longues souffrances, le conduira au tombeau. Pour se distraire de son mal, il compose les é[>igrammes des Car/nina ^ et les premiers vers de ses
1. La médaille en l)ronze, d'un diamètre de 64 millimètres, représente le poète le buste à droite, tète nue, revêtu d'un pourpoint boutonné à col étroit et rabattu, et d'un manteau. Dans le champ à "auche onlit:IA. F>[^I.MA., en exergue : lANVS ANTONIVS BAIFIVS ANN. AET. LUI. Cette médaille a été reproduite dans le Trésor de nuniis/natiqiie, Paris, Rittner et Goupil, i834-i85o, 22 vol. in-fo, pi. xlix, no 8, p. !\o, et en tète des Poésies choisies de Baïf éditées par Becq de Fouquières. — Jacopo Primavera, graveur italien, s'établit à Paris vers i58o. On possède aussi de lui une médaille de Ronsard et une de Dorât. Voir A. Armand, Les niédailleurs italiens des quinzième et seizième siècles, 2e éd., Paris, Pion, i883, 3 vol. in-80, I, 276; A. Chabouillet, Notice sur une médaille inédite de Ronsard par Jacques Primavera, suivie de recherches sur la vie et les œuvres de cet artiste, Orléans, G. Jacob, 1875, in-8'3, p. ()3.
Schediasmata de 1.Ô8O, p. 5Go
3. (( Aegri soninia crédite haec legendo Ouae longus peperit grîivisque morbus,
Ouaero dum varium mihi levameo. » (Carm., l'o 28 vo 2.)
Mimes\ Aer/r-i som/iia : de brèves traductions, une mosaïque de {)roverl)es, d'expressions poj»ulaires, de fables. Prise, quittée, retrouvée sans effort pour l'auteur, comme sans dommag^e pour l'œuvre, c'était bien la besogne la plus propre à remplir les intervalles des crises. Mais le poète conservait en un corps épuisé une âme vigoureuse ; son talent atteignait à sa pleine maîtrise : on verra comment la conception, d'abord toute modeste des Mimes. peu à peu s'élargit, s'enrichit et enQn se transforma.
La maison du faubourg Saint-Victor reste ouverte aux musiciens, aux poètes. Ronsard et Dorât en sont les hôtes comme par le passé ; un nouvel ami s'est joint à leur troupe, compagnon des dernières années de Baïf, l'humaniste Paul Schede, mieux connu sous le nom de Melissus. Paul Schede, né à Melrichstadt, dans la Franconie orientale, est de quelques années plus jeune que le poète ^. Il vint pour la première fois à Paris en iSôy, en compagnie du jurisconsulte Lobet, y lia connaissance avec Lambin, La Ramée, Henri de Mesmes, Dorai, vraisemblablement aussi dès celte date avec Baïf ^. Il faut remarquer pourtant que, dans la première édition des Schediasinata (loyo)^ aucune pièce n'est dédiée à noire poète, et son nom n'est même pas cité. Mais en i584, quand Schede revient à
1. « Mais seulement me proposant (eu écrivant les Mimes) de tromper les douleurs qui me Iravailloyent au commencement d'une indisposition, latiuelle se venoit emparer de moy pour le reste de mes jours. La foiblesse de mon entendement troublé des passions du corps, qui lors à cause d'icelles ne pouvoil estre longuement tendu, me donna l'occasion de chercher la variété des sentences et proverbes... » [Préface de l'édition de i58i : V, 0).
2. Né le 3o décembre ir)3(j, mort en 1O02. N'oir J.-J. Boissard, Icônes, II, 85; AUgemeine deutsche Biographie, Leipzig, Duucker und Humblot, 52 vol. in-So, 1875-1907, XXI, 293-4.
AUg. dentsch. Biogr., ibid
4- -Melissus, Scltediusinutiun reli(jui(ie, s. 1., 157."), in-8".
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Paris, il lial)ile dans le faiilxmi-;;- mie inaist)ri voisine de celle de liaïf.
Schede se lie avec le groupe des poètes et des liuiiiaiiisles (jui fiéquenleiil la maison aux inscriptions. N'est-il pas lui-même humaniste et poète? Il connaît Ronsard, Desportes, Passerat, Florent Chrestien, Auguste de Thou, F'rédéric MoreP. Quand paraît la seconde édition des Schediasmata, il convie à la juger tous les latinistes de l'Université parisienne^. Avec Baïf le commerce ne tarde
1. Dans une ode adressée à Baïf, Schede se réjouit d'un choix (}ui lui permet de vivre en bon air et dans la société des poètes ses amis :
« Redux ut in claram ecce Lutetiam Hortos suburbanfte Napaeae Incolerem, tibi Gratiisque V'icinus...
Talem habilare locuni Laremque Continuât, ipsae quem mihi maxime Unaque vobis nostis idoneum, Aptumquc Phoel)o commodumque Aère sempcr salubriori...
... Vatibus hic locus Jure est sacratus. Hoc viridarium Ronsardus implevit sonore, GrandiIo([uls numeris canorus.
xVuratus beic, vatum emeritus pater, Magnum sonaturam increpuit lyram. »
(SchecL, i58G, p. ."tio.)
2. \'crs dédiés à Ronsard (Sriied., i586, p. 25i),à I^esporles {[hid., p. 5ii); en tète de cette édition sont imprimés des homniag'es de liaïf, A. de Thou, Passerat, Florent Chrestien, Frédéric Morel. Théodore de Bèze adresse à Schede plusieurs épi^rammes à l'occasion de son mariage, du mariage de son fils, etc. Schede était fort lié avec Muret {Sr/ieiL, 1.580, pp. 283, Sog. 3i8, 826, 335, 344;.
3. Pauli Melis.si melos ad Acadeniiain parisiensein {fhid., p. ôOr) :
« Permittite, inter vos ego uti legar Vates modestus, sobrius, integer...
... Sententiam de carminibus mcis Feretis aecpiam... »
On lit aussi dans la préface : 0 Censuram et judicium celeberrimae
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pas à devenir inUine. Des g-oùls communs les rapprochent. Scliede, « poète lauréat », cncouraye le j^oùt de Baïf [)our les vers latins et corrige ses œuvres; surtout Schede est musicien. En rapport avec Lassus', avec Zarlino", avec Jacob Meiland-, ami de Goudimel dont il a inséré dans les Schediasmata le Tombeau et deux lettres latines^, il a lui-même composé des cantiones harnionicae^ et des motets*^. C'est un partisan convaincu de la musique mesurée. Il écrit à l'un de ses amis : «. 11 y a autant de diiïérence entre l'ancienne et la nouvelle musique qu'entre l'hiver et l'été ; autant les cliants de Lassus l'emportent sur tout ce que l'on faisait avant lui, autant les airs mesurés sont supérieurs à toute autre musique". » Dans une èpig-ramme, il avoue qu'en sa jeunesse, il ne jurait que par Clemens non papa, mais aujourd'hui il répudie cette erreur. Le rythme du chant doit se plier au rythme de la diction ; il n'est de bonne musique qu'à ce prix^. Pour
Acatlemiae parisiens! ut antea pcrmisi, ita etiamnum permitto, atque in poster um permittam. »
Ibid., p. 98, Ad Jacobuin Meilandain
4. Sched., iS/S, pp. 82-4. Ces lettres ue figurent plus dans l'édition de i580. Elles ont été plusieurs fois traduites; voir Michel Brenet, Claude Goudimel, essai bio-])ibliot>iaphique, Besançon, Jacquin, i8()g, in-8n, p. 2.").
."). l'iihliées en i560, selon Boissard, Icônes, 11, 8"). 0. Allfj. dentsch. Biogr., pass. cil.
Ibid., p. 106, Ad Leonardum Lechneram
« Saepius est mecum contentio maiioa quibusdani
Queis nova prae veterum, ceu nihil, iiarmonia est.
Anteferunt priscas, Lechnere, recentibus odas, Phonasci rudibus quas cecinere modis.
Kare ; (piolus quisque est, fuerit oui syllaba curae Louça brevisque, pari cousocianda notae'?...
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initier ses compatriotes à riiiveiilion fran(;aise , Scliede avait écrit sur le chant mesuré un traité (jui est perdu el, selon toute ap{)arence, n'a jamais été imiirimé ' ; il avait traduit en vers métriques allemands — « in tcutsclie y;osanj^reymen nacli franzôsischer melodeien und sylben art » — et mis en musicjue les psaumes de David : les ciiHjuante premiers parurent à lleidelberg en 1072 ^
Ortliog-raphe nouvelle , — dont la citation ci-dessus donne un exemple — musique mesurée ^, poésie latine, c'étaient autant d'idées ou de §"oùts communs à Schede et à Baïf. La sympathie conduisit aux confidences : Schede entretenait son ami de son inclination pour Rosina"^ ; il devint même, à l'en croire, amoureux en imag-ination de Francine^ Un coin du jai'din de Baïf, où son ami s'attardait volontiers, s'appelait le « bosquet de Schede^ ». On imai^ine leurs conversations sous les charmilles auxquelles Baïf donnait ses soins'', à l'ombre des jeunes cj'près,
L't nihil adfectum movet ! ut nihil absoaa mulcet!
Ut maie respondet textus ad ipsa mêle ! His puer imbutus, peccavi invitus et ipse,
Cui nil, Clementem praeter, in ore fuit. Sentio nunc aliter : nisi verba melodia ferat
Apta sonis, nulla est si bona, nulla bona est. »
Hortorum amator tu manibus tuis
Umbrosa Tempe densiori Tegmine disposuisse gaudes. » (Ibid., p. 5 10.)
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auprès du laurier symbolique que le poêle avait planté de SOS mains'. Il avait toujours aimé la campagne^. Quand les loug^ues promenades lui furent interdites par son infirmité, il satisfit son goût pour les fleurs et les arbres en cultivant son jardin.
Vers 1570^, un enfant lui était né, à qui il donna son nom, Guillaume de Baïf. On ignore tout de la mère. Il- est possible qu'elle ait vécu dans la maison du faubourg Saint Victor. Après la mort du poète, elle avait conservé des relations avec des gens d'une condition sans doute plus
Lanriim Juni Antonii BaijU {Sched., i58G, pp
« Laure, laure, vireutibus Usque florkla ramulis, Ouae boni sata dextera Properaule Baiti, Solis ad jubar aureuiii Gestiens quasi, Punici Proxiine frulicis ncnius Crispulas(juc cupressos, Aeniuluni caput exseris. »
2. Il décrit avec ravissement ses excursions en compagnie de Dorai :
u 11 nous plaist chercher les montagnes,
Et loing- de là voir les campagnes :
Aux campagnes nous descendons
Uou les montag'nes regardons.
Tantost par la verdure gaye,
Couvers de la palle saussaye,
Nous allons pourmener nous deux
Alentour de ces prés herbeux.
Où paissent les vaches penchantes
L'herbe lentement arrachantes ... » (IV, 4 18.)
leurs siestes sous bois ou près des ruisseaux :
u Tantost mucez dans un bocage, Tantost du long d'un Trais rivage Sous l'ombre palle aux saules vers. » [Ihid.)
3. A la mort de son père, c'était un grand gar«;on « barbu comme un œuf » (jui parcourait le mitli de la France en compagnie de Frontenay.
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r('I»'V(W^ que la siciiiic' ; on la voit inlei'vonir par deux fois, crime faeoii décisive, tlans le procès ([ue Guillaume eut à soutenir pour entrer en possession d'une partie de l'héritag-e paterneP. Mais il est certain que son fils était un enfant naturel. Ménage l'affirme : « Comme il (Jean-Antoine de Baïf) esloit bastard, il eut aussi un bastard ^. » D'autre part, nous savons que, dans le procès, les adversaires de Guillaume ont argué de sa naissance pour soulever un incid<Mit de procédure. A l'automne de i()o4, un arrêt va conclure l'affaire :
Tout est prest, mais un grand mystère Ils ont fait de mon baptistère '.
Son père, imitant la conduite du l)on Lazare, l'avait légitimé. Ce détail du procès, l'héritage entier réservé au fils, démontrent surabondamment qu'il n'avait pas épousé la mère.
Guillaume de Baïf fut un « homme de peu de mérite », au jugement de Chapelain qui l'avait connu particulièrement \ Cependant les amis de Baïf reportèrent sur le fils une partie de l'affection qu'ils avaient pour le père. Desportes, à qui il était venu demander conseil et secours, lui fit l'accueil le plus cordial et le retint un an auprès de
1. « Depuis trois fois la lune é^ale Vint Madame la Mareschaie Avec qui ma mère arriva.
Qui de cest accord me priva. » (Le Fairt..., p. 5.)
2. « Sur quoy ma mère craignant pire De moy procuration tire. »
{Ihid., p. y). Voir la note précédente.
Ménai>'e, /j(/ss. cit.. Voir n
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lui'. Guillaume fut lié ég-alemenl ' avec Passerai dont il a composé l'épilaphe'. Il tint à honneur d'écrire quelques vers pour ne point paraître mentir au sang- de son père et de son aïeul. L'épitaplie de Passerai est insignifiante; le Fait du procès, récit de chicane, olFrait à la poésie une pauvre matière ; mais un poète n'aurait jamais eu l'idée de raconter en vers les péripéties d'un procès vulgaire, ses démarches, ses transactions, et la bataille des procureurs autour de deux offices et d'un sac d'écus. La forme n'est pas plus heureuse que le sujet. Bien que Guillaume, quand il écrivit celte ridicule rapsodie, approchât de la quarantaine, ses octosyllabes se.nblent d'un écolier médiocrement doué. En 1628, il vivait encore et composait les paroles d'un chœur en l'honneur de Louis XIII :
... 0 Roy trionfant des armées, Combien faut-il de renommées
1. Après la mort de son père, Guillaume rentra de Toulouse, où il avait séjourné quelques mois :
« Lors je m'enqueste à l'environ
Ce que fait monsieur de Tiron :
J'apprens qu'à Rouen il commande
A la bonne race Normande.
Là je pique droict, sçachant bien
Qu'à mon nom il vouloit du bien.
Si tost que j'arrive, il m'embrasse,
A sa table il me donne place,
M'engage à Juy, je vous promets,
Si fort que j'y suis pour jamais ...
Avec luy je fus une année. » {Le Fa ici..., p. 7.)
Le Faicl est dédié à Desportes.
Sur le tombeau de M. Passerai
« Passerat, j'offre seulement Ces six vers à ton monument, D'une âme à ta Muée obligée :
Car suivant tes derniers propos,
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Pour (liro à haute voix ' Tes fjfestos passer tous les Caesars à la fois'.
Une inspiration officielle, courtisane, de la poésie « musicale », c'est hien la tradition paternelle qui continue, mais elle s'achève en des vers de mirliton '.
Un fils d'inlellinence médiocre, un ménaije érjuivorpie offraient assurément de faibles consolalions à la maladie et à la vieillesse de Baïf. II en trouvait de plus efficaces à tailler les arbustes de son jardin, à recevoir ses amis, les musiciens et les poètes, à composer les Mimes. Cet ouvrag-e a eu trois éditions principales. La première, qui parut en 1076, ne contenait que cinq pièces, reproduites sans cliangement dans les éditions suivantes au commencement du livre premier \ La seconde, donnée en i58i, comprenait deux livres. La troisième, qui est posthume, fut publiée en 1097. L'éditeur y avait inséré cet avertissement : « Amj lecteur, sur le poinct que l'on vouloit r'imprimer les Mimes de feu Monsieur de Baïf, il m'en est tombé entre mains quelques uns sauvez miraculeusement du naufrage et des
Je ne veux troubler ton repos Ni rendre ta tombe chargée, d
[Œiw. de Passerai, éd. 160G, p. 468.)
1. Recueil des rers du sienr G. de Bai'J, mis en musique par JV. Me/ru, chante: eu Calerfresse de V heureux retour du Roy, I^aris, P. liallard, 1O28, in-^o.
2. C'est peut-être à lui qu'il faut attribuer aussi le Poème de la vérité , à Monsieur le Prince, par le sieur de Baïf, gentilhomme servant de la feue reine Marguerite, Paris, Mat. le Maistre, 1620, in-40.
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dernières flammes civiles par Monsieur INIauduit, personnage assez congneu pour ses rares perfections, et qui esloit l'un des plus vrais amis du defuncl'. » Ces pièces composent le troisième et le quatrième livres, tous deux assez courts et évidemment incomplets. Une note nous apprend que la fin du dernier Mime a été « égarée ».
En dédiant l'édition de i58i au duc de Joyeuse, Baïf dit qu'il a rimé les deux premiers livres « à diverses fois depuis cinq ou six ans ». Cette dédicace fut écrite au lendemain des fêtes qui accompagnèrent le mariage de Joyeuse avec Marguerite de Lorraine (i4 septembre i58i"). La pensée de composer les Mimes serait donc venue au poète vers la fin de l'année 1675, et les premiers auraient été imprimés dès leur naissance. En réalité, ce moment est celui où Baïf conçoit le dessein de réunir en volume un certain nombre d'adages rimes et s'applique à cette lâche avec toute la suite que permettaient sa maladie et ses occupations de toute sorte; mais il faut reporter à trois ou quatre ans en arrière, à 1672 ou même à 1571, l'idée d'écrire des poèmes uniquement composés de proverbes. A cette date, Baïf traduit les vers dorés de Pythagore, litanie de sentences morales, les oeuvres d'Hésiode et de Simonide, qui abondent en préceptes. Les Etrénes sont la marque aussi bien de son goût pour la poésie gnomique que de sa prédilection pour les vers mesurés. Les Passetems nous offrent un exemple plus décisif. Non seulement l'épître à Monsieur
Voir p. 4i
2. « Au niesnie point, Monseisi'neur, que je vien de recueillir mes esprits esgarez de l'éblouissante diversité de tant de mas^nifiques théâtres, spectacles, courses, combats, mascarades, balets, poésies, musiques, peintures, qui en ceste ville de Paris ont reveillé les meilleurs maistres en chacun art, pour honorer et célébrer vostre bien-heureux mariasse ... » (Déd. des Mimes, éd. de 1081).
de Graiiiinont (IV, 423) est uniquement tissue de sentences, mais Baïf l'a composée dans le mètre des Mimes et la [)arenté est évidente entre ces vers écrits dans les mois qui ont précédé l'apparition des Euures en rinie^ et les Mimes de 1576 ou de i58i :
Un Tersite n'est pas abile Pour velir les armes d'Achile :
Jamais bien ne s'en armeroit.
Les armures de l'esprit sage Ne donne au lounlaut ou volag-e, yui malement s'en aideroit.
Qui veut courageux entreprendre Au port de la vertu se rendre Gomme son Itaque cherchant, Fuie les voluptés mondaines, Comme les chansons des Sirènes, Qui les vont au mal alechant.
C'est fort g-rande réjouissance
Avoir l'entière jouissance
De ses beaux souhels et désirs :
Mais j'estime grâce plus grande
Au vertueux qui se commande
De n'aimer qu'honestes [)laisirs. (IV, 425.)
Plusieurs maximes de cette épître sont traduites de Publilius Syrus. L'auteur des Mimes latins est le premier modèle de Baïf qui lui doit aussi le premier mot de son titre; il a emprunté les deux autres, enseignemens et pro-
i. Nous avons fait rcinarijuer ailleurs (p. 284, n. 3; p. 2O4, Q. 3) que les Poèmes et les Passe/e/ii.s offraient un assez grand nombre de pièees' écrites dans ce mètre. Groupées pour la plupart dans le cinquième livre, les unes sont des œuvres courtisanes destinées à assurer des protecteurs à l'édition toute prochaine des Euores en rime, les autres, par le sujet aussi bien que par la forme, annoncent les mimes-épîtres ; toutes appartiennent aux années iSyi et 1072.
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verbes, à l'usage ordinaire des recueils ; il les rencontrait par exemple dans les Mots dorés de Caton. Ce titre annonçait clairement et complètement le sujet des Mimes. Dans l'intention première du poète, ils devaient être un recueil de sentences, de conseils moraux, de dictons populaires : « Que si les coqs à l'asne avoyent bien eu le crédit de plaire en leur temps, qui n'estoyent rien qu'un divers amas d'attaques et médisances touchantes le particulier de quelques personnes, à plus forte raison et meilleur droict ce mien Recueil de sentences et proverbes, qui ne tonchovent à rien qu'au çeneral, devoit estre bien receu. » Cette phrase, [)rise dans la dédicace de i58i, établit avec précision le caractère initial et, sans doute bien involontairement, la filiation de l'ouvrage. Les premiers mimes sont des coq-à-l'âne , où l'inspiration ancienne se mêle à l'inspiration populaire et d'où l'on a écarté la satire bouffonne ou cruelle des individus.
Le goût des proverbes et des maximes était très répandu chez les contemporains de Baïf. De nombreux recueils paraissent en France, surtout dans la seconde moitié du siècle, recueils grecs, recueils italiens, surtout recueils latins et français. Certains ont une vog^ue que des éditions multipliées n'épuisent pas et qui se continuera au siècle suivant. On butine les sentences chez tous les auteurs, profanes 011 sacrés, de l'antiquité ou des temps modernes', et la mine populaire n'est pas négligée. Bien avant le succès des Quatrains de Pibrac, les pr.îverljes sont textes classiques, que les petits écoliers copient de leur grosse écriture, que les grands apprennent par cœur. A dire vrai, certains choix sont inquiétants ; i)arfois les pédagogues — ou les librai-
I. Voir G. Dyi\)\esii\ii, Bibliof/raptiie p([/-é/iuoto(jif/iie, Paris, Potier, 1847, 'n-8"-
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res — compilateurs de ces manuels, manquaient de tact et
proposaient aux entants d'étrançes maximes. Trop fidèles
à la tradition du moyen-àg-e, les Dits et sentences notables^
enseignaient les rudiments de l'écriture et le mépris de la
femme tout ensemble. Voici quelques textes qui devaient
« servir à donner exemples aux jeunes enfans apprenans à
escrire » :
La femme songe sans mensonge
Quelque mal quand seulette song-e. (228.)
Le naturel de femme gouverner
C'est tout humain à desespoir mener. (288.)
Nulle fille, par ma practique,
N'a suivy la vie lubrique. (288.)
Quand la femme est mauvaise apertement
C'est lors qu'elle est bonne totalement. (343.)
Quand il réunit ses Adages. Erasme les destine principalement aux philologues ; ce recueil d'expressions rares et singulières leur permettra de conduire avec plus de sûreté la criti({ue des textes, de corriger des fautes, de dissiper des obscurités". Mais la plupartdes collectionneurs de proverbes s'adressent au grand public et se proposent un but moins relevé. Ils prétendent être profitables «. en tous estats » et « récréatifs » non moins qu'utiles^. Ce qu'ils veulent
I. Dictz et sentences nutdJdes de divers auteurs, Iraduirtes en François et mises par ordre frai/)/t(d)et, pour serrir à donner e.ve/n/des au r Jeunes enfans apprenans à escrire ..., Paris, Sertenas, iSOo, in-8'>.
:>. « A|)U(1 me ([iioque vieil utilitatis ratio, quod liane operain [)Iiirimuin eomlucere vidchain, euni ad eluendas mandas ex priscis autlioi'ibiis, tiim ad sujjmovendas salebras, ad quas sul)inde reslitahaiif medii)criler literati. » (Adaffia, Philolof/is oninibus S. D.).
0. (i. Haudent, Les propos fabuleux moralises, extraits de plusieurs auteurs tant grecs que latins, non moins utiles à l'esprit, <jue récréatifs à toutes gens, Lyon, Ben. t^isjaud et Jean Saugrain, i556, iii-iti. — Instruction très bonne et très utile fii te pu- i/uutrains, concernnnt le
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surtout, c'est fournil- à la conversation des formules ingénieuses ou brillantes. L'un de ces recueils, fort répandu, s'intitule Bonne responcc à tous propos, livre fort plaisant et délectable^ ; le recueil de Gilles de Nuits ^, plus populaire encore, doit jjernieltre de « familièrement parler latin et françois à tous propos n. Un troisième, destiné aux provinciaux, leur offre un répertoire varié des « raisons naturelles et morales de toutes choses qui tombent ordinairement en devis familiers' ». La conversation prend-elle un
profit et utilité (Van chacun en tous estais, Lyon, Ben. Riçaud, i50i, in-iO. — Propos latins et françois, élégants et sentent ieu.r, desquels on use communément en tous discours et deris, Lyon, Ben. Rigautl, i56i, in-iô.
1. Bonne responce a tous propos livre fort plaisant et délectable auquel est contenu grand nombre de Proverbes et sentences Joyeuses. Traduict de Vitalien en nostre vulgaire françois. L'édition princcps est de lô'iy (Paris, sans nom d'éditeur, petit in-S'^). En i548, réinipres- , sion à Paris chez Le Te'lier, à Lyon chez Pierre de Tours. Les éditions donnent tantôt les textes italien et français eu ree^ard (Paris, Jean Ruelle, s. d.; Lyon, Benoist Rigaud, lôti/; Lyon, Jehan Brotot, s. d.), tantôt le texte français seul (Anvers, Richard, i5.j6; Paris, Ve Bonfous, s. d., et les éditions citées plus haut).
2. Proverbes communs et belles sentences, pour familièrement parler latin et françois à tous propos, tresutiles et ^nécessaires à toutes gens : composez par I. Xucerin (Aegidius Nucerinus, Gilles de Nuits), Lvon. Ben. Rigaud et Jean Saugrain, i558, in-i6. La même année paraissaient à Paris les Proverbia gallicana .tecundum ordinem alphabet i reposita, et ab Joanne Aegidio Nuceriensi latinis versiculis tradacta, correcta et aucta per H. Sussanneum, Secunda editio, Parisiis, ap. haeredss Mauricii a Porta, i558, in-iG (la première édition est de i552).
Les Proverbes communs sont |iris de Jean de la Vesprie (Leroux de Lincv, Le livre des pro'^erbes français, Paris, 18.^9, in-80, I, xxxvi). Ils ont été publiés pour la première fois au début du seizième siècle (petit in-4'^' goth. de 12 ff., s.l.n.d.) et traduits en vers latins léonins par Gilles de Nuits. Proverbes communs et Proverbia gallicana ont eu de nombreuses éditions pendant plus d'un siècle (Paris, Paul Mesnier, 1602; Rouen, Jean Petit, 1G12). Nicot les insère en 1606 dans Le Thresor de la langue françogse.
Lvon, Ben. Rioaud, i58fi, in-iO
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tour l'cliyioiix", moral? f.es r('()liques scjiil prèles. Oiic^ju'im tlil : « ConinuMil [)eiil-()ii vivre joyeusement? » Répoiulez : (( Mellant notre espérance aux choses (jui ne meurent point. ') — « Gomment sera riiomme maître de soy-njesme? — Reprenant en soy ce qu'il blasme en autruy. » — « Quel est le proj)re du sa^e? — S'accommoder au temps'». Ces maximes découpées e( mises en dialogue, les proveri)es, mots dorés, dits, propos, « bonnes ré[)onses » et sentences de toute sorte, c'est l'esprit de tout le monde mis au service des gens qui n'en ont point. (Jiàce à ces recueils, on ac- (piiert à peu de Irais la n'pulalioii d'un homme profond et bien disant. 11 n'v faut (piune mémoire fidèle et certaine adresse à placer les formules où s'est cristallisée la sagesse des siècles. Et Ton l)rille dans les jeux de société'. Les écrivains tirent des maximes de [)liis solides avantages. Ils savent le prestige des idées générales condensées en paroles brèves et nettes, ou en images suggestives, prestige plus haut en ces sentences qu'une longue admiration a portées jusqu'à nous. Ces « loci nobiles », comme ils les appellent, ils les distribuent clans toutes leuis <euvres et, non point par scrupule d'imitateurs, — ils igno-
1. Les « raisons iKitiirclIes w sont telles (|ii'on doit les attendre de la science du seizième siècle : « D'où viennent les cheveux en la teste? — Le cerveau les produict, et se descharge de grosses va])curs : les([uelles sortans par les pores de la chair, se dessèchent et se convertissent en cheveux. » Le reste est de même farine.
2. Cinquante j'eus divers d'honneste entretien industriensemenl inventés pur Messer Innocent Ringhier, gentilhomme Boloignoijs et
fuis françoi/s par Hubert Philippe de Villiers, Lyon, Charles Perrot, i55j, in-8o. Le « jeu des sentences » (p. loi) est inspiré par la mode des emblèmes et le" goût des proverbes. — Charles de liourdii^né, dans la ballade qui précède les Dits de Pierre Faifeu, cite les ^fotz Dorez parmi les livres à la mode, à côté de l*athelin, Gargantua, fAincelot et des Testaments de Villon (éd. Jounust, i88o, in-i2, p. 4)- Henri III discute avec Henri Estieune sur l'ancienneté de certains proverbes (préface des Pr'einires).
reiil ce sentiment — mais pour que ces passag-es, se tlélacliiuit ilu fond gris et neutre, s'iinjjosent à noire allenticjn, ils les encadrent, ils les enchâssent de guillemets. Les lecteurs ne s'y trompent point et ne déçoivent pas leur espérance : ils recueillent ces formules dans leurs Analecta, comme en témoigne un des manuscrits de Gaignières '.
Henri Estienne enseigne dans la Precellence (( combien les beaux proverbes, bien appliquez, ornent le langage ' ». On ne l'ignora'it pas a^ant lui. En prose et en vers, les écrivains avaient usé et abusé du conseil. Les Epislolae prouerbia/es et morales ^ parues au début du siècle ne sont autre chose qu'un pot-pourri de sentences et d'expressions figurées. Dans la neuvième, Fausto Andrelini essaie de justifier ces bizarres compositions. « Savez-vous pourquoi j'écris des lettres qui regorgent de proverbes? Parce que cela me permet d'enfermer en peu de mots de grandes pensées morales : quia panais magna et moralia complectuntur'^. )) Au quinzième siècle, Villon composait par jeu une ballade toute en dictons. Tant grate chèvre fjne mal gist. Au début du seizième, Gringore émaillait de proverbes ses poèmes lyriques et ses sotties '. On remarque chez plusieurs des grands rhétoriqueurs l'habitude de ponctuer leurs récits de proverbes. Dans le Temple de Mars et le Voyage de Naples, Molinet en met un au dernier vers de chaque strophe; dans le Dialogue du Loup et du Mouton,
I. Bibl. Nat., ms. fr. 24460, f'is 77-11/), proverbes pris des Mimes de IJaïf.
•2. Precellence, éd. de i37Q, p. iGi.
3. P. Faasti Andrelini Epislolae proverbidles et morales, Parisiis, ex acflib. Gourmontiauis, lôoS, in-/]".
4. Epist. IX : Qiiid ideo Epistolas scrihiit adarjiis srntentes.
f). Gringore, Œuvres co/nplè/es, éd. C.h. d'Héricault et A. de Montaitçloa, Paris, P. Jannet, iH'iS--]-], 1 vdl. iu-iC), passim.
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lia au (h'Itiil (le cliaciue sixain'. ( Jiiillaiiiiic (Itcliii tanl('>l ilistiibiie les soriltMiccs au hasard, taut(M, couiiuc Moliucl, (Ml orne la fin des s(r()[)hes -. (l'esl celte dernière /nélliode (jue préfère Alionc; les quaranle-quatre oclaves du VoijcKje et conques te de Charles huitiesme, Roy de France, sur le Hoijaunie de Naples , les soixanle-liuit octaves de la Conqueste de Loijs doujriesme, lioij de France, sur la Duc/iée de Milan se terminent toutes par des proverbes ^. De même, Charles de Bourdi^nié conclut par un dicton chaque strophe de V Epislre à nmlslre Jehan Alain K Si le plus souvent le sens des maximes se lie à celui du contexte, cet accord ne semble pas indispensable aux j)oètes, et ils n'hésitent pas à morceler le récit pour y [)laquer, de distance en distance, ces faux ornements. Sans doute ces strophes symétriques, monotones et fixées, leur plaisent par leur rég'ularité géométrique et parce qu'à chacune d'elles la difficulté se renouvelle et s'accroît ; mais ils pensent aussi que les proverbes on!; par eux-mêmes une valeur poétique, et ils croient faire (cuvre d'art en fixant chaque sirophe comme par un clou d'or indestructible.
Ronsard conseille l'emploi des sentences, mais un emploi judicieux et mesuré. » Tu dois, dit-il dans la préface de la hranciade, illustrer ton œuvre par excellentes et toutefois rares sentences : car si les sentences sont trop fréquentes en ton œuvre héroïque, tu le rendras monstrueux, comme si tout ton corps n'estoit composé que d'yeux et non d'autres membres, qui servent beaucoup au commerce de nostre
1. J. Molinet, Les fitictz et diclz, Paris, Jehan Loae^is, i53i, in-12, ft""-* Gi, Or), 98.
2. \'oir Henry (uiy, ^7* c soiawi-ain poète fi-diirais » ; Maître Giiillanrne Crétin, lAev. d'hisl. litt. de la Fr., i()o3, p. 574.
Éd. Jouaust, p
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vie '? » De fait, la Pléiade a usé sans excès de ces formules et aussi des proverbes; ou ne sait contre qui d'Aubigné dirig-e ces vers satiriques :
Garde que les chambrières De tes rimes familières Ne chantent par les marchez; Soubz couleur d'estre facile, Ne fais pas riche ton stille De proverbes emmanchez \
C'est à peine si Ton rencontre quelques poèmes où le « locus nobilis » est un proverbe. Dans le sonnet de Saint- Gelays qui se termine par ce vers; Un bienfait n est jamais sans récompense -'', il ne faut voir qu'une variété du sonnetépig^ramnie. C'est^ par exception que Jean de la Jessée commence ou conclut une pièce par un proverbe '^. Les ridicules ne reparaîtront qu'à la fin du siècle, où l'on verra Blanclion compiler en cinquante-deux sonnets un « trésor de sentences ^ « et Perrot traduire dans cette même forme les Proverbes de Salomon '^.
Si le g-oùt de Baïf pour les proverbes n'a rien de sing-ulier, l'idée de les grouper en vers et en strophes n'était pas non plus nouvelle. De bonne heure on s'était avisé de ce procédé mnémotechnique. La forme des adaçes y conviait.
1. Œuvres, éd. M.-L., III, 02 1. — Dans la Franciade, la nourrice de Clvrnène, pour ta détourner du dessein qu'elle a dfe s'empoisonner, lui débite une série de maximes (III, 112). C'est un trait ds caractère.
Prcm.(ruo. poet.,. pp. 3o
T). Les prem. œiw. poei., pp. 3io-335.
0. Les proverbes de Sn/o/nori et l'Ecdesinste mis en rime françoi/se par Paul Perrot, sieur de la Sale, Paris, Claude de .Monstr'œil, lôgf», in-i2.
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D'iiisliiict le peuple les distribue eu deux parties hiilaiicées ; certains, les plus courts, ont un rythme netlemeul frappe'. Baïf, qui ne s'inquiète pas des liiatns auxquels l'oreille est habituée, pouvait conserver tels ([uels ces octosyllabes :
A beau monlir qui vient de loin.
Chacun pour soi et Dieu pour tous.
Trop parler nuit, trop gratter cuil.
Tant a^ratte ciièvre que mal g^ît, etc.
Dans le recueil des Oiuitrc r/toscs ', les proverbes sont répartis en g^roupes de (juatre comme en des strophes rudimentaires. Il était naturel qu'on song-eât à y joindre des rimes; c'est ce (pie l'on fit dans les Mots dorrs de Calon, dans les Cent noiweaux prouerbes dorés ' . Un peu plus tard, Henri Estienne unira le souci de la poésie à celui de la science pliilologique dans ses Proverbes epigrainmatisez, où les adag-es, groupés en lieux communs et rimes, sont accompag-nés de commentaires 3. Seule l'idée d'en composer des poèmes étendus appartient en propre à Baïf.
On désigne communément par le mot proverbe des locutions d'orig-ine et de nature différentes. Erasme a essayé de les définir : il disting-ue le proverbe ou adage, expression générale et anonyme entrée dans l'usag^e, que l'on applique à une circonstance particulière ; la « moralité » (xîvoç, Aoycc [xjOi/.;ç, apologalio) qui résume la leçon d'une fable ou en
1. Les Quatre c/ioses, s.l.n.d., petit in-4o goth. de 20 ff. Selon lirunct, cet ouvrae;e a élé réédité sous le litre de Quartenalre Sainl-l'lionids, golh. in-80.
2. Les cent nouoeau.ic proverbes dorez, Lyon, Barnabe Chaussard, s. d., in-16 çolh., 16 ff. Les adatçes sont distribués en cent strophes de sept vers décasyllabes, construites sur deux rimes.
3. Les Prémices on le premier linre des Prouerljes epi(jr(unr)i(ili:e: ou (les Epigrammes prorerhidlizez.
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rappelle le sujet, rapophlliegriie, l'adag-e plaisant ou T/,M[).\}.r. L'apoplilhegme excepté, ou rencontre toutes ces variélés dans les Mimes.
Ou j trouve aussi des expressions populaires ou archaïques, ou même de simples métaphores qui ne sauraient être rangées dans aucune des catégories énumérées. Ce mélange était fréquent. Outre que la définition qu'Érasme donne de l'adage est très large, il a joint, de son aveu, aux locutions qui méritent ce nom des expressions « avant l'apparence de proverbes ou que d'autres qualités désignent à Tallention » : vel a specie proverbii non abhorrentia, vel alioqui cognitii digna '. De même Cordier annonce dans le titre de son recueil forniuhte item nonnullae qiiae speciem aliquam provei-bii dut metnpjhorae insignioris habere videntur selectae'. Bouvelles cite à côté d'adages latins des expressions de ce genre : angelis arridere. adversis nafare aquis, ave, qiiid novi^f et l'auteur de la Bonne responce mêle les locutions suivantes à ses proverbes italiens : quai chiera da medico, clie volpe vecchia, che ongi da sfriga, che savia sibilla, clie foco di vedoa, che zucca di Spagna. Baïf est curieux de tours imagés, de locutions populaires et, comme Pasquier "^, il en recherche l'origine. Il ne craint pas de donner en vers celle de l'expression (( entre chien et loup », qu'il juge intéressante et poéti({ue :
Comme le simple oiseau qui cherche sa pastiuc . Lorsqu'il n'est jour ne nuit (quand le veillant berger
Si c'est un chien ou loup ne peut au vrai juger). (I, (j'j '.)
Recherches de la France, liv. VIII
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« .le l'ciiicis \i(Mi\ mois en usaqe », dil-il dans les Mimes (X , 122). Non soiileiucnl, eu effet, il respecte ceux (jue les proverbes français lui ont transmis, mais il recueille {)récieusement les expressions populaires de toute sorte :
Ai^a la nouvelle Aroiulelle. (V, O4.) Poumon iist plus t^iaud'diligtincc. (V, O2.) Hurlu burhi, tout est confus. (V, (j3.) Houpegay houp! (V, 121.) Je parle des neig-es d'antan. (V, 4i-)
11 accumule les métaphores de toute oriçine :
On donne des brides à veaux. (V, 37.)
Nous mangeons des auls et des fèves. (V, 62.)
C'est la victoire de Cadmus. (V, G3.)
Feste d'Egypte. {Ibid.)
Du bout des lèvres nous g'ouslons,
Du bout du nés cela s'evante,
Du bout des doits l'affaire on tante.
Davant qu'il soit cuit, nous l'oustons. (V, G2.)
des locutions courantes, des cris de la rue :
Ou double ou quite.
A quatre deniers la bottée. (V, 30.)
des noms de jeux (jui sembhnt empruntés aux kyrielles de
Rabelais :
Lon va jouer à peteng-org-e,
Touts jouront à la queue au lou :
Le commun à cligne mussette :
Grands et grandes à la fossette. (V, g3.)
des termes de vénerie, familiers au courtisan detlbarles IX :
Hay avant. Tost tost. Laissez courre.
Découpiez : lai.ssez les escourre.
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Ils vont sus los voyes, suivons.
Clabaud, Miraud, Bize. Freci'onde, Galehaut, Miremont. Mironde S'ameutent, et nous retivons.
Tran Iran tran. La beste elaucee
Tire pays : cy est passée.
Je le cogiioy pai- le parpié. (V, 169.)
(Jii devine que Bail" se délecte à manier ces mots curieux et rares, qui plaisent à l'écrivain pour leur sig'nification pleine et savoureuse, qui séduisent l'artiste par leur pittoresque, le musicien par leur son original. Comme ses amis de la Pléiade, il avait été d'abord combattu entre deux sentiments contradictoires : le respect du vocabulaire français, populaire, teclinique, archaïque ou même provincial, le désir passionné de l'a illustrer » en pillant Rome et la Grèce. Sans donner dans les exagérations et les ridicules d'un Du Bartas , il a quelcpiefois innové des termes, il a forgé, surtout dans les traductions, de bizaires composés. Maintenant son goût s'est épuré; après expérience, il renonce à ces fantaisies dangereuses. Lorsqu'il écrit les Mimes, il est définilivement convaincu que « le peuple est maistre du langage » (V, 18), et possède seul le droit régalien de frapper la monnaie des mots.
Baïf déclare avoir pris ses proverbes « tant des anciens auteurs Hébrieux, Grecs, Latins, que du commun usage des peuples François, Italiens et Espagnols » (V, 6). Cette affirmation ne doit êlre acceptée que sous réserve. Assurément l'homme qui, au témoignage de ses contemporains, avait la lecture la plus étendue et la plus variée, et dont
nous avons vérifié les multiples connaissances, a pu recueillir dans sa nu'nioire ou, suivant la méthode a[)prise sous Dorât, relever sur ses cahiers un certain nomhre de sentences'. Frayant avec les petites cens, avec les artisans, il n'ignore pas les locutions imag-ées de la lang-ue populaire. Mais le trésor des Mimes n'a pas été a(-cumulé par l'effort et la patience d'un seul. En réalité, Baïf est allé chercher la plupart de ses proverbes dans les recueils où d'autres les avaient assemblés; nous en avons une preuve très certaine : plusieurs Mimes sont composés presque uniquement d'emprunts faits à tel ou tel de ces ouvrages. Ici l'influence de Publilius Syrus domine, et là celle d'un recueil italien qu'il est possible d'identifier. Ailleurs Baïf doit presque tout à Erasme.
La Bible a été mise à contribution, mais fort discrètement. Les Proverbes de vSalomon, les maximes de VEcclésiaste et de V Ecclésiastique n'ont pas exercé sur les Mimes une influence immédiate. Quelques pensées d'un tour g"énéral, n'ayant pas le caractère biblique ni même, à proprement parler, de caractère religieux, y ont pénétré par l'in-
I. Des vers comme ceux-ci : Le grand mont d'un mulot nrcouche, .Vous sommes la chourme d'Ulis [Y ,C>!\), doivent être des réminiscences. Il est possible aussi que D'un coin an ciel on peut voler (V, 129) ail été emprunté directement à Sén(^que [Lett. à Lucil. , 3i , 11 : « Subsilire in caelum ex ang'ulo licet »). Mais il ne faut pas oublier que ces adag-es avaient été assemblés en divers recueils latins ou français, par exemple dans celui-ci : Sententiae et proverbia ex Plauto, Tevenlio, Virgilio, Ovidio, floratio, Juvenale, Persio, Lucano, Seneca, Lucretio, Afarli'ale, Silio, Statio, Val. Flacco, Catnllo, Properfio, Tibullo, Claudiano, Parisiis, ex off. Rob. Siephani, i534, in-8" ; réédité en 1530 et lô^S. On publiait ég'alemcnt des sentences extraites d'un seul auteur ou d'un croupe d'ouvras^es : M. T. Ciceronis sentent/de i/lnstriores, Lutetiae, ex off. Rob. Siephani, i5/|6, in-S" ; Sententiae et Proverbia e.r omnibus Piauti et Terentii romoediis, Parisiis, ex ofF. Rob. Stej)hani, i538, in-80.
lermédiaire des collections d'adages. Un seul texte hébreu esl imité directement dans les Mimes : par un choix étrange, il est pris dans le Cuntiqiie des cantiques, et c'est un couplet amoureux.
Les Grecs ont fourni la matière d'un mime entier, où sont entassées, sans préoccupation d'art et sous la forme la plus sèche, les maximes des sept sages (V, i55). Baïf, satisfait d'avoir acclimaté chez nous ces « fleurs d'un savoir immortel » n'a plus emprunté à la Grèce que quelques vers de Théognis '. Quant aux Espagnols, en dépit de son affirmation, Baïf ne leur doit rien. S'il eut entre les mains l'un des recueils de proverbes castillans parus à cette date% l'ignorance où il était de la langue l'a empêché de le mettre à profit. Au surplus, il n'y a dans les Mimes aucun des adages propres à ce peuple, rien où l'on reconnaisse la saveur caractéristique du terroir espagnol.
Les sources principales, pour les proverbes latins, sont les Mimes de Syrus et les Adages d'Erasme^; i)our les proverbes italiens, un recueil, accompagné de la traduction française, qui eut plusieurs éditions au seizième siècle, la Bonne responce a tous propos ^\ enfin, pour les adages français, les Proverbes communs de Gilles de Nuits (Aegi-
1. Baïf, V, 03 (Pour me laver jette et rejette ... 6 vers) : Théos^nis, vv. l\[\i-i\:i-i. — Baïf, V, 8.") (0 vin. je te blànie et te loue ... 9 vers) : Tiiéognis, vv. 873-G. — Baïf, V, 88 (Qu'il y a de poupes au monde ... G vers) : Théognis, vv. 21.0-8.
2. Le LU^ro de los refrnnes (Saragosse, i53()), le recueil de Lopez de Mendoza [iîil\i), La FilosoJJa vnlrjar de Juan de Mallara (i568).
3. Adfi'jioriim chiliddes quatuor, ciini sesquicenliiria, Parisiis, ex off. Rob. Stephani, iS.ôS, iu-fo. La première édition (i5oo) ne contenait que 800 adages, celle de 1020 environ 33oo. De i55o à i58o, cet ouvrage a eu une cinquantaine d'éditions. Celle de lûyg (Paris, Nicolas Chesneau, in-fd) est la plus utile, car elle renferme de nombreux suppléments.
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rliiis Nuccriensis '), et peut-être le Recueil des sentences notdbles où Gabriel Meurier a réuni à des ada^^es puisés à d'autres sources une partie de la Donne responce et beaucoup des Proverhes conimuns'. Il ne send)le [tas avoir tiré parti du livre de son ami Jean le Bon dit l'Hetropolitain, les Adages de Salon de Vosr/e'^, où ce médecin polygraplie entasse proverbes usuels, locutions populaires, sentences de son invention et pro[)OS satiriques à l'adresse des avocats"^ ou de ses ennemis personnels, Jacques Grévin et Guy de Bruès ^
Dans ces diverses compilations, les proverbes sont rangées par ordre alphabétique (Mimes de Syrus, Bonne res-
Voir p. 5oo, n
2. Gabrier Meurier, Recueil de sentences notdbles, dicts et dictons communs, adages, proverbes et refrains, traduits la pluspart du Latin, Italien et Espagnol..., Anvers, Jean Waesberg'he, i568, in-80, réédité en 1677 (Lyon, Jean d'Ogerolles, in-iG), en 1678 (Rouen, Nicolas l'Escuyer, in-i6), etc... C'est sans doute sur la foi de ce titre que Baïf a cru insérer dans les Mimes des « refrains » espagnols.
3. La première édition, les Adages Françoijs, Paris, P. Gauthier, \'^^)^], in-i6, ne comprenait qu'un livre. Dans \es Adages et proverbes de Solon de Vosge, Paris, N. Bonfons, s. d. (1577), in-16, il y en a trois : le second est dédié à Ronsard, le troisième à Baïf. Celui-ci, dit Le Bon, l'avait « requis » de lui donner « nouvelle matière et nouveau subject pour ses Mimes « (dédicace du troisième livre, datée de F'oitiers, i''-'" oct. 1077 : on se souvient que Le Bon avait connu Baïf à l'Université de cette ville). Il avait jadis atla(|ué avec violence Ronsard et « ceux qui sacrifièrent au bouc » dans la Philippitiue de Jean Macer contre les poëtastres et rgmailleursfrançois de nostre temps, Paris, Gaillard, i557, in-16.
4. « L'avocasserie est un cancer universel en une ville. Si l'enfer n'estoit plein, n'y auroit d'advocat sauvé. L'advocat moissonne, et le médecin fi-lane. Le médecin est le fourmi, l'advocat ast l'oiseau de proie. »
f). « Plus ignorant et expert médecin que Grevin. Plus poltron i\uc Grevinio. Plus puériles disputes que la necrocademie de Brues. » — Ces soidisant adages ne sont que des boutades où souvent le médecin laisse passer le bout de l'oreille. Il en est de même des commentaires dont parfois il fait suivre ses dictons : « Chapeau d'hyver chapeau (Testé. La sotise du peuple est iusuperable car les petis feutres et la laine de la teste oslee nous engendrent mil catheres, » etc..
ponce. Proverbes communs) ou réunis en groupes arbitraires, comme dans les Cliilindes d'Erasme. Il ne faut pas clierclier de plan dans les Mimes de Baïf, qui, de l'aveu de l'auteur, sont des « discours entrerompus et coupez de telle façon, qu'en bien peu se trouve une suitte de propos liez et continuez » (V, 6), des « tortis liés sans ordre » (V, 67), ou, comme il a été dit plus haut, des coqs-à-l'àne. Si d'aventure il y a quelque liaison entre les idées, c'est que les proverbes de sens voisin s'appellent les uns les autres ' ou que le hasard des lettres initiales les a rapprochés dans l'orig-inaP. Les répétitions devenaient inévitables -^ ; elles sont rares cependant et parfois volontaires. Chacun pour soi et Dieu pour tous. Chacun pour soi et Dieu pour tout présentent deux formes distinctes d'un proverbe en apparence identique^. Baïf, par coquetterie d'étjmologiste, écrit ici Tost se c/uist ioiseau débonnaire et là Tost se duist oiseau de bonne aire (V, 181, 70). Cette absence de plan explique aussi que les mimes-proverbes se composent généralement de trente à trente-cinq strophes, soit deux cents vers environ. Baïf pouvait sans inconvénient grouper ou dissocier à son gré ces couplets disparates, mais forgés tous sur le même modèle, la strophe de six vers octosyllabes du type / / mf\f^m.
Le mode de composition est d'ordinaire le suivant. Un groupe important de proverbes empruntés à une source
I. Dans le texte cité plus bas, où Baïftraduit Publilius Syrus (p. 5i3), deux strophes entières traitent de la colère. Il n'est pas rare que trois ou quatre proverbes de suite aient trait au même sentiment.
a. On remarquera dans le texte de la Bonne responce cité plus loin (pp. 5i4-â) que beaucoup de proverbes commencent par Clie ou Clii.
3. « Une corde deux fois retorce | Endurera plus d'une force » (V,25) ; « Le fil se renforce à retordre » (V, 79);
4. Henri Estienne a commenté les deux formes dans les Prémices, éd. cit., p. 107.
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dcMermiiiée forme le (MMiIre du iiiimr. Le Porc ('iiacit/iift'd Minerve (\', 20) est imité principalement de Syrus; Ville- (jnier (■/'une âme tresboiine (V, 78) de la Bonne responce, Joyeuse cependant que fuse (V, 61), Je suis nial/ieureux secrétaire {V , 89) des Adages d'Erasme. Voici par exemple trois strophes dont toutes les sentences sont prises dans Publilius Syrus. Ce uiime compte 192 vers; lo/j, g'roupés dans les deux derniers tiers (str. 12 à 26) sont traduits du poète latin :
^'ieil tort souffeit nouveau tort meinc :
Vengeance faut selle est soudaine.
Qui se vauge vit de nouveau.
Grand ennemi veine qui veine l'ire.
L'ire du bon tost se retire.
L'ire met l'homme hors de cerveau.
Patience outrée devient rage.
Le courroucé s'eslime sage Ou c'est qu'il est plus Iransporlé.
Au courroucé ne laisse en voje Le baston. Le puissant foudroyé Se courrou(;ant d'authorité.
Que nul à bon droit te haïsse.
Rigueur approche de justice.
Pren malaise, l'aise prendras.
Ce qui ne peut chang'er, supporte
Et ne t'en plains. De ce qui porte
Changement, estât ne feras. (V, 28.)
Veterem ferendo injuriam, inviles novam.
In vindicando criminosa e.st celerilas.
Inimicum ulcisci vitam accipere est alteram. Iracundiam qui vincit, hostem superat maximum. Bonum ad vlrum cito morilur iracundia.
Homo extra corpus est suum, cum Irascitur. Furor fit laesa saepius patieutia.
Iratus etiam facinus consilium putat.
Eripere telum, non dare irato, decct. •
as
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Fulmen est ubi cum potestatc habitat iracundia. Id agas tuo te merito ne quis oderit. Summum jus summa plerumque est injuria.
Cui convenit cum paupertate, dives est.
Feras, non culpes. quod mu tari non potest. Despicere oportet, quidquid possi> perdere.
Le mime V, ■jS mêle à rimitalion de la Bonne responce celle des Proverbes communs et des Adagia. Ou discerne les additions succes.sives, les strates de la composition. I(^i (juiitre vers traduits d'Erasme :
A cheval rueur davant passe. Procul a pedibus equinis.
Premièrement les o'uespes chasse. Primum apes abig'endae.
Il feut ramer quand le vent faut. Destitutus ventis remos adhibe.
Levrauts le Lion mort pe.stellent. Mortuo leoni et lepores insultant. (V.83.)
Ailleurs c'est une série empruntée à Gilles de Nuits :
A l'aifil'neler voit-on portières : A laigneler verra onesquelles sont prains.
A l'ouvrage les mains ouvrières. A l'ouvrage connait on l'ouvrier.
Les pains cornus à l'enfourner. A l'enfourner fait on les pains cornus. (V. 78.)
Mais la plus grande partie de cette pièce est traduite de
l'italien (87 vers sur 198); les proverbes des strophes 11
à 20 sont presque tous pris à la Bonne responce.
Gor£:e d'eau de mer abreuvée Chi a bevu tulto '1 mar, ne puo bever
En peut surbovre une gorgée. anchora una sevella.
Qui va sans clairté hurtera. Chi va de notte ha délie botte.
Qui descend et quite la bride. Chi lassa el caval, si va per terra.
Son cheval peut courir à vide :
Et luy à pié demeurera.
Race de chats les souris sruette. Chi de gatta nasce sorzi piglia.
Qui pièce a pièce tout achette Chi vive a menu, fa le .spe.se a soi figlioli
Nourrist les siens et ceux d'autruy. e a quelli d'altrui.
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Selle l'asne, acouni la sanelo.
Tout l'an ne se passe en ennuj.
Qii i ferme bien , quand il veut ouvre. Qui couvre bien, après découvre.
Qui rien ne i'ajt apeine faut.
La pie(j;ora clie de esse de! iovo. ])isogna
che la sia.
Clu mette a l'aseno sella, la cin^ia va per
terra.
Chi ha bon un di non lia mal lutto l'anno.
Bon retour fait lentier voyag-e.
Qui sert à putain, perd son âge.
Chi ben .serra, ben avezza.
Goprir .se '1 culo, per descoprirlo ad altri. Chi non fa non falla.
Chi va e torna, fa buon viaçg-ii.
Chi serve a putano, perde tempo.
Bonnes jambes, où le eucur faut. (^hi non ha cuore, habbi gambe.
Qui hante chiens puces remporte : Chi va à dormir con i cani, leva con ipulici. Rompons la g-lace en quelque sorte. Romper la ghiaccia. Rendre, à la gorge fait grand mal Qui mange tout, tout il rechie.
Qui ne mang-e, il craint qu'il ne chie
Render fa mal di gola.
Chi tutto magna, tutto cag'a.
Non mang-iar, per non cag-ar
Bien paiera qui tire mal. (V, 8i.) Chi mal tira, ben paga.
Quelquefois, la série des proverbes s'interrompt et le poète insère dans le mime quelques vers pins cobéreiils, des fragments lyriques : plaintes sur sa misère (V^, 8.'^), une vag-ue prophélie sur la pai.v [)rocliairie (V, 22), des fables, un passage du (Uintiqne des cantiques \ frais madrigal ég-aré dans la foule bariolée des adages :
0 m'amie tant tu es belle !
Sans tout cela de beau qu'on celé.
Tes jeux ce sont veux de coulons.
Tes cheveus sont troupeaus de chèvres.
C'est e.scarlate que tes lèvres.
Tes dents sont troupeaux de moutons.
Moutons qui après la tondure S'en viennent lavez de l'eau pure, Fans de portières tous gémeaux.
Caiit. (les Cant., IV, i
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Ta joijp ny blesme ni fade
C'est une pièce de grenade,
Tes deux tetins sont deux chevreaux.
Ces deux chevreaux "enieaux bondissent,
Entre les beaux lis, qui florissent
Blancs le matin au poiuci du jour.
Tu es toute belle m'amie.
En toj n'a tache ny demie.
Yien donque vien donque m'amour. (V, 179.)
Baïf n'a-t-il point raison de s'écrier :
Que dy-je? que fay-je? resvé-je?
Qui m'en sera g-arand et plege?
Ce sont des mots du temps passé :
Ou c'est le songe d'un malade :
Ou c'est plustost une salade
De tout meslange ramassé. [Ibid.)
Les mimes-proverbes, en raison de la diversité de leur origine, présentent, sous une apparence uniforme, des caractères assez différents. La recherche de l'expression figurée, savante ou pittoresque, est sensible en ceux qui sont imités principalement d'Erasme ; dans ceux qui sont empruntés surtout à Syrus, la valeur morale, la gravité, le ton d'autorité des préceptes. II y a plus de verve et parfois quelque grossièreté dans ceux où domine l'influence italienne. Cependant, si l'on compare les proverbes que Baïf prend dans la Bonne responce à certains qu'il y a laissés, on reconnaîtra qu'il a épargné notre pudeur.
L'idée d'assembler en strophes de longues séries de proverbes n'est assurément pas d'un poète. La diversité des sujets fatigue, la succession monotone de sentences sèches et menues, émousse et lasse l'attention. Joignez à cela que, pour faire entrer la pensée dans l'octosyllabe, Baïf l'abrège et la condense au risque de la gâter et de l'obscurcir. A
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(•(nn[>aier ([lU'hjuos seiitciioes aux orii^iiiaiix ilalieiis, ou \(>ira ce que l'idée [)ei(l eu ueltelé, l'iuia^c eu j>ill(»fes([ue :
Corsaires eorsairos ne i>reven(... De corsaro a corsaro, ne ce çiiadagno
alUo clie harille vuoilc.
La janihe au pli du jarret aille. . . La yamba fa quel che vol cl i^enocchio.
Avoir l'ait courre les chevaux. (V, 78. ) Idanari fan eorre i cavalli. (/^o/î. rex/:».)
Goujet fait observer que beaucoup de ces adages auraient besoiu d'explication'. La remarque s'applique à tous les recueils de locutions populaires, mais plus justement aux Mimes de Baïf. Or ici la clarté était particulièrement nécessaire. Le lecteur peut s'arrêter à chaque proverbe d'un recueil, eu démêler à loisir la sig-uification parfois enveloppée dans une image symbolique ou une allusion (ju'il n'a point saisie d'abord. Ici la rime l'appelle, le rythme l'entraîne; il faut suivre le poète et renoncer au sens, ou s'arrêter à chaque" adage et oublier qu'on lit des vers. Enfin la diversité, l'incohérence des idées dissipent l'esprit et ajoutent à la difficulté de comprendre'. En admettant, ce qui demeure très contestal)le, qu'un tel sujet fût propre à la ■poésie, des proverbes ne pouvaient fournir la matière uui([ue d'une œuvre qu'à la condition d'être parfaitement clairs et ordonnés en une suite logique. Netteté et cohérence, ces deux qualités font trop souvent défaut aux Mimes.
i . Oiw. cit., I, 286.
2. A propos du provcrl)c A'// //eu d'heures Dieu laheiire, Henri Eslieime écrit : a liu ialin, \)inv exprimer la chose, piustost que les mots, (jii a dicl Deiis ea: iinpi-uoisu appurens, c'est-à-dire i'n dieu apparoissanl inopinément. Bayf, comme par maniera de coq à l'asue, entassant des proverbes qui n'ont rien de commun les uns avec les autres, met aussi cesluy-ci le traduisant de ces mots Latins. Car il dit Un Dieu surrient à l'impourrene, ce (jui au vulgaire n'auroit point apparence de proverbe : et principalement estant meslé avec des autres en la façon que j'ay dicte <> (Prémices, p. 20).
l8 LA VIE, LES IDÉES ET LŒL'VRE
Moraliser par des sentences conduit à moraliser par des fables. Les premiers apolog-ues sont-ils autre chose que des adag^es soutenus de courts exemples empruntés à la vie des animaux? Esope s'intéresse vivement à « ce que le récit démontre », assez peu aux circonstances du récit. C'est par une déviation tardive que la narration, passant des moralisles aux poètes, s'est développée aux dépens de la « moralité », que dans la fable la partie surajoutée et accessoire est devenue rélémenl principal. En même temps, par une conséquence réciproque, le récit — abstraction faite de la leçon explicite qui l'accompag^ne — s'imprégnait de morale, prenait la significalion et la valeur d'un précepte; en sorte qu'Erasme pouvait rang-er au nombre des proverbes le AS70Ç \):j^zXo^;t.v.éç, résumé sommaire qui, évoquant l'apologue, en suggère la leçon. Baïf, entre une strophe dont les Adagia avaient fourni les thèmes et une traduction de Théognis, insérait ces fables en raccourci :
Le Renard sçait force cauteles.
Le hérisson suit ruses telles, Se couvre et s'enclost dans sa peau.
Sins;-e aux laqs ne se laisse prendre.
Le Liepard feigi'nant mort s'etandre, Atrape uu Singe bien et beau.
L'i résine son ré de soy tire.
Peau de Lyon n'y peut sufire,
Adjousto la peau du renard.
Dans un mortier de l'eau ne pile :
L'un d'une part la corde file,
Que l'asne ronge eu l'autre part. (V, 63.)
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Il lui ailive aussi (riudi(|ucr à la lois la uioi-alih' cl, [)ar uue allusion rapide, l'épisode sigiiilicatil" de la iiaiiali(jM :
Se fier en Dieu lieii ne (çasle
En inetlanl la main à !a paste.
Tu as beau crier Jupiter
Jupiter rcu luoy ma coig-nee. (V, i8i.)
Miiis le précepte reste rélénieut essentiel, et du récit Baïf élimine tous les détails qui donnent à la narration son cal'aclère original et pitlorestiue, ne retient (jue le t^este symbolique :
Qui cependant que ["œil il hausse
Se laisse choir dans une fosse,
Il luy mesavient à bon droit.
Ce qu'il foule aux pieds il ignore :
Et ne le sçachant pas encore
Les cieux escheler il voudroil. (V, 198.)
Ces allusions, ces réminiscences avaient amené 13aïf aux frontières de la fable. La faveur qui accueillait Esope et ses traducteurs devait l'encourager à les franchir. De ifi'^li, année où Julien Macho donne l'édition princeps des SiiOlillps Jables\ k i55o, une douzaine de versions françaises ont été publiées, dont trois en vers, par Gilles Corrozet", Guillaume Haudent - et Antoine du Moulin*. De même que
1. Les suùlilles fu/j/ps de Esope /rans/alees du latin en fraiiroijs pur reoerend docteur en Uieolojie frerc Julien des Aur/us'ins de Li/on aoecqnes les fables de Aoian et de Alfonse. Et aussi aulcunes Joi/euses fables de Porje florentin. Lyon, Malhis Huez et Jehan ScliabcUer, 148/1, iu-f".
2. Les fables du tresancien Esope ... mises en [{illimc françoise, Paris, Denis Janot, i542, in-80.
3. Trois cent soixante si. r (ipolorjues d'Esope ... traduits nouvellement du latin en rillinie françoi/se, Rouen, i547, in-iO.
4. Les fables d'Esope, mises en rime françaises, Lyon, Jean de Tournes, i549, iti-'^-
les fables se mêlaient sans efîorl aux adages, elles enlraieiil toul nalurellement dans li*s recueils d'emblèmes. L'un des plus répandus, celui d'Alcial, illustre d'apolog-ues plusieurs devises. L'auteur commente .Vo/î a toy, mais a religion par la fable de Uùne chargé de reliques qui a inspiré le dessin de l'emblème. Aux devises Le sens plus requis que beauté, Des petitz ne doibt Von doubler. Voisinage peult rendre mal. Juste vengence, Prins pour la gueule. Confort mutuel correspondent les fables Le renard et la statue. L'aigle et le cerf-uolant, Le pot de terre et le pot de fer. Le scorpion et le corbeau, Le rat et V huître, U aveugle et le paralytique. Jean le Fèvre a mis en huitains français les vers latins d'Alciat. On trouve encore quatre fables dans Y Hecatomgraphie de G. Corrozet' et une dans les Emblèmes de La Perrière".
Mais le succès des traductions d'Esope, fussent-elles en vers, et la vog-iie des emblèmes paraissaient élrans^ers à la littérature. Du Bellay, comme Boileau, ne pense pas que la fable doive être élevée à la dignité de genre poétique. Il n'en est point question dans la Défense. Avant les Mimes, personne n'en écrit dans la Pléiade. Dans la seconde moitié du seizième siècle, on n'en rencontre guère, et fort rarement, (pie cliez des poètes comme Jean de la Taille-,
1. Hecatomgraphie cesf à (tire les descriptions de cent figures et hi/stoires, contenantes plusieurs Apopliterjnies Proverbes Sentences et dict: tant des Anciens que des Modernes, F*aris, Denys Janof, i54o, in-8o. — Les tables de Corrozet sont présentées de la même façon que ses emblèmes : à içauche, une tçravure sur bois; au-dessus de la fit»-ure, la « maxime » ; au-dessous, uu quatrain sentencieux sur le même sujet ; la t";djle occupe la page de droite el la « morale » en est très développée.
2. La Morosophie... contenant cent Emblèmes moraux, illustrez de cent Tetrastic/ies Latins, réduits en autant de quatrains Françnys, Lyon, Macé Bonhomme, i553, in-8o. Dans le dixième emblème La Perrière conte la fable du cheval et du cerf.
3. Le festin du Lion (éd. Mauldc, Paris, NVillem, 1878-q, 4 vol. in-12, III, iG).
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.leaii (If la Jessée', l'iMii.jois l^Triii" el, le plus souvent, sons la forme tfès impropre et tyrannique du sonnet. C'est Baïf qui renoue la tradition des Ysopets. Dans les Passetems, celte macédoine, il avait publié le Choncds, imité de Bahrios-''; il insère vingt fables dans \e^ Mimes.
Si l'on excepte L'aigle et les lapins, sujet emprunté à Abslemius^, toutes ces fables sont prises d'Esope 5. Il y en avait une seule dans l'édition de layô {Le corbeau et la vipère, V, 21), sept en tout dans celle de i58i. Dans le troisième livre, elles occupent uïi mime entier. A mesure quelles deviennent plus nombreuses, elles gagnent en étendue. La plupart des fables du premier et du second livres sont enserrées en une strophe {Le corbeau et la vi-
1. Prein. œiio. poet., p. 71 [Le lion et le renard), p. i44 (/^« l'on et le cerf). Ce sont deux sonnets.
2. Deux sonnets-fables, La cigale et la fourmi , Le villageois et la couleuvre , dans le Pourtraict de la vie humaine, Paris, Guill. Chaudière, 1074, in-S". — François Perrin est aussi l'auteur de Cent et quatre quatraines de quatrains, contenants plusieurs belles sentences et enseignements... Lyon, Ben. Riçaud, 1087, in-80.
3. BaïF, IV, 225 : Babrios, 56. — La comparaison des délails montre que c'est Babrios et non lîsope ou Phèdre que Baïf avait sous les yeux ({uand il écrivit le Choucas.
V, 169 : Abstemius
5. Le corbeau et la vipère (V, 21) : I'>sope, éd. Halm, 207 (ou Anth., Epig. dem., SSg). — La cigale et la fourmi (V, 87) : Ésope, [\oi. — Le lion, l'ours eè le renard (V, 38) : Esope, 247. — L'aigle el la tortue (V, 3()) : Ésope, 4 '9- — ^^ cerf borgne (V, Sg) : Ésope, 126. — Le cerf poursuivi (V, 4o) : Ésope, 129. — Les deu.x besaces (V, 4^) : Ésope, 35(). — ■ Le loup, lu mère et l'enfant (V, i64) : Ésope, 275. — Le pagsan et le serpent (V, iG5) : Ésope, 9O. — Le cheval el le cerf {\ , lOO) : Ésope, 170. — L'homme entre deux âges et ses deu.r maîtresses (V, 1O7) : Ésope, 56. — Les trois taureaux (V, 167) : I^sope, 89/1. — L'astrologue qui se laisse choir dans un puits (V, it)7) : i^supc, 72. — Le renard et l'aigle (V , 172) : Ivsope, 5. — - Le pécheur tntubUtnt Veau (V, 177) : Ésope, 25. — Le satyre et le passant (\', 177) : l'Esope, 64. — La chauve-souris (V, 182) : Ésope, 807.
Nous n'avons pu retrouver les originaux de deux fables : Le loup et le porc-épi c (V, 167), Le hérisson et la marmotte (V, 168).
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père, La cigale et la fourmi. Le lion, l'ours et le renard, Uaigle et la tortue. Le cerf powsuivi), les plus longues {Le cerf borgne. Les deux besaces) ne comptent que deux strophes. Certaines des fables posthumes comprennent trois strophes (^^ /ow/j et le porc-épic, L'aigle et les lapins, La cltauoe-souris), quatre strophes (Le loup, la mère et l'enfant. Le cheval et le cerf. Le hérisson et la marmotte) ; Le renard et l'aigle en compte sept, Le paysan et le serpent huit.
Les premières fables suivent exactement le texte grec, l'abrèg-ent même par endroits. Pour enfermer la narration en six ou douze octosyllabes, — car la strophe en ces compositions est une sorte d'unité indivisible — Baïf est obligé d'écrire en phrases courtes et sèches, de hacher menu des vers déjà bien courts. Il nous rappelle désagréablement, par sa hâte trépidante et son laconisme, les fables-express et le style télégraphique :
Le Corbeau trouva la Vipère
Qui dormoit : et d'elle veut faire
Son g-ibier. Du bec la beca.
Elle se l'éveille bequee :
Et s'éveillaut s'est rebequee :
Mord à mort cil qui la pica. (V, 21.)
Par une heureuse rencontre, dans La cigale et la fourmi, la rapidité ne messied point à un sujet exigu; la sécheresse des répliques peut païaître chez la cigale un signe de timidité; chez la fourmi, elle passera pour impertinence et dureté de cœur. Le trait final présente un piquant mélange de bonhomie et de désinvolture :
Tout l'Esté chanta la Cigale :
Et l'hyver elle eut la faim valc :
Demande à mander au Fourmi.
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Oiic fais-tu tout l'Estô? Jo cliaiitc.
Il ost li\ ver : (lance fainéante.
Appren des bestes, mon ami. (V, 87.)
II y a dans les fables posthumes plus de liberté dans rinterprélation du texte grec et plus d'art. La strophe reste une contrainte, lô vers paraît encore parfois un peu dur et court, le rylhtne monotone ; mais, en g-énéral, on suit sans ennui le récit ag-ile et vif; la netteté sobre, un peu gracile, des descriptions n'est pas sans agrément. Les (( counils » sont assemblés pour déchausser l'arbre où l'aigle a logé sa nichée carnassière :
Tant grattent, tant rongent, tant minent.
Que tout le chesne ils déracinent.
L'arbre la nuict tombe poussé
Au premier vent. L'aigle endormie
Et sa couvée y perd la vie
Parmy le branchage froissé. (V, 169.)
Nous savons que Baïf aime explirpier tous les détails, « préparer » chacfuc péripétie. Il ajoutera deux strophes pour nous faire connaUre les réflexions de la renarde qui croyait, « la sotte beste », que l'aigle garderait ses renardeaux et même leur ferait part de son butin (V, lyS.) II expliquera dans Le paysan et le serpent par quel mouvement irréfléchi la vipère a mordu l'enfant qui, par mégarde, avait marché sur elle; comment le venin, insinué dans les veines, « montant jusqu'au cœur l'estouffa ». Dans celte même fable, il esquisse les caractères, peint la défiance de la vipère, la duplicité de la femme : c'est par son conseil que le paysan pose le pain et le sel, symboles de paix, à l'entrée de la tanière. Autant de traits ajoutés à l'original. Baïf prête anx personnages un langage approprié à leur caractère et à leur conditi(jn. Chez Esope, la
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inèfe, a[)rès avoir menacé son enfant de le livrer au loup' le console en lui disant simplement : « Si le loup vient ici, nous le tuerons. » Chez Baïf, elle accumule les nég-ations, sait prendre le Ion et trouver les paroles câlines dont les mamans usent pour apaiser les tout petits :
Nenny, nenny ; non, non, ne pleure :
Si le loup vient, il faut qu'il meure :
Nous tarons le loup s'il y vient. (V, iGô.)
La chauve-souris, la dernière fable que Baïf ait composée, est aussi la plus originale. La Fontaine suivra, sans y rien changer, la donnée d'Esope ; notre poète la réforme hardiment, et les corrections qu'il y a|)porte sont des plus heureuses. Aux deux belettes, dont l'une ne croquait que les quadrupèdes et l'autre les oiseaux, Baïf substitue une belette et un chat-huant : la différence des goûts est plus naturelle. Plus moral qu'Esope et que La Fontaine, il ne veut pas que la duplicité de la chauve-souris reste impunie et imagine un troisième épisode où la bète hypociile perd
sa finesse et sa ruse Entrcies pattes d'un chat gris. (V, i83.)
Aux mimes ésopiques il faut rattacher une [)ièce en apparence étrange où Baïf, rappelant certains traits des moeurs lies animaux ou cei-laiiis caractères des plantes, tii'e de ces reniaripies un enseignenn'iit. Après nous avoir rendu les isopets, c'était ressusciter un genre bien connu du moyen-âge, \c Bestiaire moralisé. Non que Baïf ail imité en ce mime le Philologus ou l'un des Bestiaires qui en sont issus. 11 est vraisemblable (pi'il n\\\ soup(;onnait même pas l'existence; il a pris les faits sing-uliers qu'il éiiumère direc-
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tcmciil dans Pline rAiirini'. De plus, les aiiloiirs des Bnsliaiies ou liit'ti ('sijiiissaieiU les premiei's liiiéainenls d'iiiie histoire nalurcUe t"aiilasli([iie, ou l)ien ne voyaient dans les pliénomènes que des symboles dont ils exposaient longuement le sens tliéolog-ique ou mystique; très rarement les ol)servations conduisaient à des préceptes moraux. Or les enseignements jouent dans les Mimes le rôle essentiel ; les faits ne sont racontés (pie pour préparer cette conclusion nécessaire. Si Baïf s'est inspiré d'un modèle, ce modèle est l)ien plutôt V Ilecatomgraphie où Gilles Gorrozet tire [)lusieurs emblèmes des mœurs du hérisson, du plonçeon, du crocodile et du « lièvre marin ». Nous avons ici, en quel- (pie sorte, la matière brute des fables. Comme la plupart des personnages sont nouveaux pour nous, ([u'il n'y a même point d'action à proprement parler, il importe rpie la moralité du Bestiaire soit nettement exprimée. L'obscurité est inévitable aux endroits où le précepte reste enveloppé dans la leçon d'histoire naturelle. On en ju-^era par les trois strophes suivantes, où la clarté va eu décroissant :
Petit cancre en petite coque
Se nichant fera sa l)icoque
L'écaillé d'où ihuitre a vidé.
Fait plus grand cherche une plus grande.
Qui se mesure et se commande
N'aquiert le nom d'outrecuidé.
Sacre et faucon s'entreguerroye :
Le buzard en fera sa proye Qui les voit d'enhaut trébucher, Quand acharnez ils s'entreacrochent Si obstinez qu'ils ne décrochent Leurs serres et bec de leur cher.
I. Pline l'Ancien, Hist. Xat., V, /,; VIII, ig, 2G, 33, 3."), 44, G9, 80 ; IX, 46, 48, 5(, 67; X, 7, 34, 93; XI, 34, 3(5, l\ïu
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En nos maisons les arondeles
Ont fait leur nid : Mais peu fidèles
Ne nous visitent qu'au doux toms.
L'Esté faut-il ? plus n'y séjournent.
Passé l'hjver elles retournent :
Quand nous retournons au printems. (V, 84)
Ce mime ne devait pas être signalé seulement pour l'intérêt de curiosité qu'il éveille, ou parce qu'il démontre, par un exemple nouveau, combien l'esprit de Baïf est fertile en inventions. Il nous fait aussi mieux comprendre pourquoi les fables des Mimes sont pour la plupart décolorées et sans vie. C'est dans les livres que le poète va clierclier, avec le canevas, la substance de ses fables; il ne connaît l'histoire naturelle que par l'ouvrage de Pline l'Ancien, où à beaucoup d'observations exactes se mêlent trop d'erreurs et parfois de si étranges imaginations. D'ailleurs, fùt-il de science irréprochable, Baïf ne pourrait y puiser de quoi donner corps et vie aux pâles fantômes d'Esope. Que n'a-t-il plutôt observé la nature et les animaux qui la peuplent! Sans doute, il se promenait à la campag'ne, mais en compagnie de Dorât et pour y « pourpenser » des vers latins. Il s'arrêtait au bord d'un ruisseau, s'étendait à l'ombre d'un bois, mais pour lire Ovide ou Virgile. Fâcheuse préparation au métier de fabuliste. Pourtant, en dépit de ses insuffisances, Baïf commençait à traiter la fable, non plus en moraliste, mais en narrateur, en poète. Déjà il déliait les premières bandelettes; il appelait au mouvement, à la vie ce corps immobile et froid. Allait-il devancer, annoncer — en toute humilité — Jean de La Fontaine? La mort le surprit en ce chemin.
CHAPITRE XIII
Les Mimes.
(les épîtres et les satires, la poésie nationale.
I. L'évolution des Mimes. — L'épître et la satire morales. II. Le Mime politirjue. — Les guerres de religion, les « malheurs de la France » et la poésie : madrigaux, déclamations, pamphlets catholiques et protestants, |)amphlets des « politiques ». m. L'entourage de Bail" : Dorât, Ronsard. — La Saint-Barthélémy. —
De 157.Ô à 1081 : la satire des a mutins ». IV. De i58i à la mort de Baïf : le poète des « politiques ». — Satire du roi, de la Ligue, de l'Eglise. — Destinée des Mimes.
Quand Théognis enrloctrine Kvriios, il n'use pas seulement de la forme impérative du précepte ; il analyse parfois les sentiments dont il veut lui inspirer l'admiration ou le mépris, il explique les raisons de vertu ou de prudence qui doivent y conduire son ami ou l'en détourner : il ébauche une épître morale ; et parfois aussi, il quitte la sérénité du philosophe, sa bile s'échauffe, sa colère s'émeut, et il se prend à invectiver passionnément les ennemis de la sagesse, les org-ueilleux qui dédaig-nent sa misère, les fous et les traîlres qui perdent la cité : l'épître devient satire, satire morale, satire personnelle, satire nationale. Du précepte à l'épître, de l'épître à la satire, la pente est naturelle et facile : Baïf, comme Tliéoynis, la descendit par degrés et
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sans effort. Ce furent d'abord, mêlés aux mimes-proverbes, des enseig^nements plus développés, puis des mimes dont le début est un coq-à-ràne, mais qui s'élèvenl jusqu'au ton et s'aclièveut dans la forme de l'épître morale (V, 9/1). Knfin Baïf composa des pièces qui répondent entièrement à la définition de ce genre.
Ce ^oùt de Baïf pour la poésie sentencieuse et pliilosopliique n'est pas nouveau. On eu relève quelques traces dans les Poèmes et dans les Passetems. Avec les Mimes, il s'affirme, favorisé par le dessein g-énéral de l'œuvre, encouragé par le changement des mœurs et l'apparition d'une nouvelle mode littéraire. En effet, vers l'année 15/5, on assiste en France au réveil de la poésie morale et religieuse. Le poème lyrique lui-même, qui semblait voué aux chansons galantes, se convertit. Les innombrables Amours ont lassé la curiosité. Les extravagances de Chariteo, Tebaldeo, Seraphino, puis les lascivetés de Jean Second, enfin les subtilités du bembisme ont fait leur temps ; ni Angelo di Costanzo ni Luigi Tansillo, quelle que soit leur influence sur la deuxième « volée » de la Pléiade, ne ranimeront pour longtemps le pétrarquisme qui se meurt. Mais, avant de disparaître, il subit une dernière métamorphose et, s'accommodant au temps pour prolonger son déclin, il inspire la lyrique chrétienne de Desportes à Odet de la Xoue et à Gabrielle de Coignard.
Si les querelles de religion exaltent la foi protestante, raniment la foi catholique, le « malheur des temps » convie aux méditations, à l'examen des problèmes moraux. Le poète est dans l'incertitude du lendemain. Il voit vaciller, prêtes à crouler, les puissances les plus solidement établies, celle de l'Église et celle du roi. Il voit les sentiments les plus forts et les plus vivaces, patriotisme, honneur, ébranlés jiLsque dans leurs racines. Il cherche, au delà des événe-
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merils ([ui ilccoiicei'lenl sa raison, les principes assurés ipii le jjuideronl liors du dangereux passai^e. Les direclions ([ue la société est impuissante à lui donner, il fait ellort pour les découvrir en soi ; quand il est « docte » comme liait', il les demande à la sa«;^esse des poètes et des philosophes de l'antirjuilé. Ou hioii il reconnaît et s'avoue (}ue ce remède est illusoire; à se retirer sous la tente, il ne gagne même pas la paix de l'esprit et il trahit un devoir social : alors il entre dans la nîèlée pour y combattre à son ran^ de poète.
flonsai'd avait donné dans le Bocaje royal les premiers modèles de l'épître ^norale, dans ses Discours, ceux de la satire politique et religieuse. Ici encore, c'est lui qui mène le chœur. Ses discours et « lettres », comme il les appelait ordinairement, suscitèren l'a juste titre beaucoup d'imitations. Peut-être n'ont-ils pas été sans aider aux transformations successives des Mimes ; on a vu néanmoins que l'évolution intérieure du genre pouvait suffire à les expliquer. Les événements politiques firent le reste.
La.morale de Baïf est toute d'emprunt et, de plus, assez incohérente. Le poète prend de toutes mains indistinctement. Il va de l'épicurisme banal d'Horace à la casuistifjue stoïcienne de Sénèque. Si, quand il est las de poindre les vices et les ridicules de la Rome d'Auguste sous des noms Irançais, las de répéter que la vie est courte et que le sage seul est roi, nous le voyons s'échautfer sur le danger que court la cité, vaisseau désemparé, déserté des bons matelots, livré aux corsaires, prenons bien garde que cette cité est Mégare et que Théognis a prêté ici à notre poète son éloquence véhémente et sa passion'.
I. liaïf, V, io5, str. 2-8 : Théognis, v%'. GG7-682. — BaïF, sir. 9-21 : Théognis, vv. 39-70. — li;ût', str. 22-2^ : Théoguis, vv. i i3û-i il\o.
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Les (l(Mi.\' pièces les plus iniporlaiiles sont l'une imitée assez fidèlement des Lellrea à Liicilius \Vàutvc formée par la contamination de deux satires d'Horace'. Dans celle-ci, l'eirort d'adaptation se borne le plus souvent à effacer ce (pii est proprement romain ou antique, à transposer certains traits de mœurs. Ce n'est pas faire preuve de g-rande originalité que d'appeler Barbaloignas un philosophe néglig-é et un prédicateur Caresme, de substituer au jeu de dés la condpmnade ou de faire allusion au chaperon vert dont on coiffait au seizième siècle les débiteurs insolvables. Le sujet cependant semblait taillé à la mesure de Baïf : une g-alerie de grotesques que l'auteur des Passetems eût pu enrichir de mainte esquisse réaliste. Il ne se rappelle à nous que par certaine truculence de langag'e, qui côtoie d'assez près la vulgarité ; seul l'avare Opimius eut le privilèjjre de réveiller la verve de Baïf :
Dedans Rouan la bonne ville Fut un taquin nommé Fainvllle, Pauvre de l'or et de l'argent '
Qu'il avoit en grande abondance :
Car ne mangeoit que du lard rance, Et du pain de blé tout puant.
Et si ne beuvoit qu'aux dimanches,
Ou du trancheboyau d'Avranches,
Ou (lu culinhou verdelet :
Les autres jours de la semeine
Il beuvoit de la bière pleine
De vers groulans au gobelet. (V, 62.)
BaïF, V, 2o5 : Scnèque, De breritale rifae, i-Zj
2. Baïf, V, 43, str. 1-18 : Horace, Satires, II, 7, vv. i-45. — Baïf, str. 18-102 : Horace, Saf., II, 3, vv, 42-226, 280-295. — Le début du mime V, 3o (str. 1-8) est imité des Odes (I, 35).
Lorsque, des liaulcurs liés inodérées où l'avait conduit la uiédilalion morale, IJaïf descend au Ion de la confidence, il ne sait ([ue nous entretenir de sa t;ène, honnir la sottise des grands qui méprisent le poète et l'homme vertueux, ou nous raconter sa vie, ce qui est une façon détournée d'émou- Aoir notre pitié. Nous connaissons cette poésie quémandeuse, sans grâce et sans dignité, dans laquelle Baïf tend la main d'un geste honteux et galiche, ou réclame le salaire de ses vers le sourcil froncé, d'une voix hargneuse. II ne sait ni se vanter, dit-il, ni mentii"; il ne vent pas s'enrichir des « civiles misères », ni écrire ces vers faciles qui sont en crédit auprès des ignares courtisans. Puisque personne ne fait compte de ce qu'il a « entrepris plus que ses compagnons rimeurs », puisque ni la mesure ni la rime ne sont en honneur, puisque les conseillers éclairés et sincères végètent, tandis que la sottise et l'hypocrisie ont les « faveurs à tas », il ne lui reste d'autre parti que de fuir une cour devenue inhabitable aux honnêtes gens :
Qui ne sçait contrefaire et feindre
N'y peut parvenir ny atteindre.
Rêva t'en si tu es naïf.
Tu es ouvert, franc, débonnaire :
Et pour ce tu ne sçaurois plaire.
Que feras-tu, pauvre Baïf ? (V, 162.)
Fausse sortie. Toujours geignant, toujours quémandant, le poète ne s'éloignera pas du Louvre. Mais voici que la crise religieuse s'exaspère et que le désordre politique va croissant. Il devient impossible à un Français de détourner les regards des maux de son pays; il serait inhumain de se réfugier dans la méditation des philosophies anciennes. Et combien les petites misères quotidiennes semblent négligeables si on les compare aux catastrophes qui se [)ré[>a-
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rent ! Il faut [H'eiidic parti, at^ir, coinbaltrc. Baïf se jelte dans la lutte; au mime-pio verbe, au mime philosophique, au mime-élégie succède le mime politique et national.
Parmi les poètes qui ont vécu à cette époque, il n'en est S^uère à qui le spectacle de la France déchirée n'ait arraché (pielque cri de colère et tle [)itié. Seuls, ou presque, font exception quelques pétrarquistes impénitents à qui batailles meurtrières, villes mises à sac, crimes et désastres de toute sorte n'inspirent que des variations ii^énieuses sur le thème madrig-alesque Brûlé de plus de feux que je n'en allumai. Desportes compare les guerres de religion aux combats que se livrent ses pensées amoureuses". Il n'a échappé à la « civile flamme » que pour être embrasé des regards de sa dame, plus dangereux mille fois'. Il peut affronter sans crainte les Huguenots, après que sa maîtresse a tiré tant de « balles dans son àme^ ». Il les appelle même à son secours :
Huguenots qui courez la France, De grâces faites moy vengeance D'une aussi mauvaise que vous :
Sa main est apprise au pillage, Et ses veux qui feignent les doux N'ont plaisir (pi'à faire dommage *.
1. L'amour qui loge en ma poitrine {Amours de Diane, liv. l), La France en deux parts divisée {Ibid., II). Ed. MIchiels, pp. 5(), 8G.
Elégies, I, 1 1 ; Ihid., p
3. Je ne veux plus penser que la fureur de Mars {Diverses Amours), Ibid., p. 877.
t\. Las en vous esloignanl, Muda/ne [Amours de Diane, II). Despnrtes renonce à ces failaises pour exhorter les l*"raneais ;i la paix dans le
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.Icaii (le la Taille', < IIimuIcIoiinc ' rcpiciiiiciil ces coinpal'aisoiis et ces aiilitlièses. iîilles Diiraiil assiste; à la piise (les faul)Oiiri;s de Paris {tar l'armée de Heiifi de Naval re ; ce niallieiir puMic ne le « travadie » point, occu[)é (|n'il est d'iMie « plus douce ^■uel•re -'' », el il adi'esse un placel au vaincpieur pour (ju'il autoi'ise un amant « franc de tout a.itie servat^e, hors de celuy d'amour », à rester dans Paris auprès de sa maîtresse '. Les malheurs de hi France inspirent à Poucet des vers en écho % au ^rave Pas([uier des vers (( retournés" », à lielleau un poème macaroni(jue où il crayonne une amusante caricature des reîtres « [)istolIiteres ^ ».
Ces fantaisies, le [dus souvent ridicules, restent l'exception. Même d'ol)scurs poètes les évitèrent (pu, s'ils avaient moins d'esprit que Desportes et Belleau, montrèrent plus de cœur, ou plus de tact. A ne considérer que le profit
soiiiiel Du sommeil (jai le clus( /es ijeii.i: et la pensée [h'/tilu/j/ies). //>/(/.,. pp. 95, 470.
Ibid., fo 88 ro
5. Regrets sur la France..., Paris, Mamcrt Pâtisson, i58ij, in-8", p. i. 0. Epifjr., VII, \l\. Deux autres pièces {Ibid., IV, 8t), 81) ne sont pas
niieu.v inspirées.
7. Poenui macaronicuin de bello hurjuenotico, imprimé en divers recueils et particulièrement dans celui d'Antonius de Arena, Ad suos compagnones... Londres, ir>78, in-12. N'oici le portrait des reîtres :
« Semper liabent mullo nij^-rantes pulvere harbas, Seniper habent oculos cotera vinoque rubentes, Lucentes bottas mulla pinguedine lardi, Et cum bandiera lon^os sine fine capellos Nigra quibus pendet casirali pluma caponis. Non ii;aardant untjuam drilo cum lumine <piemquam, Sed i^uardanl in qua mai>-azinum parte gubernet Sive ferat bursam pourpointo, sive bragueta... »
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des lettres, ils se montrèrent aussi plus habiles que ces rinicurs de madriy^aux, car les troulîles civils étaient un « fertile ari^^ument », comme disait Montaiij^ne à son compatriote Pierre de Bracli '. Celui-ci et beaucoup d'autres le comprirent, exploitèrent ce sujet dont les péripéties d'une lutte ininterrompue renouvelaient et ravivaient chaque jour l'intérêt. Quelques délicats refusent d'abord de se mêler à cette foule. Jodelle ne veut chanter ni la "-uerre civile, ni les rois, ni la s^loire de Dieu ; il abandonne ces sujets aux (( vils faquins » qui s'en sont emparés :
Sans fin. l'aureille on m'en ront :
A ceux qui degoustez sont.
Comme moy, jamais ne plaist Ce qui trop commun nous est \
Belleau se refuse à « puiser la s'ioire de ce ruisseau », bien que la plus grande partie de la France, il le reconnaît, applaudisse de tels écrits -. Ces abstentions elles-mêmes, et les raisons par lesquelles on les justifie démontrent la vitalité et le succès de la poésie nationale. Non seulement tous les événements de la vie publique étaient popularisés par la chanson, mais des écrivains de mérite en tiraient la substance d'œuvres nobles et fortes ; et ces poèmes étaient si nombreux que François Colletet pouvait écrire : « Tel coçnoist mieux l'histoire par nos vers que tel historiog'raphe ne coçnoist l'histoire par l'histoire mesme^. »
Vie d'Amadis Jamin
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(-'('sl 011 Niiiii (jtic l'on essaie de se i(''f"ii^iei' daiis la loiw d'ivoire- La guerre civile se rappelle hrutalemeiil à ceux ([ui seraient lentes de l'oublier. On assassine Goudiniel à Lyon, on pille le ehàleau des Pins, on hrùle la maison d'Imbert, la villa que Catherine des Roches possédait dans le voisinage de Poitiers '. Lire, écrire sont des occu- [)ations qui peuvent « tromper les jours » d'un Jean le Masie ^ ; mais Scévole de SainteMarthe é[)rouvera bientôt qu'il n'est point semblable au « Plia rien » (jui, « par longue accoustnmance », n"(Mitend plus gi'onder le Nil au seuil de sa maison -\ Aussi tous les poètes ont-ils écrit, en laliij ou en français, des « lamentations » et « déplorations » sur la guerre civile, depuis ceux qui, hommes d'Etat ou mêlés aux affaires, recevaient chaque jour le choc des événements, un Michel de l'Hospital, un Pibrac, jusqu'à des adolescents, des écoliers, comme ce Pierre de Lamoignon qui, à quinze ans, composait M<irlif/iiis etr Cliniades, deux poèmes sur les malheurs de la France ^.
Les allusions, ouvertes ou déguisées, se glissent partout et jusque dans les ouvrages où on les attendrait le moins. Il est naturel que Pibrac, en ses quatrains, donne la leçon des faits auxquels il a été mêlé; voici des conseils (jue ses contemporains devaient aisément entendre :
Plus que Sylla c'est ignorer les lettres D'avoir induit les peuples à s'armer :
1. Iinb(M-t, Sonnets exotér., son. 80. — Cath. des Roches, Œiw., éd. cil, [j. 03.
Reci'eations poétiques, 1° 2 r
3. Bocage de sonnets, son. i4- — Voir Li/i-icu, \, 79, 80; IF, 99, 1 1/|, 119, et sur l'attitude géuérale de Sainle-.Marlhe, A. liaiiKJii, De ritd et (jperi'ius Se. Saniniui-lliani, t'aris, Oudin, 1901, ia-8'>, p. ^9.
4. Parisiis, ex typ. Dionysii a l*rato, 1570, iii-4*' (Du Verdier, \'I, 198;.
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On trouvera, les voulant désarmer.
Que (le sujets ils sont devenus maîtres, ifjnaf. 97/)
Il est permis souhaiter un bon prince,
Riais tel qu'il est, il le convient porter,
Car il vaut mieux un tyran supporter
Que de troubler la paix de la province. [Qaat. 1 10.)
Garnier, fort sensible aux malheurs publics ', les rappelle dans plusieurs de ses tragédies, particulièrement dans Marc-Antoine, dans Porcie, où il peint Rome déchirée par la g'uerre civile. Cette dernière pièce portait d'abord 'ce titre : « Porcie, tragédie Françoise avec des chœurs, représentant les g-uerres civiles de Rome, propre pour y voir dépeintes les calamités de ce temps. » La Troade, qui ne représente que « malheurs lamentables des Princes et saccagemenls des peuples », doit servir de consolation aux Français en leurs « particuliers et domestiques encombres " ». Garnier dédie Les Juives à Pibrac, comme à l'homme qui a le plus en horreur les « troul)les de ce royaume aujourd'huy despouillé de son ancienne splendeur, et de la reverable majesté de nos Rois, profanée par tumultueuses rebellions ». Dans un sonnet liminaire, Robert Estienne adjure la France de mettre fin à la guerre civile, comme l'y invite l'auteur de la tragédie "\ Il y a de ces
1. « Ces disgrâces domestiques et jiarticulieres estant suivies des diso-ràces publiques, où, comme un bon et fidèle citoyen, il prenoit tant de part, le précipitèrent dans une mélancolie si profonde et si noire qu'il témoigna dès lors à ses intimes que la vie commençoit à lui estre ennuyeuse. » {Vie de Gurnier, par F. Colletet.)
2. Dédicace de la Troade {Œiirres, éd. W. Fôrster, Heilbronn, Geb. I\cnnin<j;er, 1882-3, 4 vol. in-12).
3. Jean de la Taille prétend (pie La Famine offre la même leçon. Il écrit dans sa dédicace à la reine de Navarre : « Ce royaume est pour tomber, après tant de guerres, en l'inconvénient de la famine que je descris icv... s'il ne vous plaist par la dextérité de vostre divin Esprit ayder au Rov, voslre Seigneur et Frère, à destourner l'ire de Dieu et faire cesser
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alliisidiis dans les Sc/iiai/i/'s dr Du liartas; il y cm a iiuMiie dans les licn/crirs el iiis(nie daiis l<;s Noiuypdii.r eacItdrKji's (le Reni}- liclleau. Si les beig'ers ont l'air peasil", la coiilciiaiice triste, c'est qu'ils s'entretiennent des inisèr<'s du tenij)S '. Plùl à Dieu que la « pierre d'arondelle » chassât la î^uerre de France « sur l'Arabe ou sur le Medois », ([ue le l)éryl mît l'élratu^-er hors de nos frontières, que la tur- (|ii(»ise réconciliât nos princes, (jue la « pierre laiteuse » égarât l'esprit de ceux (pii ne songent (pie meurtre et vengeance ! Les vertus de la pierre sanguinaire dite « haematitès » ne sont guère pour le poète qu'une occasion de se lamenter, d'ailleurs fort élo(piemment, sur les dissensions qui ruinent le pays ".
Les élégies inspirées au seizième siècle par les malheurs de la France sont innombrables ; mais, dans ces vers, le mérite est fort loin de répondre à la quantité. Chez beaucoup de poètes, chez ceux même qui sont émus dans leurs fibres profondes, comme le démontre leur vie tout entière dévouée à la pacification du pays, les habitudes d'école restent les plus fortes; la plupart de leurs œuvres sont des déclamations. En prosopopées enflées et bourdonnantes, les provinces se plaignent-', la France « éplorée » gémit ^; partout mêmes idées, mêmes figures, souvent mêmes mots; tous, en élégies larmoyantes ou en sonnets étriqués, répètent d'identiques lieux communs que nulle invention de détail ne distingue, nul accent personnel ne relève. Bucha-
la ifiierre, source de tous maulx, (jui pour la ({ualrlesnic lois forcené en nos entrailles. »
Ibid., II, 223, 289, 24s
3. Plainte de la Gaieime an Roi/, 1.^77, rééd. pai- .J. Dcipit dans le tome premier des Publications de la Société des bibliophiles de Gm/enne.
4. La Complainte de la France, i568; réimp. par G. Du[)lessis, Chartres, Garnier, i834, in-80.
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iian ', Ainadis Jamiii ^, VaiKjuolin de la Fresnaye^, Claude de Ponloux *, Guillaume du Buys \ Clovis Hesleau ^', Jean de la Jessée ', Passerai ^ rivalisent de platitude et d'insii^nifiance.
II y a plus de vigueur, sinon plus d'orig-inalilé, dans les poèmes qu'anime l'esprit de parti, avec son injuslice et ses violences. Prolestants et catholiques échang-ent les calomnies et les injures; ils s'imputent des crimes odieux, les sentiments les plus bas, les vices les plus honteux. Chaque faction exalte ses succès d'un jour, sans considérer ce que la France perd à ces tristes victoires. Dans ce duel, les protestants n'ont ni l'avantage du nombre ni celui du talent : en face de Ronsard, La Roche-Chandieu et Momméja font assez pauvre fig^ure. Simonie des clercs, vénalité des « laïcs », paresse, ignorance, corruption universelle de la secte papiste, voilà les motifs ordinaires de leurs diatribes; Odet de la Noue se réjouit de ce qu'une armée étrang-ère entre en France pour secourir « ceux de la Relig"ion », de ce que les reîtres vont écraser les Français de la Lig-ue ^. Apostats, hypocrites, bandits et pillards, pour qui la g-uerre
r. Deploratio status Galliae (Opéra omnia, 2»' part., p. 57).
2. Œuvres poétiques, éd. Ch. lirunet, Paris, Willem, 1879, in-12, p. 267.
Satires, liv. V, éd. Travers, p. G
4. Ëlegiedes troubles et misères de ce temps {Œuvres, l^yon, 13. Ria,aud, 1079, in-i6).
5. Œuvres, Paris, Jean t^évrier, i.")83, in-12, son. 91, 92, 9/), 90, io5, 1 13, 117, i38.
6. Les gemissemens de la France {Œuv. poet., p. 4); Palas à Monsieur {Ibid., p. 12).
7. L^ cinr/uiesme livre des jeunesses, ou la France eploree [Prem. œuv., pp. 161 et suiv.).
8. Galliae mnerentis prosopopeia (Kalendae Junuariae et varia (juacdam Poematia, Parisiis, ap. Cl. Morelhiin, 1606, iu-80, p. i54.
Poésies chrestienncs, Genève, 1094, iu-8", p
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religieuse n'est (jii'uii pii'lexle à trousser les nonnes et Avtrousser les éi^lises, qui n'ont même pas le respect des morts et les arrachent à la terre pour voler le plomb de leur cercueil, plnmbi liventis amore ', telles sont les aménités que les catholiques adressent en retour aux hug-uenots. Ils ne tarissent pas sur Jarnac et Moncontour et le ligueur Bosquier écrit sa Tragoedie nouvelle^ ,o^ paraissent un Frère mineur, sainte Elisabeth, Dieu le Père, le P^ils et le Saint-Esprit, pour faire honte aux mignons, « ces bragards hommes non masculins », de refuser leur argent au bon duc Alexandre de Parme. Les soldats Jean de la Jessée ^ et Claude de Trellon^ ne sont pas plus violents que le sorboniste Jacques Bourle ^, qui exhale une joie féroce en apprenant que l'édit de pacification est rompu. Il y a plus de mesure dans les sonnets « satvriques » rimes par Jean de la Taille en son camp du Poitou ^, moins d'aigreur dans les vers où Catherine des Roches -^ et Imbert ^ exposent leurs griefs personnels.
i. Michel de l'Hospital, Ad Caroliim cardinalem Lofharcniiin {Œuvres complètes, éd. cit., III, 894).
2. F. Philippes Bosquier, Tragoedie nouvelle, dicte le petit razoir des or/ierw/is mondains : en laquelle toutes les misères de noslre temps sont attribuées tant aur hérésies, qu'aux Ornemens superflus du corps... Mons, Ch. Michel, i'jSq, in-80.
f use guerrière, 1^ 58 ro et vo
f). Congratulation au Roy de France ... sur les edictz de .Janvier et Pacification rompus, Paris, D. du Pré, 1 508, in-80. — Brève adhortation au peuple de France de s'amender, pour uppniser l'ire de Dieu, Paris, D. du Pré, i5G8, in-80. — Voir aussi les vers odieux et plats de François d'Amboise parus la même année, les Odes himinlable^ et V Hymne triumphal (Paris, Denis du Pré, i568, in-8").
Œuvres, pp. 33 et suiv
8. Sonnets e.vot., son. i3, i!\, 04 à 70, 72, 7G, 80 <à 83, 80, 89, 92, 97. — Voir aussi A. de Cotel, Le premier livre des mignardes et gaies poésies, son. 8 et 1 1 .
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Entre les deux partis, auxquels, par coiiviclion ou par intérêt, tous les citoyens s'étaient d'abord agrét^^és, il s'en forme peu à peu un troisième, celui de la tolérance religieuse et de l'unité nationale, celui (|ui, dans l'histoire, porte le nom de parti des politiques. Il eut aussi ses pamphlets, dont la Satire Ménippée est le plus célèbre, et ses poètes, dont Baïf est le plus grand. On n'y rangera point ces hommes trop prudents que Poucet représente fréquentant la messe et liantanl le prêche indifféremment :
Avec les Huguenots je porte ma prière Avecque les Papaux je porte mon breviere : Ouand l'on prcschc je vais pour ouïr ce qu'on dit, A la Messe j'entends ce que le Prebstre lit'.
mais les honnêtes g-ens des deux religions dont l'accord préparera la paix et qui veulent assurer, avec la sécurité des personnes, le respect des consciences. Le protestant Du Bartas en est, car dans ses poèmes il a pris soin d'omettre tout ce qui pouvait aigrir et envenimer la controverse religieuse'. Pierre de Brach, par une méthode contraire, assène indistinctement ses coups sur la tète des catholiques et sur celle des réformés; les deux sonnets parallèles où il dresse le bilan de l'un et l'autre parti traduisent à merveille son impartialité^. Ces poètes sont unis dans la haine des nobles ambitieux, des prêtres avides, surtout des soldats mercenaires qui s'enrichissent par le brig'andage et pour qui la guerre civile est une fructueuse industrie. Contre ces pillards Gabriel Bounin dirige une
1. Colloque chreslicn, à la suite des /î^'y/'c/s *«/■ ht France, f*' 28 ro.
2. Il le fait remarquer dans V Adverlissement de Judith [Les Œuvres de G. de Sahis/e, s^ du Ihirhis, Paris, Toussaiiicts de Brav, i6i/|, in-f", p. 343).
Ed. Dezeiineris, II, i
soilc do moralilc [)olili(jiu; (|u "il iiitiliilc la Ti'CKjrdir siw lu dcfdite et occision de la Pidffc et la Pic({aoree\ Ils sont unis aussi dans l(Mir pi lie pour le peuple que foulent les bandes rivales, battu et pillé de toutes mains. Non qu'il soit entièrement innocent de tout ce qui arrive; sa sottise, dit Balthasar 13ailly, sa [)rétenlion, son caractère mutin et « muable » ont contribué à faire naître les maux dont il souffre"; mais à voir ces pauvres gens errer demi-nus, traqués par la soldatesque, on oublie leurs fautes et ce spectacle est si poii^nant (ju'il inspire à un poète sans talent, l'obscur Du Rosier, une page émouvante :
Las! que c'est t^Tand'pitic de voir la tourbe epesse Des chetifs laboureurs, acablés de tristesse, Fuitifs et vagabons, traîner leur pauvre bien, De crainte du soudart qui ne leur laisse rien. Les uns portent au col leurs enfans. misérables, Cercliant à se log-er dedans quelques eslables, Souffretcus, mandiens, et d'un bouchet de pain Gombatcnt gloutemcnt leur dévorante faim. Les autres vont tous nuds, menant un Asne morne, Un Porc, une Génisse attachée à la corne, Megres et décharnés, portant desur le front La tristesse et l'ennuy qu'innocemment ils ont. Un bruit s'esleve au Ciel, un cris meslé de larmes, Maudissant les soudards, les guerres et les armes, (Jui leur pillent leur bien, et par qui, malheureux. Ils quittent leurs maisons et leurs champs plantureux^
Le sentiment national, longtemps obscurci par les querelles religieuses, s'éveille enfin au contact de l'étranger.
Paris, Jean Mestayer, iSyg, ia-4o
2. V import uni té et malheur de no z ans, Troyes, Cl. Garnier, s. d. (iSyG), iii-8o.
.3. Deploration de la France, Paris, Denis du Pré, iô08, in-4*'. — Voir aussi Cl. de Trelloii, Muse guerrière, fo i3(j vo.
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Trellon, « ligueur repenli », s'indigne à la pensée que des Français appellent les Espagiutls, s'iiiimirient devant eux, se ruinent pour eux, veuillent être (( niastinez par eux »
Et de libres qu'ils sont devenir des esclaves".
Baïf n'est pas venu de prime abord à ces idées de sagesse, d'immanité, à ce patriotisme clairvoyant. Il a partagé les préventions, les erreurs et les haines de la cour, de ses protecteurs; il a sul)i rinfluence de ses compagnons de la Pléiade. Par sa naissance, par ses relations, il est engagé dans le parti catholique. Non seulement il est lié d'amitié avec Dorât et Ronsard, ses poètes officiels, mais il vit avec eux dans un commerce quotidien. Or Dorât se signale dans la lutte de pamphlets par sa violence injurieuse, par un défaut absolu de générosité. C'est un catholique à l'esprit étroit, une àme superstitieuse; il interprèle les présages, il explique gravement à Jehan Maledent quels cataclysmes sont annoncés par la naissance d'un enfant à deux têtes ou d'un veau à six pattes'. On l'a accusé d'ava-
x Ad Joannem Maladanum
Plurima quod nuper siut istic édita narras
Prodigua, et scriptis expriniis illa tuis. Ut puer ille biceps, geminuni qui corpus haberet.
Si sinerent geminae, quas habet ille, nianus. Ut vitulus cuni sex pedibus, colloque bifurco
Cum totidem collis ut, pedibusque lepus. Quae quid significent, quamvis non dicere, promptum
Est mihi, non alicui, quid velit ira deum. Ipse tamen dicam, nisi me sententia fallit,
Ipse quod a vero non procul esse putes :
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ncc : il esl (rop ('crlaiii (lu'cii relie occasion son fanalismc s'accor-clc avec ses intérêts; il est laclieu.v [tour sa nnîmoire que, l'année de la Saint-Bartiiélemy, où son attitude fut particulièrement odieuse, il ait reçu du roi une récompense de deux cent cinquante livres pour services rendus « en ce (jn'il playt à Sa Majesté lui commander' ». Après avoir loué Charles IX d'une victoire pacifique {incnientn Victoria), il le loua davantag-e du sang- versé dans les batailles ou par l'assassinat, car toute rigueur lui semblait permise contre les Genevois, « grenouilles » coassantes, et leurs émules français.
C'est en i562 que Ronsard commence sa polémique
Fas mihi coelestuni cognoscere signa notasque,
Si modo (|uid vates vaticinantis habent. Hostibus eveiiiant quae talia sigua minantur.
Nescio quid plane Iriste minantur enim.
Est caput in populo princeps ut corpore quodam
Jam puto scis possit quid sibi velle caput, Quid caput, et collum duplici cum corpore duplex,
Membraque sic a se pêne révulsa viri.
In quibus hei mihi quod manibus non et datus idem
Est numerus, vires in quibus esse soient. At leporis tibi forma fugam denunciat, idque
Per celereni pedibus pluribus omen inest. Nec vitulus tener est animal maie fortibus aptum
As^ricolis; rixas si placet inde time.
Omnibus his, nisi me mendax frustratur Apollo,
Talia portendi nempe pericula puto.
Atque utinam f'alsis animum nunc impleat ille,
Accidat ut nobis post modo triste nihil. Namque eg'o me vanuni cupiam stolidumque vocari
Posse dein, versis ad meliora diis. »
{Bib. Nat., ms. lat. 10827, f" 2O.)
I. Signalé par Marty-Laveaux, Notice sur Dorât, p. 33. Du Verdier iProsopograpliie, I-^yon, Paul Frelon, i6o5, 3 vol. in-f», III, 2570) prétend que les Genevois voulurent attirer Dorât au protestantisme. On lui promit « bon appointement, mais il ne se put accoutumer à cette doctrine ».
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contre les calvinistes. Sou talent fait ^de lui le champion des catholiques, honneur qui s'accompaçne de quelque dommage, car le poète devient le point de mire de l'ennemi, et les coups lui sont rendus sans ménagement. Débauche et vénalité sont les moindi'es vices dont on l'accuse; en défendant le pape, il défend ses bénéfices et ne dépense tant de zèle que pour conquérir un évêché'. Si passionnée fut la querelle qu'on alla jusqu'à menacer le poète; le bruit courut dans Paris que les Genevois lui « brassoient je ne sais quoy de mauvaise digestion^ ». A compter de celte date, la rupture est complète avec les calvinistes et leurs amis. Ronsard efface de ses œuvres les noms de Jacques Grévin, de Coligny, du cardinal Odet de Ghàtillon^. Il se rapproche de Charles de Lorraine, appelle tous ses compagnons au combat pour la foi catholique :
Un chacun se taisant car on ne savait lors
Qui des deux camps auroit les deslins les plus forts.
Il resveilla Baïf pour repousser l'injure
Qu'on vous faisoil à tort, par sa docte escriture :
Des Autels et Belleau et mille autres esprits
Fuient par son conseil de vos vertus espris'.
Belleau et Magny suivirent l'ami et le chef de bande, mais s'arrêtèrent en de(;à de l'injustice et de la violence. L'élégiaque Belleau exhale des plaintes, soupire des vœux, mais ne menace ni n'insulte. Magny réclame des mesures de rig'ueur contre les rebelles pris les armes à la main; pour-
1. Response aux calomnies... Lyon, i563; Seconde response de F. de la Baronie..., i563.
rf., VI, 91; II, 497; IV
4. Ibid., III, 268. — En i56o, il écrivait que Lancelol de Caries, Guillaume des Autels et lui avaient été les seuls à prendre la défense de l'Église [X, 47OJ.
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taiil il est d'avis ([u'oii inénaye les huguenots sincères et « doux » :
Il semble qu'à leur zèle il fault regard avoir
Vou qu'ilz font ce ([u'ilz t'ont en pensant le mieux Faire'.
Jodelle écrivit trente-six sonnets « contre les ministres de la nouvelle opinion ». Quant à Pontus de Tyard, sa qualité d'évèque et la faveur de Henri III le mêlèrent au débat; mais il n'y joua qu'un rôle effacé".
Il semble que Baïf ail répondu d "abord assez mollement à l'appel de son ami. Dans le premier engagement, livré entre i562 et i564, et qui vit naître les plus belles satires politiques de Ronsard, il ne combat pas à ses côtés. Nous en avons deux preuves concordantes : aucun poème des Eiwres en rime ne se rapporte à celte polémique, aucune réplique protestante ne fait allusion à Baïf. Bien plus, dans l'une d'elles, Florent Chreslien propose en exemple à Ronsard un écrivain qui, vivant à l'écart des partis religieux,
... D'un esprit heureus volant par les trois plaines Du grand ciel aëré chante les Phœnomenes Et les fîambeaus du ciel, monstrant à nos Franç^ois D'un labeur indonté l'Esphere des Grégeois \
Or ce pamphlet paraît dans le temps où notre poète, qui est en relation avec Florent Chreslien, compose les Météores. Il a donc, comme Ronsard l'y invitait, encensé le cardinal Charles de Lorraine, porté aux nues, avec tout le peuple courtisan, le vain(|ucur tle Jarnac et de Moncon-
Seconde response de F. de lu Ihtroiiie
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lonr, mais sans donner jamais un tour agressif à ses louang'cs.
Baïf entre dans la lice en 1572, lorsque, au lendemain de la Saint-Barlhélemy, l'excitalion des partis s'exaspère et la polémique recommence avec plus d'âpreté. En ceXte occasion, soit prudence, soit dignité, Ronsard s'efface', c'est Dorât qui dirige le chœur barbare qui uarg^ue les victimes et insulte le cadavre de Coliçny. Son épig-ramme féroce In Gaspnrem, les antithèses laborieuses par lesquelles il prétend justifier cliacune des mutilations inflig-ées au corps de l'amiral', firent le tour de la France et furent copiées dans les pamphlets anonymes que la fin de 1072 vit surgir en foule. On répéta ses anathèmes contre les « Brise-croix^ », ses « à peu près » insultants :
Omnes, ut porci. sic cef^ldere proci :
A ce moment, l'aveuglement est universel : la passion fait déraisonner le saçe Pibrac"^; à Rome, Muret prononce
1. Voir cependant dans l'Hymne des Etoiles (éd. M.-L., IV, a.lS) une allusion à Coligny qui,
(I court de teste et de nom " Pendille à Mont-faucon. »
Qui caput ante fuit populantum templa lalronum
Gaspar, hal)et nullum mortuus ipse caput. » Cnjus sacra profana manus rapuere rapaces
Nunc habet is nullas truncus utrinque manus etc.. »
(Poemrifa, éd. i586, p. 291). Dorât a mis cette pièce en français, Œiw., éd. M.-L., p. 3i.
3. Tamhenii des Brise-croijc..., Lyon, Benoist Rigaud, 1073, in-80. La première pièce de ce recueil est une cpioramme de Dorât : Qui sacra fregere criices. — Dans V Ejchortation an Roy, Paris, G. Buon, 1572, in-40, Léger du Chesne insère une épitaphe latine de Coligny dont les antithèses rappellent celles de Dorât.
4. Pibrac, Ornati ciijusdam viri de rébus gallicis ad Stanislaum Elvidium epistola, Lutetiae, ap. F. Morellum, 1078, in-S».
l'iMoçe pul)lic (lu massacre'. Franrois de Clianldoiivo en (ire le sujet d'im païuplilet (lramali(|iie, la Tniffedic <lr feu (idspar de Coligny^, Jean de Jioniieroii d'un frai^nienl lvii(jue, Tiinmlfiis ffdl/icus^. Tous invitent les Français à se réjouir, car un complot calviniste était sur le point d'éclater et les catholiques n'ont fait que prendre les devants, barrant la route à l'Amiral, « vieux renard », ambitieux forcené (jui n'avait pas plus souci de Genève que de Home, mais prétendait s'asseoir sur le trône de France '. Chantelouve lui prétait cette confession extravagante et cynique :
Je veux renverser la foy Du pape et de Calvin et fuyant toute loy Oui vueille retenir ma main sous son Empire, Moy seul exempt de loy estre Roy je désire. Je fain d'estre bien fort Chreslien reformé, Pour micus surprendre ainsi nostre Roy desarmé, Ainsi ypochrisant je suis traistre à tout heure. Ainsi le vieux Reg-nard tousjours Reg-nard demeure.
A compter les admirateurs et les imitateurs de son épigramme /n Gaspareni, Dorât devait se consoler aisément
1. Orationes, I, 22 {Opéra onmiu, éd. Iluhnken, Lipsiae, Frotscher, i834, 3 vol. m-80).
S. I., 1575, in
3. Opéra ornnia, éd. 172O, p. 45. Du mènie'{fbid., p. 5i), une déclamation, Quere/a Galliae.
4. On retrouvera ces imputations dans les nombreux pamphlets en prose parus à la même époque : Mort prodigieuse de Gnspart de Colifjny, Paris, Germain Fourbet, iu-80. — Brieve remonslrance sur la inorl de l'admirai, Lyon, Benoist RigaucI, 1.572, in-80. — /.es arrels de
m_^ dernière exécution, contre Gaspar de Colirjnif, par Fr. Briquemault et Renauld de Cavaignes, Lyon, Michel Jove, 1073, in-80. — t. S. P., Discours sur la mort de G. de Colignij, Paris, Mathurin Martin, s. d., in-80. — I, T , Allégresse chrestienne, Paris, Michel de t\oii>ny, 1072, in-80, etc.
de ce qu'elle lui avait fait perdre l'estime de l'humaniste Xallianiel Kochhafe '.
A l'occasion de la Saint-Barthélémy, Baïf a écrit trois sonnets et une ode. C'est sa première manifestation contre les « nouveaux reformeui's », car on peut nég"lit^er deux étrennes où, en termes vagues, il ençag-e le roi à châtier les « rebelles » et à rendre la paix à la nation". Un sonnetcpigramme, Sur le cors de Gaspar de Coligni gisant sur le pavé, une épitaphe ironique commune à toutes les victimes (IV^, 261) rappellent la pièce de Dorai par les sentiments et par la forme antilliétique où ils sont exprimés. Ce sont les mêmes imputations, c'est la même àpreté dans l'invective et les deux sonnets se concluent sur ce concetto : on a condamné au repos ceux qui ne pouvaient souffrir le repos de la France.
Gaspar, tu dors icy qui soulois en ta vie Veiller pour endormir de tes ruses mon Roy : Mais luy non endormy t"a pris en desarroy, Prévenant ton dessein et ta maudite envie.
Ton ame misérable au depourveu ravie Paye les interès de ta parjure foy.
De tes supots. fausseurs de toute sainte loy, La mort après ta mort est soudain ensuivie.
Mais quel digne tourment aux enfers Rhadamante Pourroit bien ordonner pour ton âme méchante Et pour les fouis esprits de tes malins siqiots?
TV
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ICiiiK'inis (lo repos, c'esl |i('iiu' Iroj) limnaiiic \ Ous ostor le repos. Doiiques pour grieve peine l'iiissiez vous reposer en éternel repos. (IV, 219.)
l^ii troisième sonnet (IV, 34^ ') S/w la deoise des Ilngueiiols est issu (le la même veine, consltnil, comme les précédents, sur des antithèses. Cependant le ton n'en est plus injurieux et, dans la facture, plus serrée, plus savante, on ne trouve pas les néglig'ences qui (ié{)arent les deux autres, écrits de verve au lendemain de Tattental. Œuvre de réflexion, de patience, ce sonnet est correct, subtil et froid. Mais l'ode à Catherine de JMédicis, contemporaine de ce poème, est, dans sa brièveté, une des oeuvres les plus vigoureuses que les passions de parti aient inspirées au seizième siècle. Le souffle de la Bible, des hosannalis qui suivent les victoires d'Israël, est passé dans ces strophes pleines, brillantes et rapides. Plus de raisons mesquines, plus de puériles antithèses. C'est Dieu qui de sa main puissante a renversé les ennemis de la paix et de la foi; qui a permis à une reine énergique, habile, de préparer et d'exécuter le saint complot. Malherbe eût reconnu dans ces v^ers la netteté, l'accent viril de ses meilleures odes :
Dieu s'est levé comme un tonnerre :
Ses ennemis g-ettez par terre Sont la plus-part mors étandus.
Ceux qui restent d'eux, sans conduite, Vaguent en misérable fuite De honte et de peur éperdus.
(J'est à Dieu c'est à Dieu la gloire : De tant mémorable victoire • Rendons-hiy grâces et l'honeur.
C'est Dieu, qui dans les cœurs a mise Une tant soudaine entreprise, L'assurance de tout i)on heur.
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Mais après Dieu, Roine tressag-e.
Haut louer faut vostre courag-e, Quand animastes vos enfans D'aprouver si juste vangeance, Qui des ennemis de la France Les rendit acoup triomplians.
Ce qui par guerre en long trainee Ne s'est fait, une matinée Par vostre conseil l'a parfait :
Quand faisant punir la malice Sous la rigueur d'une justice Avez terrassé le forfait.
En un jour par vous restaurée
Envers Dieu se voit rassurée
La splendeur de la sainte foy,
La fureur civile abolie.
Et la Paix certaine établie
Sous le haut Sceptre de mon Roy... (II, 876.)
Dans les années qui suivent la Sainl-Barlhélemy, l'idée des Mimes naît et se développe; avant i58i, leur évolution est accomplie. Dans une pièce qui eiU pu servir de préface à la seconde édition, Baïf déclare ouvertement son nouveau dessein :
Tout le premier essay je trace
Sur un discours joyeux d'Horace,
Patron .satiric des Latins.
Depuis d'une façon nouvelle.
En des vers que Mimes j'appelle,
J'ose attaquer les ])lus mutins. (V, 42.)
Ces (( mutins » sont les réformés, les ennemis du roi et de la sainte Ligue, où entrent ceux-là seulement qui ont « vomi le poison d'enfer » (V, 21). Baïf s'avance d'un air plein de menaces. Il ne dissimulera rien et ne ménagera
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jtorsoiine; la soiillVaiice raiyiiilKjiiiic, la misèi'clui oU'. loiUc ci'aiiile el toute puJeiir :
Je no sçav (|ue trop do iiouvolles.
Tu os mort si tu los revelles.
Aussi bien suis-je pis que mort.
Qui perd l'espoir il perd la creinte,
Et toute révérence éteinte. (V, 42-)
Ailleurs, il est vrai, Baïf aunoiice une satire plus mesurée et moins austère, où le rire viendra tempérer, égayer l'expression de la vérité et lui sera comme le sel à la viande, le sucre à la moutarde (V, 127); ou bien il cpiitte ce ton de crànerie et, s'effrayant de son audace, proteste qu'il n'a voulu médire de personne, s'est g"ardé de toute injure, qu'il est sincère, sans arrière-{)ensëe et suit, en toute sa conduite, sa (< naïve bonté » (V, i23) :
De nul je n'ay voulu médire.
Et ne sçauroy comment redire Ce que j'ay dict sans y penser.
(jons de Ijieii prenez ma défense.
Nul de vous non plus son ofl'ense Ouo j'ay voulu vous oIltMiser.
Ce n'est rien quune lollo verve :
Selle peut servir qu'elle serve,
Qui voudra s'en olFensera,
Mais à nul n'ay voulu desplaire.
A tous je ne sçauroy complaire.
Moins plaira qui plus pensera. (V, i84.)
Il arrive même que, prudent à l'excès, il ne veuille plus s'exprimer que par symboles. La navigation du vaisseau désemparé — anodine imitation de Théog"nis — est une « énigme » (|ue les « bons éventeionl », Que les sages se taisent, fût-ce dans le huis-clos de leur cabinet; les « oisil-
Ions » révèlent les propos des bavards (V, ii5). Ou bien il se décourage à semer sans espoir de récolte, à prêcher à des sourds; il renonce à son entreprise :
Mieux vaut ne boug-er et se taire
Que ni bien dire ni bien faire
Pour n'en raporter que des pouls. (V, 76.)
Mais ces résolutions ne durent point et la prudence bientôt cède au patriotisme. Après avoir promis de ne toucher « petit ni çrand » de la plus lég'ère offense, Baïf recommence à fouailler d'un bras vigoureux tous ceux qui compromettent la paix et la sécurité de la nation ; car, dit-il en un vers naïf, un vers de brave bomme :
Pour ne mentir la France j'éme. (V, 77.)
Baïf ne s'arrête point à décrire l'état misérable du pays, les villes bouleversées, les champs ruinés, la peste, la « hâve lang-ueur de famine » et tous les fléaux qui font escorte à la guerre civile. Il a hâte de rechercher les causes de ces maux. Plusieurs sont d'ordre général, attachées à la condition humaine : l'esprit de routine, les erreurs et « menteries » que nous tétons avec le lait et qui' nous ôtent le « goût du mieux » (V, 102), l'éducation qui pervertit notre nature, nous fait superstitieux, avides de fausses voluptés, cupides, ambitieux (V, io4). Ces défauts, surtout l'ambition et l'avarice, ont corrompu l'àme des grands, en ont banni tout sentiment d'honneur et de générosité. Egoïstes « nourris à mal faire », pleins de « nonchalance au bien public » et ne songeant qu'à leurs avantages particuliers, hypocrites, « sans respect de Dieu ni de rov », ils sont au bord de la ruine et vont y entraîner tout le peuple à leur suite (V, 100).
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Si iT(l()iital)l(*s ([lie soiciil ces ennemis, les [)r<)teslaiils causent an pays plus de dommag'e encore ; c'est contre les (( mutins », nous en étions prévenus, qu'est diriî^é le principal eU'ort des Mimes. On retrouvera ici les invectives et les arguments oi'dinair(;s des [)()lémistes catlioli- (pies :
Allez, maudistes bcstes l)ratcs !
Où tirez-vous? Où sont vos buttes?
Où est le blanc que vous mirez?
La peste et le g'ast de nostre ag-e
Toute folie et toute rage,
A rien que mal vous ne tirez. (V, 126.)
Les réformés massacrent les prêtres, souillent, détruisent les églises, chassent les nonnes des monastères ou les marient (( incestement » ; ils ne respectent même pas la paix inviolable des cimetières :
Des morts aux caveaux des Eglises
A sac par sacrilège mises
Ils ont troublé le saint repos :
Et les reliques tant prisées
Arrachant des chasses brisées
Aux chiens en ont jette les os. (V, 82.
Cette perversion de la foi a sa racine dans rorgueil humain. Chacun prétend « poinliller sur la doctrine », disserter à sa façon sur l'Evangile et il n'est petit grimaud qui ne se fasse fort de « barbouiller la religion » (V, 12) En cette émulation de vanité et de sottise, les plus « outrecuidés » sont les plus jeunes gens, aux yeux de qui les raisons des anciens ne paraissent que radotages (V, lia). Le respect aboli, les |)rincipes du christianisme renversés (Plus on ne trouve an cœur des hommes \ Espoir ni foi/ ni
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charité), la religion n'est plus qu'un nom feint et sons l'hypocrisie de ce masque s'abritent tous les vices :
Sous ton saint nom tout se renverse.
L'avare l'avarice exerce :
L'inhumain l'inhumanité :
L'jvrong-ne son jvrong-nerie :
Le brigand la briganderie.
L'impudic l'impudicité.
L'ambition sous toy s'avance :
Sous toy se haulse l'ignorance :
Sous toy la gueule s'entretient :
Sous toy florist la fetardise :
Sous tov l'impiété maistrise :
Sous tov le forfait se maintient. (V, 12.)
Il serait si simple pourtant de s'accorder sur les principes de la vraie piété. Baïf expose son Credo et les commandements de sa foi : ne commettre ni vol, ni meurtre, ni parjure, ni paillardise ; avouer ses torts ; aimer son prochain et Dieu « de tout son courage ». La religion de Baïf est la religion des honnêtes gens de toutes les confessions; c'est la religion du Cléante de Molière et les protestants souscriraient à tous les articles de ces commandements. Aussi bien n'est-ce pas à leur dogme que Baïf en a ; ce qu'il hait dans le calviniste, c'est l'ennemi du roi, le rebelle, le « mutin ».
Pour éteindre la révolte et abattre l'orgueil des réformés, Ba'if met d'abord son espérance dans le secours du ciel et l'action du pouvoir royal. Mais il n'est pas sans inquiétude. La France est en travail ; craignons qu'elle n'enfante quelqu'un qui châtiera durement notre fierté (V, 106.) L'assemblée qui « s'arreste | En l'astre du mouton doré » — entendons les Etals de Blois (novembre iByÔ) — sa restaurer l'oi'dre par des mesures énergiques. Puisse
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iiolfe |»avs ii'ètio j>as (\\[)().sé à conipaciM' It; joii;^ lioiilouv d'un tyran au g-ouveniement paternel d'un roi légitime ! (V, i38.) Que le prince g-ouverne les h(3n.s par l'amour et les méchants par la crainte ; (ju'il édicté des lois fermes, qu'il rétablisse l'unité relig'ieuse,
Abolissant et l'heresie
Et l'idolâtre hypocrisie,... (V, log.)
tout dang-er sera écarté. On le voit, de iGyS à i58i, comme de 1672 à 1575, Baïf n'est que l'écho d'un groupe parisien d'humanistes et de poètes, et les Mimes expriment, avec des alternatives de violence et de modération, les sentiments moj^ens du milieu catholique, loyaliste et courtisan.
Le poète continua qiiehjue temps encore cette politi(pie où rinchnaient ses amitiés, une long"ue habitude, son intérêt. Les premiers mimes de l'édition posthume ramènent des lieux communs qui nous sont familiers. Roi débonnaire, « escarte le vilain vice », c'est-à-dire chasse l'hérésie (V, 194)- Détestons une guerre que jamais Dieu n'approuva (V, 176). Il faut croire en Dieu avec simplicité, ne point s'enquérir indisci'ètement « quel, comment il est •> : cette recherche conduit infailliblement à l'athéisme (V, 198). Mais déjà Baïf s'élève au-dessus des préventions de parti; il comprend qu'en ce triste débat tout le monde est coupable : les raisonneurs, qui, ici et là, violent la vérité et plient les arg-uments, ces « fers faits à tous pieds », aux besoins de leur cause, à la tyrannie de leur passion, — le
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peuple, la cour, perclus de vices, qu'ils doivent avouer el amender sans relard :
Tu nous as perdus fotardise, Abominable paillardise, Luxe en tous dehors déréglé !
Insupportable tvranie, Une commune en tous manie Un désir en tout aveuglé.
Une amour folle de sovmesme,
Une avarice en tout extrême,
Maudite superstition :
Une maline hvpocrisie,
Une idolâtre fantaisie,
Quittant la bonne affection. (V, igS.)
enfin les l)ergers, les mauvais bergers
qui nous ont pu D'herbes de venimeus usages En lieu de nourrissans herbag'es. (V, i94-)
C'est dans le mime O qu'estre bien oiiy je peiisse ! (V, 200) que Baïf rompt délibérément avec le parti de la cour. Cessant de g-uerroyer contre les « mutins », qui ne sont plus redoutables, il dirige la pointe de sa satire coutre la Lig"ue, contre la papauté, contre le roi lui-même. Il s'éloig-ne, sinon de Ronsard, dont l'opinion à cette date nous est mal connue et qui meurt presque au début de la période la plus critique', du moins de Dorât qui, unissant
I. Daus répitaphe de Ronsard {In Tiimiiliim P. Ronsardi, Poemata, p. lOi), Dorât dit que le poète, avant de mourir, Ht une profession de foi catholique :
« Sub morteni, Christum pius in sua vola vocavit In sancla profitens rellioione mori. »
Mais la piété, le catholicisme de Baïf et des « politiques » ne sont pas
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jusqu'au bout [tiété éd'olte et zèle loyaliste, écrira eu i587 uu (Uirnien votivnni où il prie saiutc Geucviève d'appeler sur DOS champs la pluie du ciel et d'en écarter la « pluie » des infidèles ' et composera un lon^ poème sur la célèbre procession de Saint-Germain-des-Prés (29 juillet 1587), où Henri III parut au milieu des moines Aug-uslins, Franciscains et Capucins^. Cependant Baïf, passé au parti des politiques, combat en tirailleur pour les idées que Henri de Navarre fera triompher sur les champs de bataille et la Satire Ménippée devant l'opinion.
C'est d'abord au roi qu'il s'adresse, pour le conseiller rudement. Qu'il soit fidèle à ses eniiag-ements, ne parle que le « lang-age de la loy », que sur les besoins de son peuple il se renseigne par lui-même, et non auprès de ses flatteurs ou des (( méchants » qu'il emploie. Bien que Henri III ne soit pas nommé, on le reconnaît aisément dans ce portrait qui ne ménage aucun de ses vices :
De son devoir faire risée :
De relig-ion mesprisee
Le manteau pour ses vains plaisirs :
Corrompre ardemment l'innocence :
Viller le consort de l'offence,
Soullé de ses sales désirs :
Neg-liger ses grandes afferes, Vaquer tout à choses leg-eres :
Sans lire, livres feuilleter :
Comter fueillets sans rien escrire :
Plorer pour rien : pour mal fait rire : Au monde Itaille à caqueter. (V, 2o3.)
douteux, et cette circonstance ne nous aide pas à connaître l'attitude prise par Ronsard dans le conflit religieux et politique de la Saint-Barthélémy à sa mort.
1. Ad sanctani Genovefarn ccwmen ootivam (Bibl. Nat., ms. lat. i4i58, fo 5).
2. //( cplebei'rirnani pomparn sdiiclo Gerrnano ductarn [Ibiil., ihid.).
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Que le roi prenne garde ; il est perdu, s'il ne se corrige ; le « torrent des destins » le roulera comme un fétu et l'emportera. Car la patience de ses sujets est épuisée, et la colère de Dieu suspendue au-dessus de sa tête :
Qui vit contre toute droiture :
Qui fait débauche et fait injure
Dessur les autres commandant,
Se rendra ses sujets rebelles,
Qui les feroit doux et fidèles
Patron du devoir se rendant. (V, 201.)
... Apres le caquet vient l'audace :
Apres l'audace la menace ; Apres la menace les cous.
Nous irritons l'ire Divine, A la veille de la ruine Sous la foudre de son courrons. (V, 204.)
Ayant ainsi sévèrement admonesté le roi, Baïf s'adresse aux princes, aux officiers de la couronne et les supplie de s'amender à leur tour, de renoncer à l'avarice, au luxe, à l'ambition, à l'ignoble sodomie. Craignez, leur dit-il, de donner par nos divisions douleur à nos concitoyens, joie à l'étranger. C'est assez et trop de luttes intestines :
Voyez de la France les larmes.
N'esmouvez les iniques armes
Pour à nos maux remédier.
La France est assez ruinée :
Trêve luy doit estre donnée :
Dieu la sçait assez chastier. (V, 204.)
Et Baïf conseille l'indulgence, le pardon ; car, dans les guerres civiles, par les répressions les plus justes, on perpétue le mal que l'on prétendait guérir.
Quand Baïf écrit le mime Depuis qu'en toute vilenie
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(V, 2io), !<> ManilVs((> de la I>ii^ue a paru (?>o mars [585'). Le poète, après avoir répété ses conseils de gouvernement, reprend ses attaques contre le roi incapable :
Nul conseil n'assiste l'Estat.
Au timon n'a nul bon pilote.
Trop mieus sieroit une marotc
Qu'un sceptre au poing'd'un Prince fat. (V, 2i3.)
Mais un nouvel ennemi a surgi ; la Ligue se réveille, sa [troclamalion, « maudite peste », va rallumer la discorde. On l'eut abattue aisément avec de l'activité et de la prévovance; elle n'a pris d'extension que parce que roi et mignons sont incapables de réflexion et d'énergie :
Qui de nos mignons s'en remue?
Ce sont de vrais oisons en mue :
Ce n'est que fadése et qu'orgueil :
Toute aulhorité mal acquise
D'elle mesmc tombe démise.
Et peuvent-ils bien lever l'œil ? (V, 211.)
Or, après le Manifeste, voici la « bulle extraordinaire » du Père Malbieu^, qui excite le peuple au vol, à la sodomie, au résricide :
Père Matthieu, que veux-tu faire Avec ta Bule extrordinaire
a yue dirons-nous du Manifeste
Ha c'est une maudite peste
De nouveaux discors et debas. » (V, 212.)
2. I^c [*ère Claude Mathieu, mort en 1.Ô87, avait, d'accord avec le cardinal de Pelvé, sollicité du pape une bulle de déposition contre le roi de Navarre et le prince de Condé. Grégoire XIII hésitait, quand la mort le surprit. Sixte-Quint lan(;a la bulle le 9 septembre i58.t. Holman y répliqua par le Drulum fiilinen.
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Où sont tant de beaux traits passez ?
Où des clauses toutes nouvelles De forfaire licences belles ?
Nous nous en dispensions assez.
Qui veut hors de tout scrupule estre Soit ou pour esg'org-er son maistre Ou le voler sans craindre rien?
Qui veut oser commettre et faire Au lict de son frère adultère.
Inceste avecques le sang- sien ?
Qui veut piller une Province :
Se rebeller contre son Prince :
Faire faubond et fust-ce à Dieu :
Qui veut estre bon Sodomite :
Docteur en toute chatemite :
Qu'il en parle à Père Matthieu.
Si quelcun faisoit conscience, Comme sujet d'obéissance, De brasser la mort à son Roy, Ou par poison ou par pistolle Ou le dagant : d'ame trop molle Craignant de luy manquer de foy :
Vers Père Matthieu se retire.
Père Matthieu par son beau dire
Le cœur au ventre luy mettra :
Et le dispensant à cautele
L'absoudra d'estre en rien fidèle :
Et paradis luy promettra. (V, 212.)
Où s'arrêteront ces désordres? Oui imposera silence à ces fanatiques? Il est grand temps en vérité que le peuple de France ferme l'oreille à ces pamphlets criminels, aux sermonnaires de la borne et qu'il abandonne les disputes de théologie aux théologiens. Tolérance, tolérance, c'est l'idée — sinon le mot — par où conclut Baïf :
Donc si d'accord ne pouvons estre Des secrets que Dieu fait parestre,
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A qui moins les peut ro^ardcr.
Laissant les Docteurs en-dcbatre,
Sans pour cela nous.entrebatro,
Vivons d'accord de nous garder. (V, 210.)
Le (lernior mime politique' a été écrit dans le priMleiii[)S ou rétc de 1087, après l'entrée de l'armée de Dolma eu Lorraine (fin février), un peu avant la bataille de Contras (20 octobre). L'n a peuple barbare » a envahi la patrie. Certes Baïf n'oublie pas les fautes de Henri III, mais devant ses malheurs, son impopularité grandissante, il se ferait scrupule de l'accabler. Ouel qu'il soit, ce roi représente sur le trône la dynastie légitime, et l'ambition sournoise des Guises est plus dommageable au pays que les ravages mêmes des bandes huguenotes. Ce qu'on dit des princes lorrains est-il exact? Ont-ils cédé aux insinuations de l'Espagne, et se révoltent-ils contre leur roi' ?
Je ne puis ni ne veu le croire, Que le désir de vaine gloire, Que la vengeance et le courrons
1. I.e manuscrit ifji^o (f" 37") ru) donne le |)liiu d'un niinic ou d'un l)ani|)ldet <( polilique ». Baïf a énuniéré, les ranis^eant en deux colonnes juxtaposées : lo les causes des troubles, 20 les raisons qu'ont les Fran- (;ais d'y mettre un terme. Nous reproduisons ce texte en respectant l'orftiogTaplie, assez incohérente.
La nonçalanse \ Uaktiutuinanse des liâmes o) iwvelelés j Le liia-e qui a nporté la nesésité \ Le droes prétandus \ La passion et ligue des relijions I Vinlellijense dans les villes \ La vénalité de choses plus seintes \ L'ambition d'aucuns | L'ocasion des voezins empeçés au mêmes anipeçemans \ Le cens île a reseooer | L'inkizision. — L'intérêt de çakun \ Le dezir du repos \ Le kontantemcnt \ Vétal établi de liste ansièneté \ L'afexion à la pes é l'rorre'rdes trôhles \ L'union des villes pour la pes | La creinte de pis \ tant pisr le trop exact règlement que par le changement qui ne peut estre bon que pour certains mauvais garnements. Comme aussi pour les debordemens des nouveaus tirans.
2. Pendant l'tiiver de lôHG-y, Henri de Guise, contre les ordres du roi, attaque Seilan et Jametz.
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Que rimporlune ot caute instance
Faite contre vostre constance
Par des ennemis du repos.
Puissent tant sur votre ame outrée.
Qu'y soit la félonie entrée
Ebranlant vostre bon propos? (V, 318.)
C'est en vain que les çénéaloçisles aux gag'es des Guises répandent l'opinion que les Valois ont usurpé le trône sur la hi-anche lorraine'. Du consentement universel, Henri III est roi légitime :
La Roiauté juste j'apelle.
Qui de race continuele
Dure establie au sans;- François,
Sans rechercher son origine.
Puis que par la g-race Divine
Ils reg-nent receus d'une voix. (V, 216.)
Et Baïf, le pieux Baïf, qui dans ces mêmes mois, au milieu des tortures de la maladie, achève ses Psaumes rimes, derrière les Guises, derrière la Lig-ue, « bloc enfariné^ », découvre l'Eglise, la Papauté et ose les affronter. Rome s'imayine-l-elle qu'on extirpe l'hérésie par « boufanle iiypocrisie » ou par le «g-laive des puissans»? Qu'elle dédaiçne plutôt les biens de ce monde, que ses évèques se réduisent à une « vie exemplaire » :
Prelas, déchassez l'avarice, La délicatesse et le vice
Voir p. 545, n
2. « Je n'entan point la Liçue sainte : Mais je ne puis n'en avoir creinle.
Car bien souvent la sainteté Cache l'impiété couverte :
Bien souvent la justice ouverte
Euclosl la grand' nieschanceté. » (V, 21 5.)
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De feinte superstition :
Eml)rassez la pieté vraie,
Et vous arracherez l'yvraie
De la sainte religion. (V, aiii.)
Tout cela Ronsard l'aviul dit bien avant Baïf; mais voici des paroles nouvelles et sing-ulièrement plus audacieuses. Des désordres que, dans son aveuglement, elle attise, c'est rÉglise qui pâlira le plus. La guerre civile portera la rage de ses ennemis, les passions mauvaises de tous à leur paroxysme, et peut-être l'Eglise catholique éprouveia-t-elle le sort ilont elle menace autrui :
0 papauté, donne toy g-arde
Que le feu justement ne t'arde,
Que tu commences d'alumer... (V, 216.)
Qui bouillant de quelque bon zélé
Enconti^e l'Eglise nouvelle,
La ruiner se promettra,
Garde de renverser la siene. (V, .218.)
Ces mimes ont été imprimés dix ans environ après les événements qui les inspiraient. Des acteurs principaux, les uns avaient disparu, les autres s'étaient réconciliés; l'apaisement et roui)li descendaient sur les péripéties de cette longue crise. L'éloquente satire avait laissé passer son heure. C'est pourquoi, non seulement elle n'a pas excité l'intérêt promis aux œuvres de circonstance, mais peu de gens s'avisèrent de la chercher parmi les coq-à-l'âne de proverbes, nul n'en remarqua la hardiesse et l'originalité.
C'est la première fois que, rejetant les lisières où l'embarrassait une admiration dévotieuse de l'antiquité, Baïf s'avance librement dans un chemin non frayé: c'est la première fois qu'il ci'ée, avec la forme, la matière de ses poèmes. On retrouvera dans les mimes politiques certains
(le ses défauts ordinaires, quelque rhétorique, des néi^lig-ences dont l'auteur, si la mort lui en avait laissé le loisir, eut sans doute effacé une partie. Mais ils restent, mali^ré tout, son œuvre la plus personnelle et la plus vigoureuse. Montais:ne avait dit vrai : les malheurs de la France offraient à la poésie un « fertile argument » ; ajoutons : et qui s'accordait mieux que tout autre au tempérament de Baïf. La véhémence, l'àpreté même de son caractère le servaient en un tel sujet, et tantôt la netteté coupante et dure de son stvle, tantôt son abondance un peu bourbeuse, son expressive vulgarité ne messeyaient point aux violences et aux crudités de la satire. Les derniers mimes sont une œuvre sincère. On sent que le poète est pris aux entrailles et crie les sentiments que la timidité, la honte courtisane étouffaient dans sa gorge. Le secrétaire du roi, le poète du roi, le pensionnaire, l'obligé du roi ose élever la voix contre son maître ; le catholique se dresse contre l'autorité des évêques et du pape. Enfin Baïf y est l'écho, non plus des opinions d'une coterie, mais du sentiment universel des bons Français ; l'un des premiers parmi les poètes, il écoute et répète la plainte du peuple foulé par le huguenot et meurtri par le papiste ; le premier sans doute, il fait retentir, au-dessus du bruit de la bataille, des paroles de tolérance et de paix.
GHA1>IÏRE XIV.
Les dernières années. Conclusion.
I. Les Psauir.cs on vers rimes. — Les Euilaftix de Joyeuse. 11. BaïF héritier du rôle de Ronsard. — hc David des Jeux Floraux.
La mort de Baïf.
m. Conclusion.
Ici finit la carrière poétique de Baïf. Le mime politique est sa dernière idée, l'œuvre inaclievée que nous venons d'étudier sa dernière œuvre. Usé par le travail, épuisé par une maladie qui a[)[)roehe de sa phase décisive, il partage ce ([ui lui reste d'énergie et d'activité entre ses devoirs de Français et de calholi({ue. En même temps qu'il compose les Mimes, il termine la traduction des Psaumes en vei"S rimes; mais cet ouvrage considérable et quelques sonnets de piété qui paraissent à la fin de 1087 ne nous présentent pas un aspect nouveau de son talent.
Les Psaumes font honneur au laborieux et patient ouvrier en rimes que fut Baïf; le méiite poétique en est fort mince. Bien que l'ouvrage soit resté manuscrit, nous le possédons dans sa forme à peu près définitive ; c'est à jjeine si, de dislance en dislance, quelques variantes révèlent les hésitations dernières de l'asuleur'. Il est donc
1. Il n'y a pas plus d'une vingtaine de variantes; la plupart sont brèves, quelques-unes pourtant s'étendent à plusieurs vers :
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permis de le juger comme on ferait d'une œuvre imprimée. Or, il s'en faut que ces Psaumes marquent un prog-rès sur les autres traductions de Baïf. Si le style en est ordinairement moins raboteu.v, il n'a point cependant dépouillé toute sa rudesse ancienne, et la fidélité scrupuleuse au texte ne va pas sans quelque embarras ni môme sans (juelque obscurité. Mais le défaut le plus grave et le plus fréquent est la platitude. Pour la troisième fois Baïf traduisait les Psaumes. Cet effort répété a épuisé la curiosité de l'artiste; dans son application, on devine une sorte de contrainte et de lassitude. On trouve bien ici et là quelques strophes d'un bon mouvement, sobres et pleines :
Je suis las de gémir. Mon lit toutes les nuits
Dedans mes larmes nage :
Je le trempe de pleurs : et mes yeux éhlouïs
Sont tous ternis de rage.
Sont envieillis d'horreur pour tous ces miens heineus,
Qui tant d'ennuis me brassent.
Qui se moquent de moi orgueilleux dédégneus.
Et mon honeur terrassent. [Ps. 6.)
« De vent d'orage et tempeste Plus tost que le vent d'orage Cherchant garentir ma teste, Je hastcroi mon voiage,
Bien tost je me hasteroi. Et de là me sauveroi.
O.Dieu, ma prière écoute : O Dieu, ton oreille entande
Ton supliant ne reboute -Ma reijueste : à ma demande
A sa requeste caché. De moi ne te cache pas.
Vise à moi pour me répondre. Entan moi : répon moi, Sire.
Je crirai pour l'i sémondre, Je va me pleindre en mon dire,
Et bruirai triste et fâché. Tempester en mes élas. » (Ps. 55.)
En un passage, Baïf propose jusqu'à trois traductions différentes : « Du Seisjneur ] Vient le secours. Ton heur | Sur ton peuple est ta gloire. Du Seigneur | Est le salut. Ton heur | Sur Ion peuple est notoire. Du Seigneur | L'aide vient. Ta faveur | Sur ton peuple on doit croire. »
(Ps. 3.)
DE JlvVN-ANTOINK DIC H.\ÏF. 56^
Car ceux ({ue Dieu l)énit et favorise
Vrais héiitieis la terre al)iteront :
Et ses maudits, dont le vice il déprise,
Dépossédés et ruinés seront.
A bien mener le bon le Seigneur vise :
Et tous les pas qu'il fera lui pléronl.
Il man-he droit, et tunbaut ne se blesse :
Car le Seig-neur par la main l'a mené.
Jeune je fn : je suis ore en vieillesse :
Onque ne vi le juste abandoné.
Ni n'ai point vu sa race en telle presse,
Qu'elle ait questé son pain aux huis doné. {Ps. 3y.)
J'en ai ploré de rage : et d'un jeune voué
J'ai afligé mon âme :
Et de quoi ils s'étoient à ton honeur joué
J'ai fait mon propre blâme.
D'un sac je m'affublai ma douleur témoignant
Des saubriquets m'en douent :
Assis devant leurs huis, causent me dédégnant :
En boivant me chansonent.
. Du bourbier oste moi que n'i tienne enfangé : A mon heineus m'arache :
Et du profond des eaus que n'i reste plongé, Que leur cours ne me cache :
Que l'abîme profond de l'onde me humant
Dedans soi ne m'enserre :
Que l'éfroiable puis sa gueule refermant,
Sur moi ne se resserre.
0 Dieu éxausse moi, come plein de bonté,
Plein de miséricorde.
Regarde desur moi, et la grande planté
De tes pitiés macorde.
Ne détourne ton œil de dessus ton servant :
Car le maleur m'opresse : Dépêche : .exausse moi. Aproche toi, sauvant
INIon àme de détresse. [Ps. 6q.)
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Mais de tels passages, encore fort éloignés fie la perfection, sont assez rares et la plupart des Psaumes restent, du premier vers au dernier, ternes, mornes et fastidieux.
L'étude des formes lyriques dont Baïf use dans cette œuvre ne présente qu'un faible intérêt pour l'histoire de la versification. Lorsqu'elle fut composée, les combinaisons strophiques essayées par les divers poètes étaient en nombre considérable; de plus, celles dont Biïf donne ici le premier exemple ne furent jamais connues du public. Cependant il n'est pas inutile de remarquer que le poète continue à associer les vers masculins aux vers féminins sans s'astreindre rigoureusement à l'alternance; il réunit deux vers masculins de rimes différentes (m m\f m m^ f \ Ps. y y); il emploie même, par exception, des strophes où entrent seulement des vers masculins (m m m^ /??' ni^ nr : Ps. i5o)\ enfin, il termine un couplet de cinq vers par un vers blanc (P5. 120).
Le 20 octobre 1087, Joyeuse tombait à Coutras. Le favori du roi, jeune, brillant, prodigue était aimé des poètes. Dans les mois qui suivent sa mort, les vers de regrets funèbres, les recueils d'épitaphes paraissent, aussi nombreux qu'à la mort de Charles IX. « Il n'y eut fils de bonne mère, dit l'Estoile, (pii à la courtisane, c'est-à-dire menteusement et flatteusement, n'en brouillât le papier'. » Pasquier comp_ose un sonnet'. Du Perron un Tombeau et une prosopopée ridicule, L'ombre de Monsieur radmiral de Joyeuse sous le nom de Daphnis parlant au roy Henri m ^, le Bourbonnais Claude Billard publie des Vers funèbres françois et latins auxquels son ami A. de Laval,
L'Estoile, Mérn. joiirn., oct
2. La jeûneuse d'Estiennc Pasf/uier, [>. ûS.j. .3. Œuvres, éd. 1622, pp. 28, 109.
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(( (•a[)itaiiiL' dti Pdvr el Gliasloaii du Roy eu Biîaun uid'ii' lez Moliiis », joint deux sonnets et un « lie.vasticlie » latin ' ; André Derossant, jurisconsnlle lyonnais, donne presfjue en même (em[)s, à Paris chez Michel de Roigriy, el à Lyon chez Benoist Rig-aud, Le Tombeau et Elof/e du très illustre et très mcKjnaninie duc de Joijeuse, acconipdyné de plainctes et regrets de la France, et des heureux anagrammes, latins et français, du nom d'iceluy ^. Un Beau discours... de la mort du duc de Joyeuse — ensemble son Tombeau est sisi-né I. D. V. K Les poèmes funèbres occupent cinquante pages d'une anthologie plusieurs fois rééditée à la fin du siècle. Les Fleurs des plus excellens poètes de ce temps ^, enfin, pour que nulle des manifeslations ordinaires de l'intérêt public ne manquât à cet accident, on mit en chanson les Doléances de la jeune veuve -\
Dans le camp des « politiques », la tristesse fut sincère et unanime. Rapin'% Passerai^, Durant^ ne pouvaient voir disparaître sans regret et sans inquiétude le rival des Guises, Tun des derniers défenseurs de la monarchie légitime. Desportes, en grand crédit auprès du duc et qui lui était affectueusement dévoué, conçut de cette mort le plus vif chagrin; « accablé de douleur et fuyant la compagnie des hommes », il vint chercher refuge et consolation dans la maison du faubourg Saint-Victor, auprès de son ami
Paris, Daniel Perier, i588, in
4. Paris, Nicolas et Pierre Bonfons, ijgf), in-80, pp. 102-1/19.
î). (( IjCS Rea-rets et doléances de Madame de Joyeuse sur le Irespas de Monseigneur le Duc de Joyeuse, sur le chant Las ma m^re je na puis » {L*" Cabinet des plus belles chansons nouvelles, tant de Vamnir ({iie de la guerre, Lyon, i.5()2, in-12, p. 127).
Œuvres poétiques, ï« 218 vo
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Baïf. Celui-ci avait dédié au duc de Joyeuse sou dernier ouvrage, les Minier de i58i; la reconnaissance du courtisan, la sympathie pour Desporles, enfin les sentiments du « politique », tout l'engageait à mêler sa voix à ces lamentations poétiques. Il publia ses Epitafes de feu Monseigneur Anne de Joyeuse"^.
L'exemplaire incomplet de la Bibliothèque Nationale porte ce tilre à la main : Prières. Ce sont, en effet, des sonnets chrétiens, paraphrases de textes sacrés, qui forment la majeure partie de vel opuscule, et un lecteur non averti aurait peine à y reconnaître des épilaphes. On peut affirmer que la plupart de ces vers n'ont pas été écrits à l'occasion de la mort de Joyeuse. Baïf qui, nous le savons, avait composé des prières en vers latins et en vers mesurés, en avait composé sans* nul doute aussi en vers rimes. Or les Epitafes paraissent dès la fin d'octobre, moins de dix jours après Coutras -\ La maladie interdit à Baïf l'effort continu, le travail intensif dont jadis il eût été capable. 11 faut donc qu'il ait réuni dans celte plaquette des poèmes antérieurs, qui pouvaient offrir à Madame de Joyeuse de pieuses consolations : méditations de la mort et de la vie
1. Voir p. 428. — En i585, Desportes recommande au duc de Joyeuse le jeune Auguste de Thou et la faveur qu'il sollicite est immédiatement accordée {Mémoires de J.-A. de Thoa, coll. Petitot, XXX VIL p. 367). C'est à Desportes que Derossant a dédié sou Tombeau. Vous devez accepter le parrainage de mon livre, lui dit-il,
« Car suyvant vostre dueil, et celuy de la France, Laquelle est toute en pleur, en cry, et doleance, Je lamente ce duc, et ce noble Guerrier, ... Et qui a tant aymé vostre docte laurier. »
2. Sur l'authenticité de cet ouvrage, voir notre Bibliograpliie de BaïJ. Les Epitafes ont été rééditées par M. Auguste Bailly, Revue d'/iist. lit/, de la France, 1904, pp. 88 et suiv.
3. Dès octobre, le Journal de l'Estoile parle des railleries adressées aux Tombeaux de Desportes, Du Perron et Bail".
OR .IR.VN-.VNTOINK I)F, HAÏF. 57 1
fiidire, ci'is de doiiIcMir, élans tl'espéraïu'e, plaintes résignées '.
Les Epitafcs ne sont donc point gâtées par le vice commun des oraisons funèbres. La louange du mort n(^n est pas l'objet principal; c'est à peine si elle occupe un coin du tal)leau. A cette conception la piété et la poésie trouvaient également leur compte et Baïf échappait au re{)roche de flagornerie courtisane que l'Esloile distribue indistinctement à tous les auteurs de Tombeaux, Reg"rets et Lamentations. Mais si l'idée des Epitafes est heureuse, le mérite de l'exécution reste médiocre. On retrouve ici, avec l'accent d'énergie rude propre à Baïf, les défauts ordinaires de ses traductions et particulièrement ceux que nous avons relevés dans les Psaumes rimes.
Le parti de la Ligue, qui exultait de la mort de Joyeuse, accueillit fort mal les regrets funèbres qu'elle avait inspirés. Du Perron, Desportes et Baïf, qui étaient les plus connus entre ces auteurs de Tombeaux, furent criblés d'épigrammes. La Compldinte des plaintes de Baïf et du Perron raille sans pitié la misère physique de notre poète et le déclin de son talent :
... Petite, regarde Baïf Qui meurt avant que la mort vienne Et qui pique sa foibie veine Afin de s'enterrer tout vif. ^
Ses blancs cheveux, sa triste mine, Son chanter avant que mourir, Me font maintenant souvenir De ce qu'on raconte du cygne.
Mais l'un chante si doucement Que la mort mesmes il enchante.
I. Sept des trente-cinq sonnets (jui composent les Eplldfes parurent [jltis tard dans une pla([uelte intitulée Prières, accom[)au^nés de neuf « vigiles » de Job. Voir la BUAio'jraphie des œuvres de Biïf.
Le pauvre Baïf, quand il chante, Ne fait que braire inidement.
Mais quoi ! sa plume est immortelle Et rend immortel son esprit, Apres qu'elle a si mal écrit Qu'on ne sauroit se taire d'elle'.
L'auteur d'un sonnet feint (jue les mânes de Joyeuse se plaignent d'avoir été déshonorés par les Epitafes: Baïf est appelé « jong-Ieur de l'Hôtel de Bourg^ogne » et on l'accuse d'avoir jadis trompé, en nombreuse compagnie, un certain Patu, « monarque » des maris complaisants '. Ces critiques mêmes et ces calomnies démontrent le succès de l'opuscule, qui eut les honneurs d'une réédition ■^. Ce succès, il est vrai, les Epitafes le devaient beaucoup moins à leur mérite qu'à la nature du sujet et à la réputation de l'auteur.
Car, après s'être fait bien attendre, elle semble enfin venue, la récompense des etforts de Baïf. La mort de Ronsard, dont la gloire jalouse ne souffrait point de rivale, a fait de lui le vétéran et le chef d'une Pléiade mutilée,
I. Journal de FEstoile, cet
■2. « IjCS mânes du duc de Joyeuse aux Epitaplies de lui faits par Jan- Autûine de Baïf » [Ibid., ibid.).
3. Le sonnet 35, où Baïf répond aux détracteurs de ses Epitafes, ne devait pas figurer dans la première édition :
« Je nie sens bienheureux {ù âmes bleu heurées
Dont j'estimai la vie et j'honore la mort),
D'estre calomnié de mon petit effort,
Pour rendre par mes vers vos gloires honorées.
('-eux qui m'en vont blâmant sont âmes exécrées ... »
Sur cette (juestion, voir aussi la Bibliogi-apliie des œuvres de Baïf.
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mais (ou jouis \i\ aille. Sans (loiite, il n'est jias, il ne sera jamais |»o[)nlaiie; du moins les j)oè(es vénèrent son nom et il n'en est ancun [)res({ue qui ne le cite [)armi ses modèles ou ne lui adresse des vers flatteurs. Flaminio de Birai^ue ', Jean le Masle" lui dédient des sonnets. Jean de la Jessée n'ignore pas que le siècle « fraude le los » de Baïf ; il ne laisse pas de le comparer, trop llatteusement , à Homère :
Voire et diray que ton vers et renom N'illustrent moins deux ci-rands citez de nom Qu'un docte Grec illustra ses sept villes ^
Trellon lui promet l'immortalité*; Jacques de Fonteny le déclare sans égal
Pour migiîarder le Grec, pour sucrer le Romain Pour bien dire François, pour d'une docte main Goncepvoir en papier fruits dignes de mémoire'.
Le récit naïf et enthousiaste d'un adolescent montre de quelle respectueuse admiration on entourait le poète. Baïf ayant écrit un sonnet pour recommander au public la Dibliotherjiie J'ranroi/ar, Claude du Verdier, fils de l'auteur, à peine âgé de quinze ans, lui a fait une visite. Les paroles qu'il a entendues sont restées g-ravées dans sa mémoire : Deleri neqiieunt, tam bene sculpta marient. Il brûle d'envie de retourner dans la maison aux inscrip-
r. Les premières œuvres poétiques, Paris, Thomas Perier, i585, in-i2, fo 43 ro.
Muse guerrière, fo 142 'vo
5. La première partie des Eshats poétiques, p. 55. Cette même année Baïf écrit l'épitaphe d'Ai/niee, femme de Pierre de Brach, morte le 8 juillet 1087 [Œuvres de P. de Bracli, éd. Dezeimeris, I, 28O).
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lions. Toute une journée il hésite, retenu par la honte. A la fin, il se décide; il arrive, le cœur ballanl, le « poil hérissé de terreur » (altonito sensi mi/ii riguisse comani) ; une vierge g"uerrière l'accueille sur le seuil : c'est Minerve elle-même, qui vient l'exhorter à reprendre courag^e. Il monte l'escalier, mais soudain l'émotion qui l'avait quitté le saisit de nouveau, une voix lui dit : a Que vas-tu faire, malheureux? » Tout confus de son audace, il s'enfuit'.
Parmi les hommages que Baïf reçut de la province, le plus flatteur lui vint des Jeux Floraux de Toulouse. Le samedi 3 mai i586, les mainteneurs et maîtres décidèrent d'offrir au poète un Apollon d'argent. Les termes de la délibération méritent d'être retenus". Il y est rappelé que,
I. Peripetasis epigrammutiun variorurn, Parisiis, Mathurin Prévost, i58i, in-8o, p. i6o.
2 a ... Et ce faict par aulcuns des dicts sieurs a esté dict et denionslré que l'année mil cinq cens cinquante quatre procédant au despartement des fleurs pour l'excellent et rare sçavoir de Messire Pierre Ronsard et pour l'honneur et ornement qu'il avoit pourté à la poésie fran(;oise le collège desdicts Jeux Floraulx lui adjugea la fleur de l'esglantine, le prix de laquelle fut converty en une Minerve d'argent qui lui fut envoyée et présentée de la part du collège desdicts Jeux Floraulx et cappitouls. El s'estant estimé ledict Ronsard beaucoup honoré de ce présent il fist cognoistre combien il lui avoit esté agréable par les actions de grâces qu'il en rendist et par beaucoup d'autres tesmoignages qui se trouvent parmy ses œuvres et parmy celles des autres poètes de ce temps qui en ont fait mention dans leurs escripts. Et que tenant aujourd'huy -Messire Jehan Anthoine du Bayfs du jugement des plus sçavans de la France par le décès dudict Ronsard le premier rang entre les poètes tant pour estre le plus ancien de tous que pour estre celluy qui par la cognoissance des lettres greques avoit beaucoup aydé le dict tlonsard à l'enrichissement de la langue et poésie frani^oise. tl seroit maintenant recepvable de faire pareil honneur audict sieur du Bayfs.
Sur quoy ayant esté par le dict sieur chancelier mis l'affaire en délibération de l'avis desdicts sieurs susnommés (les mainteneurs et maîtres^ a été arresté ... (Ici les attributions des fleurs de l'année.) Et au surplus attendu le lieu et le rang que tient aujourd'huy le dict Messire Jehan Anthoine du Bayfs entre les poètes et hommes sçavants de cet aage <^fant^ pour les libvres (ju'il a mis en lumière que pour l'embellisse-
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trento-deux ans auparavant, la llciir de l'églantine avait été^ décernée à Ronsard, puis convertie en une Minerve d'arg^ent « qui lui fut envoyée et présentée » de la part des Jeux Floraux et des Capitouls. Les inainteneurs et maîtres estiment « que tenant aujourd'huy M. Jehan Antlioine de Bayfs du jugement des plus sravans de la France par le décès dudict Ronsard le premier rang entre les poètes tant pour estre le plus ancien de tous que pour estre celluyqui par la cog-noissance des lettres greques avoit beaucoup aydé ledict Ronsard à renrichissement de la langue Françoise », il serait « recepvable » de lui faire un présent de même valeur. On le voit, c'est le lieutenant de Ronsard, l'héritier de sa primauté que les Jeux Floraux veulent honorer. Comme il est dit plus loin, ils récompensent aussi l'écrivain tant « pour les libvres quil a mis en lumière que pour l'embellissement qu'il a donné à la poésie greque et latine et aux deux françoises ». On décida d'envoyer à Baïf avec r « ymaige » une copie de la délibération. Il dut éprouver quelque fierté à lire cette attestation solennelle du rang qu'il occupe désormais dans la poésie française, une juste reconnaissance pour les admirateurs lointains qui n'omettaient aucun de ses titres de gloire et, par une attention délicate, louaient aussi bien que le docte helléniste le poète des vers mesurés.
Cette année-là, Baïf ne reçut ni le glorieux brevet ni la statue. Les Capitouls avaient bien voté cent livres pour la
ment (ju'il a donné à la poësie c^reque et latine et aux deux t'ranroises. Les dicts sieurs ont été d'advis de luy faire présent d'un»' Apollon d'argent. Et que pour effectuer ceste délibération les trois cappitouls bailles à la présente année se chargeront de l'aire fondre et faire faire Ivniaige et l'envoïer au dict Bayfs le plus tost qu'ils pourront avec la relation de la présente délibération. (Archives des Jeux Floraux, Registre des délibérations de i584 à i64o, Délibération du samedi 3 mai i586, fos i8 vo, 19 ro et v.)
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dépense', mais la « contagion », la famine, les exigences de Joyeuse (jui faisait campagne dans le Languedoc, vidaient le coffre municipal. Le i'^'" avril 1087, nouvelle délibération des Jeux Floraux, aussi flatteuse que la première; car si les mainteneurs et maîtres décidaient d'employer l'argent « accoustumé pour les fleurs et le banquet en œuvres pies et aumônes », ils ajoutaient que, seul, Baïf recevrait la récompense promise qui serait, non plus
1. (Les Capitouls étant assemblés) par le sieur de Garaud, capitoul, auroit esté remonstré, qu'estant, lesdictz sieurs de Yignaulx, de Roux, Marcelot et luy, assemblez avec MM. les Mainteneurs et Maistres es jeux Floraux, dans le cousistoire des Comptes, pour delliberer sur le jugement et despartemeat des fleurs à ceulx qui ont récité leurs poèmes la présente année auroit esté par aulcungs desdicts seigneurs représanté comme en l'année mil cinq cens cinquante quatre en pareille assemblée, la fleur de l'églantine feut adjugée à Pierre de Ronssard, pour son excellent et rare sçavoir pour l'ornement qu'il avoit appourté à la poésie Françoise, et que le prix d'icelle avoit esté converty en une Pallas d'argent, qui lui fust envoyée de la part dudict coUège et des capitoulz; dont s'estant estimé ledict Ronsard, bien fort lionnoré, il en auroit rendu action de grâces, et par aultres infinis tesmoigna^'es quy se trouvent parmy ses œuvres, faict cognoistre combien ce présent luy auroit esté agréable; que, tenant aujourd'huy Jehan Anthoine de Bayt" au jugement des plus sçavans de ce royaulme le premier renc entre les poètes, par le decez dudict Ronsard, tant pour estre le plus ancien de tous que pour estre celluy qui, par la cognoissance des deux langues grecque et latine, a grandement enricby nostre langue et poésie Françoise; de sorte qu'ayant esté l'aftere mise en deliibération, de l'advis de tout le collège auroit esté arresfé que ... et au surplus que audict Baïf seroit fait un hoaneste présent de la valleur de 100 livres à quoy toutesfois ilz n'auroient voullu consentir que premièrement n'en eussent communiqué avec leurs compagnons, les a priés maintenant qu'ils sont tous ensemble de y vouloir meurement délibérer et leur en dire leur advis affin d'en pouvoir résoudre l'assemblée; A" esté arresté que attendu le lieu et reng que tient aujourd'huy Messire Jehan Anthoine de Baïf entre les poètes et hommes sçavans de cest eaige et pour avoir esté le mesme Faict autres Fois à Messire Pierre de Ronssard, sera audict de BaïF Faict présent en argent jusijues à la somme de cent livres telles (jue ledict collège ordonnera. [Registre des délibérations des Capitouls, 3 mai lôSG, Fos 871 vo et suiv.)
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un Apollon, mais puisque « [tar le commandeincMt du Koy » il avait traduit les l'sauines, un Z^^/y^V/ d'aii^enl '.
Celte fois, en dépit de la famine, de la contagion et de Joyeuse, qui redoublait d'activité et d'exigences, lîaïf eut sa statue. L'humaniste Toussaint Sailly' qni l'a vue
1. «... El sur ce (jue par aulcuus de la dicte conipae^nie a esté rcprcsenlé l'année passée avoir esté arrcsté dcnvoier iins^ Apollon dargent à Messire Jehan Antoine du lîayfs pour son excellence et ses rares vertus tant en la poésie greque et latine que Françoise comme avoit este faict en la personne de feu Messire Pierre Ronsard excellent poëte François auquel la dicte Compagnie tist présent l'année mil cinq cens cinquante quatre d'une Minerve dargent et que depuys le dict sieur de lîayFs par le commandement du l\oy a traduit les pseaulmes de David en vers François desi|uels les sept peniteutiaulx estoient imprimés et mis en lumière la dicte compagnie a esté requise d'ad viser de changer le dict A[)uli()n dargent en quelque autre chose comme elle trouvera bon.
A esté arresté par advis et délibération de la dicte compagnie que au lieu du dict Apollon dargent seroit Faict un David dargent lequel seroil envoie au dict du BayFs comme il avoit esté cydevanl arresté par la délibération de l'année passée. »
(Archives des Jeux Floraux, Registre des délibéral i(jns de /,'j84- à i64o. Délibération du lei' avril 1087, Fo 24 vo.)
2. Sur cet auteur, que Baillet appelle Toussaint d'Ussel ou de Sel, et d'autres nomment Toussaint de la Sale, voir i^eroy et Diuaux, Les honiines et les choses du Xord de la France et du Midi de la Belgique, Valenciennes, 182g, in-8^J, art. Panagius Salins. Toussaint Sailly, né à Saiat-Omer, humaniste et professeur, enseigna au collège de Boncour où il entra sur le conseil de BaïF « me etiam ad id hortanteJano Antonio Baifio » (Orationes, Paris, Denys du Pré, i58(j, in-8", p. 7). 11 est l'auteur de poèmes héroïques, Vedastiados, seu Galliae christianae libri quiuque, Duaci, ap. Joan. Bogardum, ifjgi, Telantliropia, sive de Jine hoiniiiis libri duo, d'un recueil de Varia poeniuta (Parisiis, Diouysius a Pralo, i58g, in-8"), contenant des élégies, des sylves, une tragédie, Xassovius. Il a publié aussi quelques discours (voir plus haut). Catholique trop zélé, après la mort de Joyeu.se, il regrette que la Saiut-Barthélemy n'ait pas supprimé tous les réFormés :
« O utinam illa dies, quae tôt dimisit ad orcum Crimiua, ab auspiciis, Bartholomaee, tuis, .\ulla reliquisset generis vestigia moechi. »
{Var. poein., p. ti.) Il mourut le 28 janvier lôy;!, selon Foppens [Bibliotheca belgica, Bruxelles, i73(j, 2 vol. in-/)", art. Panagius Saliusj.
dans la maison du faubonii^ Sainl-Victor nous l'a minutieusement décrite. Elle représentait le roi-prophète foulant aux pieds le cadavre de Goliath. Sur le front du g-éanl, on distinguait le trou creusé par le caillou de la fronde. L'attitude de David n'était pas celle d'un vainqueur orgueilleux, mais d'un homme qui rend grâces au ciel de son triomphe et, conscient des fautes commises, supplie Jéhovah d'éloig^ner sa colère du peuple d'Israël. A ses pieds, 1' aimag-ier » avait sculpté une lyre que David se disposait à saisir et le livre des Psaumes ouvert à l'une des pages qui chantent le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob ' .
a David is statua quam To/osa titisil pr^aemiiim ad Janiiin Anlonitim Baifjium Floral i oui cen.
Multa spiranti siniulacra cera.
Et locuturos tabulis colores, Atque mutatis auimata vidi
Signa nietallis. Pace sed dicam, Polyclete, vestra, Omnis et vestra venia vetuslas, Omnia Hebraeus superat Baiffi
Praeniia vates...
... Fulget argento solido gravique, Docla quam passim manns asperavit Mensa, quae ternis pe(lil)us per aequor
Nixa recunibit.
Astal hic rnagnus siniul et Poëta, Et Palestinae dominator aulae, Oui Philistini melior minaces
Non timet iras.
Sed o'iganteos referens triumphos, Jam breveni victor pede calcat hostem, Cui comas turpat variatus atro
Sanguine pulvis.
Fronte cui possis média volantis Vulnus infossum revidere fundae, Quo bonus pastor Goliam supinuni
Perculit iclu.
DE JEAN- ANTOINE DR ItAIF. ,)-J{)
C'est le dernier épisode. Il éclaire d'un pâle rayon dr joie le déclin douloureux du poêle. La maladie qui le mine depuis quiijze ans alteinl son dernier période. Autour de lui, que de sujets de tristesse et trinipiiélnde ! L'('nieule, les barricades, le roi chassé de l^aris, la ville aux mains des Seize et des l'^spagnols. La Liyue est maîtresse de la rue : quel sort prépare-t-elle à l'ancien courtisan de Henri lll, à l'auteur des Epitafes de Joyeuse? Il doit renoncer à la poésie même, consolation et divertissement unique de tant de misères. Au commencement de iSSg, Toussaint Sailly publie un volume, et Bail' n'ose lui refuser quelques vers de recommandation : mais que la demande de son ami vient en temps inopportun, alieno temporel Une plainte discrète^ un appel au jugement de l'élite, une brève varia-
Non tamca victor beue gloriosus Se putat caelurn di^ito ferire, Si decein ia solo capile occupalo
Milia fudit.
Sed Dec acceptum decus omne reddit.
Criminum ex illo menior et suoruni l^ectus irato feriens pug'illo,
Facta fatetur.
Dumque cum multis lacrirnis fatigat Aethercm votis minus audientem, Supplici dono superat poteutem
Numitiis irani.
Intérim mutam video jacere Ad pedes ejus cytharam, solebat Qua potens saevas furias repulsi
Pellere régis.
Quam tamen jamjam manibus receplum Ire promiltit, sociare chordis Possil ut juxta (piod aperta monstrat
Pagina carmen, Carmen Autoris Deus Abrahami Quo celebretur, Deus Isaaci Quo celebretur, Deus et Jacobi
Omne pcr œvum. » {V(tr. pui'in., p. 14/4.)
580 LA VIE, LES IDÉES ET l'œUVRE
tion sur VOdi profaniim viilgus, et Baïf se tait. Cette courte pièce est la dernière que nous connaissions de lui, et sans doute Tune des dernières qu'il ait écrites'.
Il meurt vers la fin d'octobre 1689. Cette date est établie avec certitude par la concordance de plusieurs textes. Guillaume de Baïf, racontant le voyag"e qu'il fit dans le Midi « environ l'an quatre-vinçt neuf », ajoute :
Apres survint le coup dii moine Et la mort du bon Jean Antoine \
Donc cette mort se place dans le même temps que l'assassinat de Henri III et, si les faits sont présentés ici dans l'ordre chronologique, peu après cet événement. Sainte- Marthe précise qu'elle survint peu de jours avant la prise des faubourgs de Paris 'par Henri IV : « Reg"ius miles, impetu in rebelleni civitatem facto, in ipsa subiirbia irnipit, omniaque diripuit, cum ipse (Baïf) paucis ante diebus évita sexagenarius excessisset ^. » Ce fut dans la matinée du i^"' novembre iSBq que les troupes royales s'emparèrent des faubourîfs de la rive g^auche presque sans coup férir '^.
I. « Me Salius poscens alieno tcniporc carnien
Non a me tristis cedet fraudante repulsa. >
Nam Salium colo, Saliique poemata iaudo Ouae leçisse juvat : nec comniendare necesse Haec pulo : quin per se salis applaudenda vigebunt, Tnsulsum nisi eis veniat se obtrudere saecluni. Sed paucis nialim placeant doctisqne probata, Ouani coeno passim vuli^i laudala cauantur. Haec, lector, relegas florem fructunique legendo. »
[Var. poem.) •2. Le fdict (lu procès, p. 4-
Elogia, éd. i633, p
4. Filippo Pigafetta, Rela'iorie dell' (tssediu i/i Parigi, Roma. Bartolommeo Grassi, lôgi, in-4o; traduction dans les Mémoires tic la sociéti' de r histoire de Paris et de l'Ile-de-France, 187O, t. II, p. 37.
Ce jour-là, raconle Merseime, ,la('<|iies Maudiiil <■ soilil hazardeusement de la ville, courut au loi^is de Baïf sou imime aniy auparavant décédé et, à travers les soldats victorieux », emporta et sauva "du pillage ses nianusci'its ' .
Tandis que son père mourait, Guillaume de Baïf était en Lang-uedoc et, du[)e de l'aigrefiu Froutenay, prétendait administrer les oftices de Castres. Quand il rentre à Paris, il trouve la maison du faubourg" en assez piteux état; les soldats du duc de Parme, « uégrite canaille )),en ont battu les murailles sans égard pour le grec des inscriptions^. L'héritage qu'il recueille est chargé de dettes et de procès :
L'un me demande cent escus,
Les autres moins, les autres plus,
Ving-t et deux procez je me compte,
Tout pour rente, ou reste de compte :
Boulang-er, pâtissier, boucher
Estoient sans fin à mon coucher,
Le matin nouvelles aubades,
Le plus souvent faire à g'ourmadcs
Avec quelque triste serg-ent,
Et le tout à faute d'argenté
Le poète courtisan a donc vainement flatté, supplié, menacé. Il est mort, comme il avait vécu le plus souvent, dans une situation gênée et précaire : le David des .leux Floraux a dû payer l'exploit du sergent ou la note du boulanger. Cette pensée doit nous rendre indulgents à ses éternelles jérémiades.
Survenue au plus fort tle la crise natioiude, la mort de Baïf passa presque inaperçue. Il eut pour toute oraison
IhiiL, p
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funèbre quelques vers de Vauquelin', un « élog"e » tle Sainte-Marthe, un mot Ijrutal de Du Perron : « Baïf, l)on liomme, mais fort mauvais poète". » On ignore où est son tombeau-'. Quelques années avant sa mort, il énumérait avec mélancolie tant d'entreprises et de travaux divers auxquels il avait occupé sa vie,
Tantost eple^rammalisant
Tantost sonnant la Tragédie,
Puis me gossant en Comédie
Puis des Amours petrarquisant :
Ou chantant des Rois les louang'es,
Ou du grand Dieu le Roy des ang-es
Apres le ro>' Prophète Heljrieu :
Ores en mètre, ores en ryme... (V, 4i.)
Après sa mort, aucun de ces ouvrages ne fut réédité; plusieurs, aujourd'hui encore, sont en manuscrit. Cependant, grâce aux Mimes, la réputation de Baïf lui survécut quelques années. Les Toulousains surtout furent fidèles à cet ouvrage du. poète qu'ils avaient couronné. En 1619, un de leurs imprimeurs, Jean Jagourt, mettait en vente la dernière édition. Dès le début du dix-septième siècle l'œuvre de Baïf est méprisée, ignorée. Rien d'elle dans les Fleurs de 1599"^, rien dans les Muses françaises du « sieur » d'Es-
Perroniana, art. Baïf
3. Au fo 121 ro du manuscrit 19140, une croix est dessinée. On lit dans le bras horizontal : « De rlea.r arbres divers de la mort et la vie » ; dans le bras vertical : « L'un nous Jette à l'envers et l'autre nous (tpi)uie » ; et au-dessous cette note : « C'est à mon idvis les vers escris de la main de feu Messire Jean Antoine de Baïf ([u'il a lessés par son testament à mettre sur sa tombe. »
Voir p. 569, n. l
UK ,IKAN-Al\T()IIS'K DK lîAÏl'. .xS.)
piiiolle'. En ifi/i^, le Jdniin des Muscs' (loniic lniit vefs (\cs Passetenis (IV, 898); en i(>48,, \g J(ii-din il' Epilaphos choisis (rois strophes des Mimes, avixquelles rédiletii- en HJoMle nue de son cru, pour Iranslonuer la fahie de la ('Jmiwe-soiiris en é[)i(aj)lie K Mersenne lui le dernier adniilaleur et, avant le dix-neuvième siècle, le dernier lecteur du poète.
.)eau-Aiitoine de Baïf", fils de Lazare riumianiste, a grandi dans la maison aux inscriptions ii;rec(|ues, au milieu des livres, parmi les entretiens des savants (pie son père se plaisait à y recevoir. Les leçons de Toussain et de Dorai semblaient le destiner à Térudition bien plutôt qu'à la poésie. D'ailleurs ne possède -t-il pas les principales qualités du critique, curiosité, application minutieuse, patience infatig-able? Sa lecture est immense. Il eût enseigné fori honorablement (( l'une et l'autre langue » au Collège de France. Toujours on le voit rechercher la société, l'amitié des huma-
!. Lps Muses frunroises rti/iées de diverses pac/s, Paris, Math. Guillemot, 1599, in-i2.
2. Jardin des Muses on se voi/citl les Fleurs de plusieurs (igfjréables poésies. Recueillies de divers autlieurs, tant anciens que modernes, Paris, Ant. de Sbmniaville cl Auy. Courbé, 1G42, in-12.
3. Hortus epitaphioruni selcctorum ou jardin d'epitaphes choisis..., Paris, Gaspar Meturas, 1648, in-12, p. 508 : « Vers mimiques de l'invenlion de Jean-Antoine de IJaif, sur la mort d'une chauve-souris. C'est pour montrer que tost ou tard les Dissimulez périssent ». Voici les vers ajoutés aux trois strophes de Bail' :
« Passant, sous ce monceau de terre,
La Parque veut que l'on enserre
Les os d'une Chauve-souris.
Entends l'aventure mortelle
De cette odieuse l'emelle.
Et jette [)ourdes jjleurs des ris. »
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nistes; trois d'entre eux, Dorât, Scliede, Saillj, furent, avec le musicien Mauduit, les compag^nons de ses dernières années. Ainsi, jusqu'à sa mort, les influences qui avaient présidé au développement de son esprit l'enveloppèrent de leur réseau subtil; le « docte » Baïf resta prisonnier de sa science. Il ne faut point exagérer l'importance de la crise néo-latine de 1077, mais on se tromperait gravement si l'on ne voyait dans la décision passagère du poète qu'un geste de dépit puéril : en ce point affleure et jaillit un courant profond qui circule sous l'œuvre entière de Baïf, poète grec-latin quelquefois et toujours poète humaniste.
Personne dans la Pléiade n'a promené sa fantaisie en des chemins plus divers. Il est vrai que c'est, le plus souvent, à la suite des anciens ou des plus glorieux entre les modernes; mais jusque dans ces imitations, personne, non pas même Ronsard, n'a montré plus d'indépendance ni fait davantage eff"ort vers l'originalité. D'abord, il rêve d'être notre Sophocle et notre Térence ; puis, sans renoncer de cœur à cette secrète ambition, cédant à la mode et à l'inclination de sa jeunesse, il écrit les Amours. Il prend quelque temps ses modèles dans les Rime bembistes ou chez les mignards néo-latins, puis les dédaigne pour les maîtres de la lyrique italienne, pour Pétrarque, pour Bembo et Sannazar; dans les œuvres, beaucoup plus rares désormais, où l'imitation reste directe, son tempérament personnel éclate, sensuel, âpre, véhément. Partout se décèle la curiosité mobile et incpiiète de l'artiste, qui varie les thèmes, qui associe vers, strophes et rimes en multiples combinaisons.
Les Amours n'ont point cessé de plaire; pourtant Baïf les délaisse pour de nouveaux sujets : épopée narrative, poème cosmologique, bucolique, épigramme; sous des déguisements divers nous avons reconnu le même homme.
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un alexaiiiliin, sliuliciix lecteur de rAiillioIoçic, d'Apolloiiios (le Rhodes, de Théocrile et de leurs disciples romains ou néo-latins. Le go\\{ des descriptions voluptueuses et brillantes renlraine vers Ovide ou vers Ponlano ; celui des miniatures aux traits tins et précis vers Anacréon, Méléagre ou Navay;ei"o ; toujours il va aux sujets favoris, aux procédés, au « style » enfin de l'alexandrinisme. Mais toujours aussi Baïf leur imprime sa marque : les développements deviennent chez lui ordonnés et clairs, à la française ; il multiplie les discours où les héros analysent leurs sentiments, expliquent leur conduite, et cette prédilection sera un trait du caractère classique. Surtout il excelle aux descriptions : tableaux d'ensemble, fiy-ures complexes, silhouettes fixées d'un coup de pinceau, il est aisé de reconnaître pour siens tous ces morceaux de touche un peu lourde et grasse, mais de franche couleur, vrais et vivants. Les dons du poète réaliste, qui ne sont, il est vrai, ni des plus hauts ni des plus rares, ne peuvent être refusés à Baïf.
Le goût de Baïf s'épure, s'élève, évoluant avec le goût de la nation. Il voue sa maturité, sa précoce vieillesse à la poésie gnomique et à la poésie sacrée. C'est alors qu'il écrit nombre de traductions qui ne prétendent qu'à une fidélité littérale et, dans l'interprétation des Psaumes, d'autant plus scrupuleuse que le poète veut établir un texte liturgique, officiel et définitif. C'est alors aussi que sa personnalité, longtemps asservie par l'imitation, humiliée sous le prestige grec et italien, s'épanouit librement. Du mimeproverbe, tige grêle et desséchée, jaillissent des rameaux vigoureux aux larges frondaisons. Baïf ébauche la fable classique, à la fois narration et enseignement, donne les premiers exemples de la satire morale, enfin crée une forme originale de la satire politique. Dans ces Mimes, œuvre étrange et bigarrée, le talent de Baïf, inhabile aux
nuances, mais robuste ef hardi, se déploie et louche à ses frontières. Sa sincérité transfigure les lieux communs. Il est le poète-orateur qiri tantôt conseille avec autorité, tantôt discute pour convaincre et tantôt suppliant, ironique, menaçant, veut emporter, par ces mouvements passionnés, l'adhésion que notre raison hésite à lui accorder. Quelquesuns de ces vers « de circonstance » n'ont pas une ride ; après trois siècles, on y entend bruire la rumeur innombrable d'un g-rand pays.
Mais ce qu'il faut admirer en Baïf par-dessus toute chose c'est la fertilité inventive de son esprit. On peut contester les résultats; il serait injuste de méconnaître le mérite des inlenlions. Si l'on néglige le vers baïfin, qui n'eut pas plus d'importance aux yeux de Baïf que la « rime tierce » et la chanson à l'italienne, les grandes inventions se réduisent à trois : lorlhographe phonétique, la poésie mesurée, l'Académie. Toutes trois sont liées entre elles et dérivent de ce principe : la poésie lyrique ne sera « bien prononcée, bien chantée >> que si les vers en sont mesurés, c'est-àdire tels que le poète y observe les diiférences de durée que la prononciation établit entre les syllabes, si le musicien les orchestre en suivant docilement le rythme choisi par le poète. La réforme de l'orthographe était la préface de la réforme poétique, la création de l'Académie un moyen pratique de répandre la nouvelle invention et d'en assurer l'avenir. En théorie, la conception de Baïf était irréprochable; mais, combattu entre les lois invincibles de la prononciation française, indifférente presque à la quantité, et son aveugle respect pour la prosodie grecque, il a construit un système hybride et caduc. Nous avons essayé de démontrer qu'une poésie rythmique fondée non sur la (piaiitité mais sur l'accent tonique restait possible, qu'elle serait la forme logique et naturelle de la
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j)()esic chantée. Les rmisiciens l'ont hien compris, (jni ont garde à Baïf niélricieii une juste reconnaissance.
Ou'al-il servi à Baïf d'èlre aussi « docte » que Dorai, plus fécond que Ronsard, plus riche d'inventions et plus hardi en ses initiatives que tout le reste de la Pléiade? Sa science lui devint funeste, ses œuvres s'arrêtèrent presque toutes en deçà du but, ses idées les meilleures manquèrent par quelque endroit ou passèrent inaperçues, en sorte que l'effort entier de cette vie si active et si pleine semble fra{)pé de stérilité. Tous les livres de Baïf ont je ne sais quoi d'inachevé et de triste; le lecteur croit errer parmi les ruines d'une ville à demi construite, que maçons et architectes ont abandonnée. C'est que la nature, en lui inspirant les ambitions les plus hautes, l'avait doté de qualités solides plutôt que brillantes; surtout elle ne lui avait imparti qu'un talent d'exécution particulier et limité. De sujet en sujet, de genre en genre, il alla, multipliant les essais, conscient chacpie fois de son insuffisance. Enfin, après avoir longtemps erré, il touchait au port; c'est alors qu'il mourut, en vue du rivage.
APPENDICE I
Le 24. Edition (Edilion) de Theocrite, auteur Grec fait Latin par Heob. Essus, et depuis mis en Françoys par Lazare de Baif le
jeune.
Quand à Eunice un l)aiser ^i-acieux
Voulois donner, d'un reçard furieux
Me regardant et se prenant à rire
Ce.s motz piqnans ou sem])lahles va dire
Retire toy, veux tu, estant vacher
Ord et vilain, de me baiser tascher?
Retire tov : car ma petite bouche
A ces pitaux de vilage ne touche,
Pour la baiser tu n'es assez habile,
C'est mieux le cas de ces mignons de ville.
N'y preten plus pour néant tu y songes :
Car seulement à ma bouche par songes
Ne touchci-as : voyez quel doux regard,
0 quel [tarler! quel visage hagard.
Quel plaisant jeu quel honneste entretien
Quel poil folet couvrant le menton tien
Quelz molz cheveux, que tu as les mains salles
Que ton gi'os bec est enlevé de galles
0 quel odeur sort dessouz ton pourpoint.
Fuy t'en de moy, et ne me souille point.
Ces motz finis par troys foys tout soudain.
Crache en son sain, comme par un desdain.
Et son regard asseuré sur moy met.
Me contemplant des piedz jusque au sommet
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Et rechig-nant resardoit de travers Tenant ses veux comme à demy ouvers.
Incontinent que j'ouy ces motz dire Mon sang esmeu se prit à bouillir d'ire Et de courroux, tant que pour la douleur Tout le mien corps print vermeille couleur. Lors s'en alla, me laissant un remord Dedans le cueur, qui me point et me mord D'avoir esté moqué d'une paillarde, Combien que j'aye une g-loire gaillarde. Gentilz pasteurs, dites moy, sans falace, Suis-je pas beau et plein de bonne grâce? Mais quelque Dieu a il point estrangé Beauté de moy? m'auroit il point changé? Jay veu le temps que de mon corps yssoit Une beauté, qui en moy florissoit, Et mon menton de barbe ayant coronne Sembloit un tronc que le lierre environne. Mes sourcilz noirs rendoienl la couleur vive Du large front et sa blancheur naïve.
Quand à mes yeux, cest honneur mie reserve, (Ju'ilz [en beauté) passoient ceux de Minerve Plus que caillé ma bouche soueve estoit, Et un doux miiel de voix dehors jettoit : Car j'ay la voix douce, soit sur la fluste. Sur chalumeaux, cornetz, ou que j'ajuste Par bous accords mes flustes impareilles, Mon chant tousjours est plaisant aux oreilles. Outre cela, ces filles de vilage Par ces hautz montz vont louant mon visage, Et bien souvent à me baiser s'amusent, Ou celles là des villes me refusent.
Sans m'escouter, pource que suis champestre. Menant aux champs les mienes vaches paistre N'ayant égard que le filz Hevilé De les mener autresfois s'est meslé, Et que la mère à cest aveugle archer Folle devint de l'amour d'un Vacher Tant qu'avec luy par bossues montaignes Vaches guidoit et par plaines campagnes.
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N"a elle aussi si-ardc dodans los l)()ys Sou Adonis, et plaind à haiilo voix?
Quel homme estoit Endimion l'ancien?
N'esloit il j)as aussi du mestiei- mien? N'a il esté poursuyvy de la Lune Gardant les Bœufz le long- de la nuyt brune? Du mont Olympe au lict sien est venue Voit son amy se mettant toute nuë, Pour à son ayse avecques luy g-esir :
Et toy Cybele as-tu pas desplaisir Pour un Vacher, que pleures et lamentes? Qui est celuy pour lequel te tourmentes 0 Jupiter n'est il pas vray qu'il meine Vaches aux champs? Eunice seule hayne Porte aux vachers : pense elle estre plus belle Que n'est Venus, la Lune, ne Cybele?
Puis qu'ainsi va, Cytheréc Princesse, Besoin^' seroit que ton amour print cesse : Ne hante plus mont, ville, ne villette, Mieux vault dormir la nuict froide seulette.
(Traductions de latin en français, G vi r" et suiv.)
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autres mimes et enseignemens.
Au Dieu qui ne meurt point et qui est sans naissance Dieu tout bon, tout puissant : qui de sa seule voix, Façonna l'univers, paye selon les loix L'honneur qui luy est deu : Adore sa puissance.
Ton serment soit entier, maintien l'inviolable. Des sceptres eslevez venere la grandeur : Au Prince, au Mag-istrat défère leur honneur : Et rends aux vertueux un respect vénérable.
Fais aussi le devoir d'honorer père et mère : De tes proches parons respecte l'amitié : Pour un petit forfait ne porte inimitié A quelque tien amy et donte ta colère.
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[\ Supporte de l'aniv autant qu'il t'est possible Veu qu'à ce pouvoir là se joint nécessité. Sois doux en ton parler. Et à l'utilité S'addresse ton labeur : Vain labeur est nuisible.
5 Dresse tes mœurs ainsi : A vaincre t'estudie,
Le ventre en premier lieu : puis le morne sommeil :
La sale volupté et d'un eilort pareil
Les autres appétits. Surmonte aussi l'envie.
6 Soit que tu sois tout seul, ou bien en compagnie Ne fay rien de vilain : que mesme ton penser Soit honneste : et tous-jours essaye à te dresser Au respect de toy mesme. Achevé ainsi ta vie.
7 Au faire, comme au dire exerce la justice. Accoustumant tes mœurs à suivre la raison : Car la mort doit tomber un jour sur ta maison, Et Dieu puissant vangeur punira l'injustice.
8 Si quelquefois advient que d'une main contraire, Fortune ait retiré ses biens que tu tenois :
Et si des maux communs quelque part tu reçois. A bien patienter consiste la victoire.
9 Employé toustes-fois une vive prudence
A prévenir le mal autant que tu pourras : Car ainsi de ses traits moins atteint tu seras. Le sage sçait chasser du malheur la nuisance.
10 Ne te laisse emporter au bruit d'une Commune, Soit que d'un bon propos elle honore ton nom : Soit qu'elle aille souillant ton illustre renom,
N'en reçois en ton cœur (juelque aigreur importune.
11 D'une œuvre ou d'un parler la mignarde apparence Ne te face abuser en faisant ou disant
Chose qui n'est séante, ains tousjours advi.sant. Appuyé de conseil tes faits et de constance.
12 Ne sois précipitant, ce n'est le faict du sage De n'avoir point pensé à ce qu'il faict ou dit, Mais bien vise à cela que repentir ne suit, Ainsi tu passeras heureusement ton âge.
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i.S No inospriso aussi point la santr coi-porello. Mais on tout mosiirt' par un certain compas l\cgIo I»i(Mi (ou lahcui', ton Itoire et les repas : A ne s'olVcusci- poml la mesure est Ircshclle.
i4 <JiH' Ion vivre soit pur, et non reprelieusible. Kt la juste valeur (le ton hicui mesni-anl, Despen non par excès, liheral et l'uvanl Le (leshonneste nom d'avare conteniptilde.
i5 Car si mal advisé tu cherches plus paroistrc Que tu n'es en ell'et, et prodigues tes biens : Tu te Fais envier appauviissant les tiens. Mesure lait par tout le saj^e recog;noislre.
i6 Sans y avoir pensé, ton (euvre ne commence, Et de tes yeux au soir le sommeil ne reçois, Que n'aye chacun jour médité par trois fois Tes faicts de tout le jour pour dresser ta prudence.
17 Qii'<\v-je fait, ({u'ay-je dit, quelle a esté ma voye, Qu'ay-je obmis du devoir par ordre racontant : Si que d'avoir bien fait ton esprit soit content
Et du juste sentier jamais ne te forvoye.
18 De la belle vertu, c'est la voye tresseure Et du ciel que tu vois en ses sages advis. Certes par cettuy-là qui en nostre ame a mis L'admirable quatrin source de la nature.
19 Devant que commencer à faire quelque chose. Prie Dieu de la faire : et le tout achevé
Dy que c'est de Dieu seul, et n'en sois eslevé D'un vent ambitieux, car de tout Dieu dispose.
20 Mais recognois aussi l'estroitte convenance Entre Dieu immortel, et les hommes mortels. Dont tu vois dependans tous les humains conseils Pourquoy dois invoquer la divine assistance.
21 La nature tousjours à soy mesme ressemble. Ne va donc recherchant chose qu'elle ne peut. Mais borne ton désir, car ce que Dieu ne veut.
Et ce qu'elle ne peut d'un pied marchent ensemble.
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22 Tu en verras plusieurs sans esprit, misérables,
A leur propre mal-heur qui d'eux mesmes courants, Ne voyent pas le bien devant eux, ignorants. Aveugles, abbrutis du bonheur incapables.
2,3 Envelopez du mal ne s'en peuvent desfaire. Leur esprit s'en oflense et cvlindres rouleurs D'un mal passent à l'autre avec mille douleurs. Discord ils ont un cœur du repos adversaire.
9J4 0 Dieu que ne fais tu aux hommes bien entendre Leur misère! ou pourquoy ne vivent-ils exempts De tant et tant de maux! sur le cours de leurs ans Fais leur gouster ta grâce, et ta justice apprendre.
25 Lors ils seront heureux affranchis de leurs peines. Plus adroits retiendront le cours de leurs malheurs. Plus sages tariront les ruisseaux de leurs pleurs. Moissonnants les doux fruicts des joves plus certaines.
26 Fav donc que la raison au plus haut establie, Maistresse de tes sens, bride leurs appétits : (]"est par ce seul moyen ([u'ils sont assubjettis. La raison est tousjours de prudence suivie.
27 Mais asseure ton cœur, n'es-tu pas de la race Des Dieux, et n'es-tu pas du ciel icy venu? Tu n'es que pour un peu en ce corps retenu : Et le ciel te soustient du secours de la grâce.
28 Ainsi ayant laissé ceste chair corruptible. Quand plus haut eslevé tu seras dans les cieux : Lors à plein tu boiras le dous nectar des Dieux, Et seras immortel, divin, incorruptible.
[Mimes, éd. G. Linocier, Tournon, iTik», pp. '.^i-j et sulv.)
Fac-similé d'une page du manuscrit 49140.
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